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INTRODUCTION 


E  royaume  de  Cachemire  était  autrefois  gouverné 
par  un  roi  nommé  Togrul-Bey.  Il  avait  un  fils  et 
uue  Bile  qui  faisaient  l'admiration  de  leur  temps. 
Le  prince,  appelé  Farrukhrouz  *,  était  un  jeune 
héros  que  mille  vertus  rendaient  recommandable, 
et  Farrukhnaz  ",  sa  sœur,  pouvait  passer  pour  un 
miracle  de  beauté. 

Lorsque  cette  princesse  sortait  du  palais  pour 

aller  à  la  chasse,  elle  n'avait  point  de  voile.  Le 

peuple  la  suivait  en  foule  et  témoignait  par  ses 

acclamations  le  plaisir  qu'il  prenait  à  la  voir.  Elle  montait  ordinairement 

u ri' cheval  lartare  blanc  h  taches  rousses,  et  marchait  au  milieu  de  cent 
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esclaves  magnifiquement  vêtues  et  montées  sur  des  chevaux  noirs.  Ces 
esclaves  étaient  aussi  sans  voile,  mais,  bien  qu'elles  fussent  presque  toutes 
d'une  beauté  charmante,  leur  maîtresse  attirait  seule  tous  les  regards. 
Chacun  s'efforçait  de  s'approcher  d'elle  malgré  la  garde  nombreuse  qui 
l'environnait.  Vainement  les  soldais  avaient  le  sabre  à  la  main  pour  tenir 
le  peuple  éloigné  ;  ils  avaient  beau  même  frapper  et  tuer  tous  ceux  qui 
s'avançaient  trop,  il   se  trouvait  toujours  des  malheureux  qui,  loin  de 


craindre  un  si  déplorable  sort,  semblaient  se  faire  un  plaisir  de  mourir  aux 
yeux  de  la  princesse. 

Le  roi,  touché  des  malheurs  que  causaient  les  charmes  de  sa  fille, 
lui  défendit  de  sortir  du  palais,  de  manière  que  le  peuple  cessa  de  la 
voir.  Cependant  la  réputation  de  sa  beauté  se  répandit  dans  l'Orient,  et 
bientôt  on  apprit  h  Cachemire  que  des  ambassadeurs,  partis  de  toutes 
les  cours  de  l'Asie,  venaient  demander  la  main  de  la  princesse.  Mais 
avant    qu'ils  arrivassent,  elle  fît  un  songe   qui  lui  rendit  tous  les   pré- 
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teodaDts  odieux.  Elle  rêva  qu'un  cerf,  étaot.  arrèlé  dans  un  piège,  une 
biche  l'avait  délivré,  et  qu'ensuite  la  biche,  étant  tombée  dans  le  même 
piège,  le   cerf,  au  lieu  la  secourir,  l'avait  abandonnée. 

Farrukfanaz  à  son  réveil  fut  frappée  de  ce  songe.  Elle  ne  le  regarda  point 
coinnie  une  illusion  de  sa  fantaisie  agitée.  Elle  crut  que  le  grand  Kesaya  * 
s'intéressait  à  sa  destinée  et  qu'il  avait  voulu  par  ces  images  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  ne  devait  pas  se  marier. 

Prévenue  de  cette  étrange  opinion,  et  dans  la  crainte  d'être  sacrifiée  à 
quelqu'un    des  princes   dont   les   ambassadeurs  devaient   incessamment 


arriver,  elle  alla  trouver  le  roi  son  père  et  le  conjura,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  la  marier  malgré  elle.  Ses  pleurs  attendrirent  Togrul-Bey. 

—  Non,  ma  fille,  lui  dit-il,  je  ne  contraindrai  point  vos  inclinations.  Bien 
qu'on  dispose  ordinairement  des  filles  de  rois  sans  les  consulter,  je  jure 
par  Kesaya  qu'aucun  prince,  fût-ce  l'héritier  même  du  Sultan  des  Indes, 
ne  vous  épousera  jamais  si  vous  n'y  consentez. 

La  princesse,  rassurée  par  ce  serment  dont  elle  connaissait  la  force, 
se  relira  très  satisfaite  et  bien  résolue  de  refuser  son  aveu  à  tous  les  princes 
qui  la  rechercheraient. 

Peu  de  jours  après,  il  arriva  des  ambassadeurs  de  plusieurs  cours  dif- 

I.  tdolo  adorée  autreroit  à  Ctichemirc. 
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férentes.  Ils  eurent  audience  tour  à  tour.  Chacun  vatila  l'alliance  de  son 
maître  et  le  mérite  du  prince  qu'il  venait  proposer.  Le  roi  leur  fit  à 
tous  beaucoup  de  politesses,  mais  il  leur  déclara  que  sa  Pille  était 
maltresse  de  sa  main,  parce  qu'il  avait  juré  par  Kesaya  qu'il  ne  la 
marierait  point  contre  son  penchant.  Ainsi,  la  princesse  ne  voulant 
épouser  personne,  les  ambassadeurs  s'en  retournèrent,  fort  confus  de 
n'avoir  pas  réussi  dans  leur  ambassade. 

Le  sage  Togrul-Bey  vil  leur  départ  avec  douleur.  Il  craignait  que  leurs 
maîtres,  irrités  de  ses  refus,  ne  songeassent  à  s'en  venger,  et,  fâché  d'avoir 


fait  un  serment  qui  pouvait  lui  attirer  une   guerre   cruelle,  il  lit  venir  la 
nourrice  de  Farrukhuaz. 

—  Sulluiïiemé,  lui  dit-il,  je  vous  avoue  que  la  conduite  de  la  princesse 
m'étonne.  Qui  peut  causer  la  répugnance  qu'elle  a  pour  le  mariage  ?  Parlez, 
n'est-ce  point  vous  qui  la  lui  avez  inspirée  ? 

—  Non,  seigneur,  répondit  la  nourrice,  cette  répugnance  est  l'eCfut 
d'un  songe. 

—  D'un  songe  I  s'écria  le  roi,  fort  surpris.  Ah  I  que  m' apprenez-vous  ! 
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.Non,  nou,  ajouta-l-il  un  moment  après,  je  ne  puis  croire  ce  que  vous 
me  dites.  Quel  songe  pourrait  avoir  fait  sur  ma  fille  une  si  forte  im- 
pressioD? 

Sutiumemé  lui  raconta  celui  de  la  princesse  et,  après  lui  en  avoir  dit 
toutes  les  circonstances  :  —  Voilà,  seigneur,  conlinua-t-eUe,  voilà  le  songe 
dont  votre  fille  a  l'imagination  Happée.  Persuadée  que  tous  les  hommes 
sont  des  ingrats  et  des  perfides,  elle  rejette  également  tous  les  partis  qui 
se  préseotent. 

Ce  discours  augmenta  l'étonnement  du  roi,  qui  ne  concevait  pas 
comment  ce  songe  pouvait  avoir  mis  la  princesse  dans  la  disposition  où 
elle  était. 

—  Hé  bien,  ma  chère  Sutiumemé,  dit-il  à  la  nourrice,  que  ferons-nous 
pour  détruire  les  défiances  dont  l'esprit  de  ma  fille  s'est  armé?  Crois-tu 
que  nous  puissions  la  ramener  à  la  raison  ? 

—  Seigneur,  répondit-elle,  si  Votre  Majesté  veut  bien  me  charger  de  ce 
soin-là,  je  ne  désespère  pas  de  m'en  acquitter  heureusement. 

—  Eh  1  comment  vous  y  prendrez-vous  ?  reprit  Togrul-Bey. 

—  Je  sais  une  infinité  d'histoires  curieuses,  dont  le  récit  peut,  en 
divertissant  la  princesse,  lui  ôter  la  mauvaise  opinion  qu'elle  a  des 
hommes.  Laissez-moi  combattre  son  erreur,  je  me  flatte  queje  pourrai  la 
dissiper. 

Le  roi  approuva  le  dessein  de  la  nourrice,  qui  ne  songea  plus  qu'à  trou\er 
des  moments  favorables  pour  l'exécuter. 

Comme  Farrukhnaz  passait  ordinairement  l'après-dlnée  avec  le  roi,  le 
prince  de  Cachemire  et  toutes  les  princesses  de  la  cour  à  entendre  les 
esclaves  du  palais  chanter  et  jouer  de  toutes  sortes  d'instruments,  le  matin 
parut  plus  commode  à  Sutiumemé,  qui  résolut  de  choisir  pour  exécuter 
son  projet  le  temps  que  la  princesse  employait  à  se  baigner.  Ainsi  dès  le 
jour  suivant,  aussitôt  que  Farrukhnaz  fut  dans  le  bain,  la  nourrice  lui  dit  : 

—  Je  sais  une  histoire  remplie  d'événements  singuliers  ;  si  ma  prin- 
cesse veut  me  permettre  de  la  lui  conter  pour  l'amuser,  je  ne  doute 
point  qu'elle  n'y  prenne  beaucoup  de  plaisir. 

La  princesse  de  Cachemire,  moins  peut-être  pour  satisfaire  sa  propre 
curiosité  que  pour  contenter  celle  de  ses  femmes,  qui  la  pressaient  d'en- 
tendre cette  histoire,  permit  à  Sutiumemé  d'en  commencer  le  récit.  C'est 
ce  qu'elle  fit  dans  ces  termes  : 
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ous  les  historiens  conviennent  que  le  calife  Haroun 
Al  Raschid  aurait  été  le  prince  de  son  siècle  le  plus 
parrait,  comme  il  en  était  le  plus  puissant,  s'il  n'eût 
pas  eu  un  peu  trop  de  penchant  h  la  colère  et  une 
vanité  insupportable.  11  disait  à  tous  moments  qu'il 
n'y  avait  point  de  prince  au  monde  qui  fût  aussi  gé- 
néreux que  lui. 

Giafar,  sou  premier  visir,  ne  pouvant  souffrir  qu'il 
se  vanlàt  ainsi  lui-même,  prit  un  jour  la  liberté  de 
lui  dire  : 

—  0  mon  souverain  maître,  monarque  de  la  terre,  pardonnez  k  voire 
esclave  s'il  ose  vous  représenter  que  vous  ne  devez  point  vous  louer  vous- 
même.  Laissez  faire  votre  éloge  à  vos  sujets  et  h  cette  foule  d'étrangers 
qu'on  voit  dans  votre  cour.  Conlenlez-vous  de  ce  que  les  uns  remercient 
le  ciel  de  les  avoir  fait  naître  dans  vos  États,  e(  de  ce  que  les  autres 
s'applaudissent  d'avoir  quitté  leur  patrie  pour  venir  ici  vivre  sous  vos  lois. 

Haroun  fut  piqué  de  ces  paroles.  Il  regarda  fièrement  son  visir  et  lui 
demanda  s'il  connaissait  quelqu'un  qui  lui  fût  comparable  en  générosité. 

—  Oui,  seigneur,  répondit  Giafar.  11  y  a  dans  la  ville  de  Basra  un  jeune 
homme  appelé  Aboulcassem  *.  Quoique  simple  particulier,  il  vit  avec  plus 
de  magnificence  que  les  rois,  el,  sans  en  excepter  Votre  Majesté,  aucun 
prince  du  monde  n'est  plus  généreux  que  lui. 

Le  calife  rougit  à  ce  discours,  ses  yeux  s'enflammèrent  de  dépit. 


1.  Ceit-k-dira  de  Baira,  rille  dont  le  nom  s'écrit  ■ 
I.  AboDlcaueni  tsui  dire  la  père  de  C<uiem;c'eii 
miDS  s'honoront-ili  de  le  perler. 


si  Basson  et  Balsori. 
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—  Sais-tu  bien,  dit-il,  qu'un  sujet  qui  a  l'audace  de  mentir  devant  son 
maître  mérite  la  moil. 

—  Je  n'avance  rien  qui  ae  soit  véritable,  repartit  te  visir.  Dans  le  dernier 
voyage  que  j'ai  fait  à  Basra,  j'ai  vu  cet  Aboulcassem  ;  j'ai  été  chez  lui.  Mes 
yeux,  quoique  accoutumés  h  vos  trésors,  ont  été  surpris  de  ses  richesses, 
et  j'ai  été  charmé  de  ses  manières  généreuses. 


Aces  mois,  l'impétueux  Haroun  neput  reteiiii' sa  colère. 
—  Tu  es  bien  insolent,  s'écria-t-il,  de  mettre  un  particulier  en  parallèle 
avec  moi  I  Ton  impudence  ne  demeurera  pas  impunie. 

M»  disant  cela  il  lit  signe  au  capitaine  di;  ses  gardes  d'approcher,  et  lui 
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commaDda  d'arrêter  le  visir  Giafar.  Ensuite  il  alla  dans  l'apparie  ment  de 
la  princesse  Zobéide,  sa  femme,  qui  pâlit  d'effroi  en  lui  voyant  un  visage 
irrité. 

—  Qu'avez-vous,  seigneur?  lui  dit-elle.  Qui  peut  causer  le  (rouble  qui 
vous  agile? 

Le  calife  apprit  h  la  princesse  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  il  se  plai- 
gnit de  son  visir  dans  des  termes  qui  firent  comprendre  à  Zobéide  jusqu'à 
quel  point  il  élait  en  colère  contre  ce  ministre.  Mais  cette  sage  princesse 
lui  représenta  qu'il  devait  suspendre  son  ressciitinaent  et  envoyer  quelqu'un 
à  Basra  pour  véritier  la  cbose.  Que  si  elle  se  trouvait  fausse,  le  visir  sérail 


puni;  qu'au  contraire,  si' elle  était  véritable,  ce  qu'elle  ne  pouvait  penser, 
il  n'était  pas  juste  qu'on  le  trailât  comme  un  criminel. 

Ce  discours  calma  la  fureur  du  calife. 

—  J'approuve  ce  conseil,  madame,  dit-it  à  Zobéide,  et  j'avouerai  que 
je  dois  celle  justice  à  un  ministre  tel  que  Giafar.  Je  ferai  plus;  comme  la 
personne  que  je  chargerais  de  cet  emploi  pourrait,  par  aversion  pour  mon 
visir,  me  faire  un  rapport  peu  fidèle,  je  veux  aller  à  Basra  et  m'informer 
moi-même  de  la  vérité.  Je  ferai  connaissance  avec  ce  jeune  homme  dont 
on  me  vanle  la  générosité  :  si  l'on  m'a  dit  vrai,  je  comblerai  de  bienfaits 
Giafar,  loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  sa  franchise  ;  mais  je  jure  qu'il 
lui  en  coulera  la  vie  s'il  m'a  fait  un  mensonge. 
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Aussitôt  qu'Harouu  eut  pris  cette  résolution,  il  ne  songea  plus  qu'à 
l'exécuter.  Il  sort  une  nuit  secrètement  de  son  palais,  monte  à  cheval 
et  se  met  en  chemin  sans  vouloir  que  personne  le  suive,  quelque  chose 
qiie  lui  pût  dire  Zobéide  pour  l'engager  à  ne  point  partir  tout  seul.  Étant 
arrivé  à  Basra,  il  descendit  au  premier  caravansérail  qu'il  trouva  en 
entrant  dans  la  ville,  et  dont  le  concierge  était  un  bon  vieillard. 


"1/ 


—  Mon  père,  lui  dit  Haroun,  est-il  vrai  qu'il  y  a  dans  cette  ville  un 
jeune  homme,  appelé  Aboulcassem,  qui  surpasse  les  rois  en  magnificence 
et  en  générosité. 

—  Oui,  seigneur,  repartit  le  concierge;  quand  j'aurais  cent  bouches,  et 
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dans  chacune  cent  langues,  je  ne  pourrais  conter  toutes  les  actions  géné- 
reuses qu'il  a  faites. 

Comme  le  calife  avait  besoin  de  repos,  il  se  coucha  après  avoir  pris 
quelque  nourriture. 

Il  se  leva  le  lendemain  de  grand  matin  et  alla  se  promener  dans  ta  ville 
jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  s'approchant  de  la  boutique  d'un  laitleur,  il 
demanila  la  demeure  d'Aboulcassem. 

—  Hé  !  de  quel  pays  venez-vous?  lui  dit  le  tailleur.  Il  faut  que  vous  ne 
soyez  jamais  venu  à  Basra,  puisque  vous  ne  savez  pas  où  demeure  lo 
seigneur  Abonlcasscm  :  sa  maison  es!  plus  connue  que  lo  palais  du  roi. 

La  nourrice  de  FarrukUnaz  fut  interrompue  en  cet  endroit  par  l'arrivée 
d'une  esclave  qui  était  chargée  tous  les  jours  d'avertir  la  princesse  lorsqu'il 
fallait  alter  à  la  prière  de  midi.  Aussitôt  que  cette  esclave  paraissait, 
Parrukhiiaz  sortait  du  baiu  et  s'habillait  ;  la  nourrice  de  son  côté  cessait  de 
parler  pour  reprendre  le  Gl  de  son  discours  le  jour  suivant,  lorsque  sa  mat- 
tresse  était  entrée  dans  le  bain.  C'est  de  cette  manière  que  Dervis  Modes*  a 
fait  la  division  de  ses  «  Mille  et  un  Jours  » .  Nous  avons  suivi  cet  ordre,  mais 
en  retranchant  tout  ce  qui  dans  l'original  interrompt  la  narration,  cela  ne 
servant  qu'à  la  faire  languir  et  qu'à  ennuyer  le  lecteur. 

Le  lendemain  donc  Sutlumemé  reprit  ainsi  la  parole  : 

Le  calife  répondit  au  tailleur  : 

—  Je  suis  étranger,  je  ne  connais  personne  dans  celte  ville,  et  vous 
m'obligerez  si  vous  voulez  me  faire  conduire  chez  ce  seigneur. 

Aussitôt  le  tailleur  ordonna  à  un  de  ses  garçons  de  le  mener  à  l'hôtel 
d'Aboulcassem.  C'était  une  grande  maison,  bâtie  en  pierres  de  taille  et  dont 
la  porte  était  de  marbre  jaspé.  Le  prince  entra  dans  la  cour,  où  il  y  avait 
une  foule  de  domestiques,  tant  esclaves  qu'aiïranchis,  qui  jouaient  en 
adendant  les  ordres  de  leur  maître.  Il  aborda  l'un  d'entre  eux  et  lui  dil-: 

—  Frère,  je  voudrais  bleu  que  vous  prissiez  la  peine  d'aller  dire  au  sei- 
gneur Aboulcassem  qu'un  étranger  souhaite  lui  parler. 

Le  domestique  jugea  bien  à  l'air  d'Haroun  qu'il  n'était  pas  un  homme 
du  commun.  Il  courut  avertir  son  mullre,  qui  vint  jusque  dans  la  cour 
recevoir  l'étranger,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  dans  une  fort  belle 
salle.  Là,  le  calife  dit  au  jeune  homme  qu'il  avait  entendu  parler  de  lui  si 
avantageusement  qu'il  n'avait  pu  résister  à  l'envie  de  le  voir.  Aboulcassem 
répondit  à  ce  compliment  d'une  manière  fort  modeste,  et,  après  avoir  fait 

I.  Derviche  dlspahtin,  auqual  Pétls  de  U  CroU,  lo  traducteur  des  Mille  et  an  Jettrs,  UtribuB  ces  contes. 
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asseoir  son  hôte  sur  un  sofa,  il  lui  denianda  quels  élaîent  son  pays  et  sa 
profession,  cl  où  il  logeait  à  Basra. 

—  Je  suis  un  marchand  de  Bagdad,  répondit  l'empereur,  el  j'ai  pris  un 
logement  dans  le  premier  caravanséruil  que  j'ai  trouvé  en  arrivant. 

Après  quelques  moments  de  conversation,  on  vit  entrer  dans  la  salle 
douze  pages  blancs,  chargés  de  vases  d'agate  et  de  cristal  de  roche,  enrichis 


de  rubis  et  pleins  de  liqueurs  exquises.  Ils  étalent  suivis  de  douze  belles 
esclaves,  dont  les  unes  portaient  des  bassins  de  porcelaine  remplis  de  fruits 
et  de  fleurs,  et  les  autres  des  bottes  d'or  où  il  y  avait  des  conserves  d'un 
goût  exquis. 

Les  pages  firent  l'essai  de  leurs  liqueurs  pour  les  présenter  au  calife. 
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Ce  prince  en  goûta,  el,  quoique  accoutumé  aux  plus  délicieuses  de  tout 
l'Orient,  il  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  bu  de  meilleures.  L'heure  du 
dlucr  étant  venue  sur  ces  entrefaites,  Aboulcassem  fit  passer  son  convive 
dans  une  autre  salle,  où  ils  trouvèrent  une  table  couverte  des  mets  les 
plus  délicats  et  servis  dans  des  plats  d'or  massif. 

Le  repas  fini,  le  Jeune  homme  prit  le  calire  par  la  main  et  le  mena  dans 
une  troisième  salle,  plus  richement  meublée  que  les  deux  autres,  où  l'on 
apporta  une  prodigieuse  quantité  de  vases  d'or  enrichis  de  pierreries  et 
pleins  de  toutes  sortes  de  vins,  avec  des  plais  de  porcelaine  remplis  de 
confitures  sèches.  Pendant  que  l'hôte  et  son  convive  buvaient  des  plus 
fmes  liqueurs,  il  entra  des  chanteurs  et  des  joueurs  d'instruments,  qui 
commencèrent  un  coDcerl  dont  Haroun  fut  enchanté. 

—  J'ai,  disait-il  en  lui-même,  des  voix  admirables  dans  mon  palais,  mais 


il  faut  avouer  qu'elles  ne  méritent  pas  d'entrer  en  comparaison  avec  celles- 
ci.  Je  ne  comprends  pas  comment  un  particulier  peut  être  assez  riche  pour 
vivre  si  magnifiquement. 

Tandis  que  ce  prince  était  particulièrement  attentif  à  une  voix  dont  la 
douceur  le  ravissait,  Aboulcassem  sortit  de  la  salle  et  revint  un  moment 
après,  tenant  d'une  main  une  baguette  et  de  l'autre  un  petit  arbre  dont  la 
tige  élait  d'argent,  les  branches  el  les  feuilles  d'émeraudes  el  les  fruits  de 
rubis.  On  voyait  au  haut  de  l'arbre  un  paon  d'or  très  bien  travaillé,  dont  le 
corps  était  rempli  d'amhre,  d'esprit  d'aloès  el  d'autres  senteurs.  Le  jeune 
homme  posa  cet  arbre  aux  pieds  du  calife,  puis  frappa  de  sa  baguette  la 
tête  du  paon;  le  paon  étendit  les  ailes  et  la  queue,  se  mit  à  tourner  avec 
vitesse,  et  h  mesure  qu'il  tournait,  les  parfums  dont  il  était  plein  sortaient 
dé  tous  côtés  et  embaumaient  toute  la  salle. 
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Le  calife  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer  l'arbre  et  le  paon,  et  il  en 

témoignait  encore  son  admiration  lorsqu'Aboulcassem  les  prit  et  les  em~ 


porta  brusquement.  Haroun,  piqué  de   cette  action,   dit  en  lui-même  : 


—  (Jue  veut  dire  ceci?  Ce  jeune  homme,  ce  me  semble,  ne  sait  pas  si 
bicD  faire  les  choses  que  je  croyais.  11  m'ôte  cet  arbre  et  ce  paon  quand 
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il  me  voit  occupé  à  les  regarder.  A-t-il  peur  que  je  le  prie  de  m'en  faire 
présent  ?  Je  crains  que  Giafar  ne  lui  ait  donné  mal  à  propos  le  titre 
d'homme  généreux. 

Cette  pensée  se  présentait  h  sou  esprit  lorsqu'Aboulcassem  rentra  daus 
la  salle,  accompagné  d'un  petit  page  aussi  beau  que  le  soleil.  Cet  aimable 
enfant  avait  une  robe  de  brocart  d'or  enrichi  de  perles  et  de  diamanls.  Il 
tenait  dans  sa  main  une  coupe,  faite  d'un  seul  rubis,  et  remplie  d'un  vin 
couleur  de  pourpre.  Il  s'approcha  du  calife,  se  prosterna  devant  lui  jusqu'à 
(erre  et  lui  présenta  la  coupe.  Le  prince  avança  la  main  pour  la  recevoir,  et 
l'ayant  prise  il  la  porta  à  sa  bouche.  Mais,  ô  prodige   !  Après  avoir  bu, 


'i,\ 


il  s'aperçut,  en  la  rendant  au  page,  qu'elle  était  encore  toute  pleine.  Il 
la  reprend  aussitôt,  et,  l'ayant  reportée  à  sa  bouche,  il  la  vide  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  puis  la  remet  entre  les  mains  du  page.  A  l'instant  même 
it  voit  qu'elle  se  remplit  sans  que  personne  y  verse  rien. 

A  cet  objet  merveilleux,  la  surprise  d'Haroun  fut  extrême  et  lui  fit 
oublier  l'arbre  et  le  paon. 

Il  demanda  comment  cela  se  pouvait  faire. 

—  Seigneur,  lui  répondit  .4boulcassem,  c'est  l'ouvrage  d'un  ancien  sage 
qui  possédait  tous  les  secrets  de  la  nature. 

En  achevant  ces  paroles,  il  prit  le  page  par  la  main  et  sortit  encore  de  la 
salle  avec  précipilalion.  Le  calife  en  fut  indigné. 

—  Oh  !  pour  le  coup  !  dîl-il,  ce  jeune  homme  a  perdu  l'esprit.  Il  m'apporte 
toutes  ces  curiosités  sans  que  je  l'en  prie  ;  il  les  offre  à  mes  yeux,  e(  quand 
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il  s'aperçoit  que  je  preads  du  plaisir  à  les  voir,  il  me  les  enlève.  11  n'y  a 
riea  de  si  ridicule  ni  de  si  malhonnèle.  Ah  !  Giafar,  je  vous  apprendrai  à 
mieux  juger  des  hommes! 

II  ne  savait  que  penser  du  caractère  de  son  hôte,  ou  plutôt  il  commençait 
à  u'en  avoir  pas  une  bonne  opinion,  lorsqu'il  le  vit  rentrer  pour  la  troisième 
fois,  suivi  d'une  jeune  personne  toute  couverte  de  perles  et  de  pierreries,  et 


plus  parée  encore  de  sa  beauté  que  de  ses  ajustements.  Le  calife,  à  cette 
vue,  demeura  saisi  d'étonnemenl.  La  demoiselle  lui  fit  une  profonde 
révérence  et  acheva  de  le  charmer  en  s'approchani  de  lui.  En  même  temps 
Aboulcassem  demanda  un  luth  tout  accordé.  On  lui  en  apporta  un  composé 
de  bois  d'aloës,  d'ivoire,  de  bois  de  sandal  et  d'ébène.  Il  donna  cet  instru- 
ment à  la  belle  esclave,  qui  en  joua  si  parfaitement  qu'Haroun,  qui  s'y 
connaissait,  s'écria  dans  l'excès  de  son  admiration  : 

—  Ojeune  homme,  que  votre  sort  est  digne  d'envie  !.  Les  plus  grands  rois 
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du  monde,  le  Commandeur  des  croyanls  même  ne  sont  pas  si  heureux 

que  vous. 

Aussitôt  qu'Aboutcassem  remarqua  que  son  convive  était  enchanté  de  ta 
musicienne,  il  la  prit  par  la  main  et  la  mena  hors  de  la  salle. 

Ce  fut  une  nouvelle  mortirication  pour  le  calife.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
n'éclatât;  mais  il  se  contraignit,  et  son  hôte,  étant  revenu  dans  le  momeiil, 


ils  continuèrent  à  se  réjouir  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  Haroun  dit 
au  jeune  homme  : 

—  0  généreux  Aboulcassem,  je  suis  confus  du  traitement  que  vous 
m'avez  fait  ;  permettez-moi  de  me  retirer  et  de  vous  laisser  en  repos. 

Le  jeune  homme  de  Basra,  qui  ne  voulait  point  le  gëuer,  sans  s'opposer 
à  son  dessein,  et  d'un  air  gracieux,  le  conduisit  jusqu'à  la  porle  de  son 
bôlel  en  lui  demandant  pardon  de  ne  l'avoir  pas  reçu  aussi  magnifiquement 
qu'il  le  méritait. 

—  Je  conviens,  disait  le  calife  en  retournant  au  caravansérail,  que,  pour  la 
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magnificence,  Ahoulcassem  est  au-dessus  des  rois;  mais  pour  lagéDérosité, 


visir  n'a  pas  raison  de  le  mettre  en  parallèle  avec  moi;  car  eutin 
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m'a-t-il  fail  le  moindre  présent?  Je  me  suis  pourtant  récrié  sur  la  beauté 
de  l'arbre,  sur  la  coupe,  sur  le  page  et  sur  la  demoiselle,  et  mon  admiration 


devait  du  moins  l'eugager  à  m'offrir  quelqu'une  de  ces  choses.  Non,  ce. 
homme-là  n'a  que  de  l'osteotation.  Il  se  fait  un  plaisir  d'étaler  ses  ri- 
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chesses  aux  yeux  des  étrangers.  Pourquoi?  Pour  contenter  seulement  son 
orgueil  et  sa  vanité.  Dans  le  fond  ce  n'est  qu'un  avare,  et  je  ne  dois  point 
pardonner  à  Giafar  de  m'avoir  metiti. 

En  faisant  ces  réflexions,  si  désagréables  pour  son  premier  ministre,  il 
arrive  au  caravansérail.  Mais  quel  fut  son  étonnement  d'y  trouver  des 
tapis  de  soie,  des  tentes  magnifiques,  des  pavillons,  un  grand  nombre  de 
domestiques,  tant  esclaves  qu'affranchis,  des  chevaux,  des  mulets,  des 
chameaux,  el,  outre  tout  cela,  l'arbre  et  le  paon,  le  page  avec  sa  coupe,  et 
la  belle  esclave  avec  son  lulh. 

Les  domestiques  se  prosternèrent  devant  lui  et  la  demoiselle  lui  présenta 
un  rouleau  de  papier  de  soie,  que  le  calife  déplia,  el  qui  contenait  ces  mots  : 

«  0  cher  et  aimable  convive  que  je  ne  connais  point,  je  n'ai  peut-être  pas 
eu  pour  vous  tous  les  égards  que  je  vous  devais.  Je  vous  supplie  d'avoir  la 
bonté  d'oublier  les  fautes  que  j'ai  commises  en  vous  recevant,  et  de  ne  pas 
me  faire  l'affront  de  refuser  les  petits  présents  que  je  vous  envoie.  Pour 
l'arbre,  le  paon,  le  page,  la  coupe  et  l'esclave,  ils  étaient  à  vous  déjà,  puis- 
qu'ils vous  avaient  plu,  car  une  chose  qui  plaît  à  mes  convives  cesse  d'être 
à  moi  et  devient  leur  propre  bien.  » 

Quand  le  calife  eut  achevé  de  lire  cette  lettre,  il  fut  surpris  de  la  libéra- 
lité d'Aboulcassem,  et  convenant  alors  qu'il  avait  mal  jugé  ce  jeune 
homme  : 

—  Mille  millions  de  bénédictions,  s'écria-t-il,  soient  données  h  Giafar  !  Il 
est  cause  que  je  suis  désabusé.  Ah  I  Haroun,  ne  (e  vante  pliis  d'être  le 
plus  magnifique  et  le  plus  généreux  de  tous  les  hommes  I  Un  de  tes  sujets 
l'emporte  sur  loi.  Mais,  ajou(a-t-il  en  se  reprenant,  comment  un  simple 
particulier  peut-il  faire  de  pareils  présenls?  Je  devrais  bien  lui  demander  où 
il  a  trouvé  tant  de  richesses.  Je  confesse  que  j'ai  tort  de  ne  l'avoir  point 
interrogé  là-dessus.  Je  ne  veux  pas  m'en  retourner  à  Bagdad  sans  avoir 
approfondi  celte  affaire.  Aussi  bien  il  m'importe  de  savoir  pourquoi,  dans 
les  États  qui  sont  sous  ma  puissance,  il  y  a  un  homme  qui  mène  une  vie 
plus  délicieuse  que  moi.  Il  faut  que  je  le  revoie  et  que  je  l'engage  adroi- 
tement à  me  découvrir  par  quels  moyens  il  a  pu  faire  une  fortune  si  pro- 
digieuse. 

Impatient  de  satisfaire  sa  curiosité,  il  laissa  dans  le  caravansérail  ses 
nouveaux  domestiques  et  retourna  chez  le  jeune  homme  à  l'heure  même; 
alors,  se  voyant  seul  avec  lui  : 

— Otrop  aimable  Aboulcassem,  luidit-il,les  présenls  que  vous  m'avez  faits 
sont  si  considérables  que  je  crains  de  ne  pouvoir  les  accepter  sans  abuser 
de  votre  générosité.  Permettez  que  je  vous  les  renvoie  et  que,  charmé  de  la 
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réception  que    vous  m'avez  faite^  j'aille  publier  h  Bagdad  votre  magoi- 

ficence  et.  vos  penchants  généreux. 

—  Seigneur,  lui  répondit  le  jeune  homme  d'un  air  mortifié,  vous  avez 
sans  doute  sujet  de  vous  plaindre  du  malheureux  Aboulcassem.  Il  Taul 
que  quelqu'une  de  ses  actions  vous  ail  déplu,  puisque  vous  rejetez  ses 
présents.  Vous  ne  oie  feriez  pas  cette  injure  si  vous  étiez  content  de  moi. 


—  Non,  répliqua  le  prince  ;  le  ciel  m'en  est  témoin,  je  suis  enchanté  de 
votre  pohtesse;  mais  vos  présents  sont  trop  précieux:  ils  surpassent  ceux 
des  rois,  et,  si  j'ose  vous  dire  ce  que  je  pense,  vous  devriez  moins  prodiguer 
vos  richesses  et  faire  rédezion  qu'elles  peuvent  s'épuiser. 

Aboulcassem  sourit  à  ces  paroles  et  répartit  : 

—  Seigneur,  je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  ce  n'est  point  pour  me 
punir  d'avoir  commis  quelque  faute  à  voire  égard  que  vous  voulez  refuser 
mes  présents,  et,  pour  vous  obliger  à  les  recevoir,  je  vous  dirai  que  j'en 
puis  faire  tous  les  jours  de  semblables  et  même  de  plus  grands  sans  m'in- 
commoder.  Je  vois  bien,  ajouta-t-il,  que  ce  discours  vous  étonne,  mais 
vous  cesserez  d'en  être  surpris  quand  je  vous  aurai  conté  toutes  les 
aventures  qui  me  sont  arrivées.  Il  faut  que  je  vous  fasse  cette  confidence. 
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b)n  disant  cela,  le  jeune  homme  conduisit  Haroun  dans  une  salle  mille 
rois  plus  ornée  el  plus  riche  que  les  autres.  Plusieurs  cassolettes 
la  pai-rumaieiit,  et  l'on  y  voyait  un  trône  d'or  avec  de  riches  tapis  de 
pied.  Haroun  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  fût  dans  la  maison  d'un  par- 
ticulier;   il  croyait  être  chez  un  prince  plus  puissant  que  lui-même.  Le 


jeune  homme  le  fit  monter  sur  le  trône,  s'assit  à  ses  côtés  et  commença  de 
celte  manière  l'histoire  de  sa  vie  : 


—  Je  suis  fils  d'un  joailler  du  Caire  nommé  Àbdelaziz  *.  Mon  père  possé- 
dait tant  de  richesses  que,  craignaut  d'armer  contre  lui  l'envie  ou  l'avarice 
du  sultan  d'Egypte,  il  quitta  son  pays  et  vint  s'établir  à  Basra,  où  il  épousa 
la  fille  unique  du  plus  riche  marchand  de  la  ville. 

Je  suis  le  seul  fruit  de  ce  mariage,  de  sorte  que,  jouissant  de  tous  les 
biens  de  mon  père  et  de  ceux  de  ma  mère  après  leur  mort,  j'avais  une 
fortune  très  brillante.  Mais  j'étais  fort  jeune,  j'aimais  la  dépense,  et,  me 
voyant  de  quoi  exercer  mon  humeur  libérale,  ou  pour  mieux  dire  ma  prodi- 
galité, je  vivais  avec  tant  de  profusion  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  ans 
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mon  patrimoine  se  trouva  dissipé.  Alors,  comme  tous  ceux  qui  se  repentent 

de  leur  mauvaise  conduite,  je  fis  lesplus  belles  rédexions  du  monde. 


.  -L,-   ,r    .»^' 


Après  la  figure  que  j'avais  faite  à  Basra,  je  crus  devoir  en  sortir  pour 
aller  traîner  ailleurs  des  jours  malheurejux.  Il  me  sembla  que  ma  misère 
me  serait  plus  supportable  devant  des  étrangers.  Je  vendis  ma  maison,  le 
seul  bien  qui  me   restait,  je  me  joignis  à  une  caravane  de  marchands, 
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avec  lesquels  J'allai  à  Moussel',  ensuite  à  Damas,  et,  traversant  le  désert 
d'Arabie  et  le  mont  Pharan,  j'arrivai  au  Grand-Caire. 

La  beauté  des  maisons  et  la  magnificence  des  mosquées  me  surpri- 
rent ;  alors,  me  représentant  tout  à  coup  que  j'étais  dans  la  ville  où  Abdelaziz 
avait  pris  naissance,  je  ne  pus  m' empêcher  de  soupirer  et  de  répandre 
quelques  larmes. 

«  O  mon  père,  disais-je  en  moi-mèoie,  si  vous  viviez  encore  et  que, 
dans  le  lieu  où  vous  avez  joui  d'un  sort  digne  d'envie,  vous  vissiez  votre  fils 
dans  une  situation  si  déplorable,  quelle  serait  votre  douleiirl 

Occupé  de  celte  pensée  qui  m'attendrissait,  j'arrivai  en  me  promenant 
sur  les  bords  du  Nil.  J'étais  derrière  le  palais  du  sultan.  Il  parut  à  une 
fenêtre  une  jeune  dame  dont  la  beauté  mV  frappa  :je  m'arrêtai  pour  la 
regarder. 

Voyant  que  je  la  considérais  avec  allentioa  : 

~-  Retire-toi  promptement,  me  dit-elle.  Si  tes  officiers  du  sultan  te  sur- 
prennent en  cet  endroit,  ils  te  feront  mourir. 

Malgré  cette  menace  Je  revins  le  lendemain  et,  ayant  trouvé  au  toit 
une  corde  suspendue,  je  m'en  servis  pour  gagner  l'appartement  de  la 
dame. 

Elle  me  fit  entrer  dans  une  chambre  magnifiquemeot  meublée,  me  fit 
monter  sur  le  trône,  s'assit  auprès  de  moi  et  me  demanda  qui  j'étais. 
Je  lui  coulai  mon  histoire  avec  beaucoup  de  sincérité.  Je  m'aperçus 
qu'elle  l'écoutut  fort  attentivemeut  ;  elle  me  parut  même  touchée  de  la 
situation  où  la  fortune  m'avait  réduit. 

—  Puisque  vous  m'avez  appris  qui  vous  êtes,  me  dit-elle,  Je  ne  veux 
point  que  vous  ignoriez  qui  Je  suis. 

«  Je  me  nomme  Dardané  ;  j'ai  pris  naissance  dans  la  ville  de  Damas. 
Mon  père  était  un  des  visirs  du  prince  qui  y  règne  aujourd'hui  et  s'appe- 
lait Behrouz.  Gomme  la  gloire  de  son  maître  et  le  bien  de  l'État  faisaient 
la  règle  de  toutes  ses  actions,  il  eut  pour  ennemis  tous  ceux  qui  avaient 
d'autres  principes,  et  ces  ennemis  le  perdirent  dans  l'esprit  du  roi.  L'infor- 
tuné Behrouz,  après  plusieurs  années  de  service,  fut  écarté  de  la  cour. 
Il  se  relira  dans  une  maison  qu'il  avait  au,\  portes  de  la  ville,  où  il  se 
donna  tout  entier  à  mon  éducation.  Mais,  hélas!  il  n'eut  pas  le  plaisir  de 
recueillir  le  fruit  de  ses  peines,  il  mourut  que  je  n'étais  pas  encore  sortie 
de  l'enfance. 

0  Sa  femme  ne  le  vit  pas  plutôt  mort  qu'elle  fît  de  l'argent  comptant  de 

I.  Le  nom  de  cette  rille  «'dciit  auiti  Hoaitoul  et  HonMul. 
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lous  ses  ellels,  et,  après  m'avoir  vendue  à   un  marchand  d'esclaves,  partit 


pour  les  Indes.  Cependant  le  marchand  d'esclaves  m'amena  au  Caire  ;  il 
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me  vendit  an  Sultan  qui  descendit  de  son  trône  pour  me  recevoir,  me  Bl 
conduire  à  un  appartement  séparé  et  me  donna  des  esclaves  jeunes 
et  vieilles  pour  me  servir. 

Dans  ce  moment  on  vint  frapper  h  la  porte  de  la  chambre  assez  ru- 
dement. Nous  en  filmes  elTrayés  l'un  et  l'autre. 


—  0  ciel  1  me  dit  tout  bas  Dardané,  on  m'a  trahie.  Nous  sommes 
perdus  1  c'est  le  sultan  lui-même  1 

Alors,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  je  me  cachai  sous  le  trône,  et 
Dardané  alla  ouvrir  la  porte. 

Le  sultan,  suivi  de  plusieurs  eunuques  noirs  qui  portaient  des  flambeaux, 
entra  d'un  air  furieux. 

—  Qu'on  cherche  partout,  dit-il,  et  que  le  téméraire  n'échappe  point 
à  ma  vengeance. 
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Les  eunuques  obéirent.  Ils  m'eurent  bienlôt  découvert.  Ils  m'arra- 
chèrent de  dessous  le  Irône  et  rae  traînèrent  jusqu'aux  pieds  de  leur 
maître. 

Je  n'étais  pas  moins  épouvanté  que  la  dame.  Peu  s'en  fallut  mémo 
que  je  ne  tombasse  évanoui.  J'étais  à  genoux  devant  le  sultan  et  je  n'at- 
tendais que  la  mort.  Ce  prince  tira  son  sabre  pour  me  la  donner  ;  mais 


,au  moment  où  il  allait  me  frapper,  il  arriva  une  vieille  mulâtresse 
empêcha. 

—  .Ou'allez-\ous  faire,,  seigneur  !  lui  dit-elle  :  ne  frappez  poini 
sérables,  ne  souillez  pas  votre  main  d'un  sang  si  abject.  Ils  sont 
,m^me   que  la.  terre  reçoive. leurs  cadavres,  puisqu'ils  ont  eu  l!i 
de  Voiis  manquer  de  respect.  Ordonnez  qu'eu  les  jette  tous  deux  dans  le 
Nil  et  qu'ils  servent  de  pâture  aux  poissons. 
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La  suU^n  suivit  ce  conseil,  et  les  eunuques  nous  précipilërcnl  dans  le 
Nil  par  les  fenêtres  d'une  tour  dont  ce  (leuve  ballait  les  murs. 

Quoique  étourdi  de  ma  chute,  comme  je  sais  fort  bien  nager,  je  gagnai 
le  rivage  opposé  au  palais.  Échappé  d'un  si  grand  périt,  je  rappelai  le 
souvenir  de  la  jeune  dame,  que  la  peur  de  mourir  m'avait  fait  oublier,  et, 
rentrant  dans  le  Nil,  j'en  suivis  le  cours  en  nageant.  Autant  que  l'obscurité 
de  la  nuit  pouvait  me  permettre  de  discerner  les  objets,  je  t&chais  de 
découvrir  sur  l'eau  le  corps  de  la  dame  infortunée  dont  je  causais  la  perte  ; 


mais  je  ne  l'aperçus  point  et,  sentant  que  mes  forces  commençaient  à  s'al- 
faiblir,  je  fus  obligé  de  regagner  la  terre. 

Je  ne  pouvais  douter  que  la  dame  n'eût  perdu  la  vie,  et  j'étais  incon- 
solable d'avoir  sa  mort  à  me  reprocher.  Je  pleurais  amèrement. 

«  Hélas  I  disais-je,  sans  moi,  Dardané,  la  belle  Dardané  vivrait  encore. 
Ah  1  pourquoi  suis-je  venu  au  Caire  !  u 

Pénétré  de  douleur  de  me  voir  la  cause  de  son  infortune,  et  le  sé- 
jour du  Caire  me  devenant  odieux  après  cette  aventure,  je  pris  la  route 
de  Bagdad. 

J'y  arrivai  heureusement,  mais  je  me  trouvai  bientôt  dans  une  situation 
fort  triste.  J'étais  sans  argent,  et  il  ne  me  restait,  de  toute  ma  fortune 
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passée,  qu'un  sequin  d'or.  Je  m'avisai  de  le  changer  en  aspres*.  J'en 
achetai  des  pommes  de  seoleurs,  des  dragées,  des  baumes  et  des  roses. 
J'allais  tous  les  jours  chez  un  marchand  de  fyquaa^,  où  plusieurs  seigneurs 
et  d'autres  personnes  avaient  coutume  de  s'assembler  pour  s'entretenir  en- 
semble. Je  leur  présentais  dans  une  corbeille  ce  que  j'avais  acheté.  Chacun 
prenait  ce  qu'il  voulait  et  ne  manquait  pas  de  me  donner  quelque  argent, 
si  bien  que  ce  petit  commerce  me  fournissait  de  quoi  vivre. 


Un  jour  que  je  présentais  des  fleurs  comme  à  l'ordinaire  chez  le  mar- 
chand de  fyquaa,  il  y  avait  dans  un  coin  de  la  salle  un  vieillard  auquel  je 
ne  prenais  pas  garde  et  qui,  voyant  que  je  ne  m'adressais  point  à  lui, 
m'appela. 

—  Mon  ami,  me  dit-il,  d'où  vient  que  tu  ne  m'oITres  point  ta  mar- 
chandise aussi  bien  qu'aux  autres?  Ne  me  comptes-tu  point  parmi  les 
honnêtes  gens,  ou  l'imagines-lu  que  je  n'ai  rien  dans  ma  bourse? 

1 .  PeUte  monnaie  d'argent. 
!.  Bolswn  compoide  d'orgn,  d'sDn  et  de  raisin. 
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—   Seigneur,  lui  répondis-je,  je  tous  prie  de  m' excuser.  Je  ne  vous 

voyais  pas,  je  vous  assure.  Tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  service,  et  je  ne  vous 

en  demande  rien. 

Eq  même  temps  je  lui  présentai  ma  corbeille. 

II  prit  une  pomme  de  senteur  et  me  dit  de  m'asseoir  auprès  de  lui.  Je 

m'assis.  Il  me  fît  mille  questions,  me  demanda  qui  j'étais  et  comment  on 

me  nommait. 


—  Dispense2-moi,  luidis-je  en  soupirant,  de  contenter  votre  curiosité. 
Je  ne  puis  la  satisfaire  sans  rouvrir  des  blessures  que  le  temps  commence  à 
fermer. 

Ces  paroles,  ou  plutôt  le  ton  dont  je  les  prononçai,  empêchèrent  le 
vieillard  de  me  presser  là-dessus.  H  changea  de  discours,  et,  après  un  assez 
long  entrelien,  s'élant  levé  pour  s'en  aller,  il  lira  de  sa  bourse  dix  sequins 
d'or  qu'il  me  mit  entre  les  maius. 

Je  fus  fort  surpris  de  cette  libéralité.  Les  plus  considérables  seigneurs  à 
qui  j'avais  coutume  de  présenter  ma  corbeille  ne  me  donnaient  pas-  fnéme 
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uu  sequiii,   et  je  ne  savais  ce  que  je  devais  penser  de  cel  homme-là.  Je 


retournai  le  lendemain  chez  le  marchand  de  fyquaa  et  j'y  trouvai  encore 
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moD  vieillard.  Il  ne  fut  pas  ce  jour-là  des  derniers  à  altirer  mon  attention. 
Je  m'adressai  d'abord  à  lui.  11  prit  un  peu  de  baume,  et,  m'ayant  fuit  encore 
asseoir  auprès  de  lui,  il  me  pressa  si  vivement  de  lui  raconter  mon  histoire 
je  ne  pus  m'en  défendre. 

Je  lui  appris  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et  après  que  je  lui  eus  fais  celte 
confidence,  il  me  dit  : 

—  J'ai  connu  votre  père.  Je  suis  un  marchand  de  Basra.  Je  n'ai  point 
d'enfants  ni  d'espérance  d'en  avoir.  J'^î  conçu  de  l'amitié  pour  vous.  Je  vous 
adopte.  Ainsi,  mon  fils,  consolez-vous  de  vos  malheurs  passés.  Vous  retrou- 
vez un  père  plus  riche  qu'Abdelazîz  et  qui  n'aura  pas  moins  d'affection  pour 
vous. 


Je  remerciai  ce  vénérable  vieillard  de  l'honneur  qu'il  me  faisait  et  je  le 
suivis  lorsqu'il  sortit.  Il  me  fit  jeter  ma  corbeille  et  mes  fleurs  et  me  mena 
dans  un  grand  hôtel  qu'il  avait  loué.  II  m'y  donna  un  appartement  avec 
des  esclaves  pour  me  servir.  Oa  m'apporta  par  son  ordre  de  riches  habils. 
On  eût  dit  que  mon  père  Abdelaziz  vivait  encore,  et  il  ne  semblait  pas  que 
j'eusse  jamais  été  dans  un  état  misérable. 

Quand  le  marchand  eut  terminé  les  affaires  qui  le  retenaient  à  Bagdad, 
c'est-à-dire  qu'il  eut  vendu  toutes  les  marchandises  qu'il  y  avait  apportées, 
nous  primes  ensemble  le  chemin  de  Basra.  Mes  amis,  qui  n'espéraient 
plus  me  revoir,  ne  furent  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  j'avais  été 
adopté  par  un  homme  qui  passait  pour  le  plus  riche  marchand  de  la  ville. 
Je  m'attachai  à  plaire  au  vieillard. 
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. —  Aboulcassem,  me  disait-il  souvent,  jo  suis  ravi  dftt' avoir  rencontré 
à  Bagdad.  Tu  me  parais  digne  de  ce  que  j'ui  fait  pour  toi. 

J'étais  si  touché  des  sentimeols  qu'il  me  marquait,  que  bien  loin  d'en 
abuser,  j'allais  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  Taire  plaisir.  Au  lieu 
de  rechercher  les  gens  de  mou  âge,  je  lui  tenais  bonne  compagnie.  Je  ne  le 
quitlais  presque  point. 

Cependant  ce  bon  vieillard  tomba  malade,  et  les  médecins  ne 
purent  le  guérir.  Se  voyant  à  l'eilrfoiité,  il  fit  retirer  tout  le  monde  et 
me  dit  : 

—  11  est  temps,  mon  fils,  de  vous  révéler  un  secret  important.  Si  je 
n'avais  pour  (oui  bien  que  celle  maison  avec  les  richesses  que  vous  y  voyez, 
je  croirais  no  vous  laisser  qu'une  fortune  médiocre;  mais  tous  les  biens  que 
j'y  ai  amassés  pendant  le  cours  de  ma  vie,  quoique  considérables  pour  un 
marchand,  ne  sont  rien  en  comparaison  du  trésor  qui  y  est  caché  et  que 
je  veux  vous  découvrir.  Je  ne  vous  dirai  pas  depuis  combien  de  temps,  ni 
de  quelle  manière  il  se  trouve  ici ,  car  je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  mon  aïeul  en  mourant  le  découvrit  h  mou  père,  qui  me  fit  aussi  la 
même  confidence  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

n  Mais,  poursuivit-il,  j'ai  un  avis  à  vous  donner,  et  gardez -vous  bien  de  le 
mépriser.  Vous  êtes  naturellement  généreux.  Lorsque  vous  vous  verrez  en 
élat  de  suivre  voire  penchant,  vous  ne  manquerez  pas  de  prodiguer  vos 
richesses.  Vous  recevrez  magnifiquement  les  étrangers  qui  vieudronl  chez 
vous.  Vous  les  accablerez  de  présents  el  vous  ferez  du  bien  à  tous  ceux  qui 
imploreront  votre  secours.  Celle  conduite,  que  j'approuverais  fort  si  vous 
la  pouviez  tenir  impunément,  sera  cause  de  voire  perte.  Vous  vivrez  avec 
lant  de  magnificence  que  vous  exciterez  l'envie  du  roi  de  Basra  ou  l'avarice 
de  ses  ministres.  Ils  vous  soupçonneront  d'avoir  un  trésor  caché.  Ils  n'épar- 
gneront rien  pour  le  découvrir  et  ils  vous  l'enlèveront.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  vous  n'avez  qu'à  suivre  mon  exemple.  J'ai  toujours,  de  même 
que  mon  aïeul  et  mon  père,  exercé  ma  profession  et  joui  de  ce  trésor  sans 
éclat.  Nous  n'avons  point  fait  de  dépense  dont  le  monde  ait  eu  lieu  d'être 
surpris.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  promeltre  au  marchand  que  j'imiterais  sa  pru-. 
donce-  11  m'apprit  dans  quel  endroit  était  le  trésor,  et  il  m'assura  que, 
quelque  grande  idée  que  je  pusse  ma  former  des  richesses  qu'il  renfermait, 
je  les  trouverais  encore  plus  considérables  que  je  ne  me  les  représentais. 
En  effet,  après  que  ce  généreux  vieillard  fut  mort  el  que,  comme  son 
unique  héritier,  je  lui  eus  rendu  les  derniers  devoirsç,  je  pris  possession  de 
tous  ses  biens,  dont  cette  maison  forme  une  partie,  et  j'allai  voir  le  trésor.  Je 
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vous  avouerai,  seigneur,  que  j'en  Tus  étonné  au  delà  de  tout  ce  que  je  peux 
dire.  S'il  n'est  pas  inépuisable,  il  est  du  moins  si  riche  que  je  ne  saurais 
l'épuiser,  quand  le  ciel  me  laisserait  vivre  beaucoup  plus  longtemps  que 
les  autres  hommes.  Aussi,  loin  de  tepir  la  promesse  que  j'ai  faite  au 
marchand,  je  répands  partout  mes  richesses.  11  n'y  a  personne  dans 
Basra  qui  n'ait  senti  mes  bienfaits.  Ma  maison  est  ouverte  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  moi,  et  ils  s'en  retournent  tous  contents.  Est>ce  posséder  un 
trésor  que  de  n'oser  y  toucher  et  puis-je  en  Taire  un  meilleur  usage  que  de 
l'employer  à  soulager  les  malheureux,  à  bien  recevoir  les  étrangers  et  h 
mener  une  vie  délicieuse? 


'  Tout  le  monde  s'imagina  d'aboM  que  j'allais  me  ruiner  une  seconde 
Fois.  —  Quand  Aboulcassem,  dîsait-on,  aurait  tous  les  trésors  du  Com- 
mandeur des  croyants,  il  les  dissiperait.  »  Mais  on  fut  fort  étonné  dans  la 
suite,  lorsque,  au  lieu  de  voir  dans  mes  affaires  le  moindre  désordre,  elles 
paraissaient  au  contraire  devenir  de  jour  eu  jour  plus  florissantes.  On  ne 
concevait  pas  comment  je  pouvais  augmenter  mon  bien  en  le  prodiguant. 

Je  faisais  pourtant  tant  de  dépenses  qu'enfin  je  soulevai  contre  moi  l'envie, 
comme  le  vieillard  me  l'avait  prédit.  Le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  que 
j'avais  trouvé  un  trésor.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  chez  moi 
des  gens  avides.  Le  lieutenant  de  police  de  Basra  vint  me  voir. 

—  Je  suis,  me   dit-il,  le  daroga,   et  je  viens   vous    demander  où 
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est  le  trésor  qui  vous  fournit  do  quoi  vivre  avec  laiil  de  magnificence. 

Je  me  troublai  à  ces  paroles  et  demeurai  tout  interdit. 

Il  jugea  bien  à  mon  air  éperdu  que  les  discours  qu'on  tenait  de  moi  dans 
la  ville  n'étaient  pas  sans  fondement.  Mais  au  lieu  de  me  presser  de  lui  dé- 
couvrir mon  trésor  : 

—  Seigneur  Aboulcassem,  continua-t-il,  j'exerce  ma  charge  en  homme 
d'espril.  Faites-moi  quelque  présent  qui  soit  digne  de  ma  discrétion,  et  je 
me  relire. 

—  Combien  me  demandez-vous?  lui  dis-je. 


—  Je  me  contenterai,  me  répondit-il,  de  dix  sequins  d'or  par  jour. 
Je  lui  répliquai  : 

—  Ce  n'est  pas  assez,  je  veux  vous  en  donner  cent.  Vous  n'avez, 
tous  les  jours  ou  tous  les  mois,  qu'à  venir  Ici,  et  mon  trésorier  vous  les 
comptera. 

Le  lieutenant  de  police  fut  transporté  de  joie  lorsqu'il  entendit  ces  paroles. 

—  Seigneur,  me  dil-il,  je  voudrais  que  vous  eussiez  trouvé  mille  (résors. 
Jouissez  tranquillement  de  vos  biens,  je  n'en  troublerai  jamais  la  possession. 

Il  loucha  par  avance  une  grosse  somme  et  s'en  alla. 
Peu  de  temps  après,  le  visir  Aboulfatah-Waschi  m'envoya  chercher  et, 
m'ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet,  il  me  dit  :, 
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—  O  jeune  homme,  j'ai  appris  que  tu  as  découvert  un  trésor.  Tu  sais 

que  le  quint  en  appartient  h  Dieu  :  il  Taul  que  tu  le  donnes  au  roi.  Paie  donc 

le  quint  et   lu  demeureras  tranquille  possesseur  des  quatre  autres  parties. 

Je  lui  répondis  : 


—  Seigneur,  je  veux  bien  vous  avouer  que  j'ai  trouvé  un  trésor,  et  je 
vous  jure  en  même  temps,  par  tegrand  Dieu  qui  nous  a  créés  l'un  et  l'autre, 
que  je  n&  le  découvrirai  point,  quand  on  devrait  me  mettre  en  pièces. 
Mais  je  m'engage  à  vous  donner  tous  les  jours  mille  sequins  d'or, 
pourvu  qu'après  cela  vous  me  laissiez  en  repos. 

Aboulfatah  fut  aussi  Iraitable  que  le  lieutenant  de  police  ;  il  m'envoya 
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un  homme  de  confiance,  à  qui  mon  trésorier  donna  trente  mille  sequins 
pour  le  premier  mois. 

Ce  visir,  craignant  sans  doute  que  le  roi  de  Basra  n'apprit  ce  qui  se  pas- 
sait, aima  mieux  le  lui  dire  lui-même.  Ce  prince  l'écoufa  fort  attentive- 
ment el,  la  chose  lui  pamissani  mériter  d'être  approfondie,  il  voulut  me 
voir.  Il  me  reçut  d'un  air  riant  et  me  dit  : 

—  0  jeune  homme,  pourquoi  ne  me  montres-tu  pas  ton  trésor?  Me 
crois-tu  assez  injuste  pour  te  l'enlever? 

—  Sire,  lui  répondis-je,  que  la  vie  de  Votre  Majesté  soit  aussi  longue 
que  les  siècles  ;  mais,  dût-on  m'arracher  la  chair  avec  des  tenailles  brû- 
lantes, je  ne  découvrirai  point  mon  trésor.  Je  consens  à  payer  chaque 
jour  h.  Voire  Majesté  deux  mille  sequins  d'or.  Si  vous  refusez  de  les  accepter 
et  que  vous  jugiez  plus  à  propos  de  me  faire  mourir,  vous  n'avez  qu'à  or- 
donner, je  suis  prêt  h  souiîrir  tous  les  supplices  imaginables  plutôt  que  de 
contenter  votre  curiosité. 

Le  roi  regarda  son  vizir  à  ce  discours  et  lui  demanda  conseil. 

0  —  Sire,  lui  dit  le  ministre,  la  somme  qu'on  vous  offre  est  si  considérable 
que  c'est  avoir  trouvé  un  véritable  trésor.  Renvoyez  ce  jeune  homme; 
qu'il  vive  avec  sa  magnificence  ordinaire  el  qu'il  ait  soin  seulement  d'être 
exact  à  tenir  la  parole  qu'il  donne  à  Votre  Majesté.» 

Le  roi  suivit  ce  conseil.  11  me  fît  même  bien  des  caresses,  et  depuis  ce 
temps-là,  suivant  nos  conventions,  je  paie  tous  les  ans,  tant  h  lui  qu'au 
visir  et  au  lieutenant  de  police,  plus  d'un  million  soixante  mille  sequins 
d'or.  Voilà,  seigneur,  ce  que  vous  souhaitiez  d'apprendre.  Vous  ne  devez 
plusêlre  surpris  des  présents  que  je  vous  ai  faits  ni  de  tout  ce  que  vous  avez 
vu  chez  moi. 

Lorsqu'Aboulcassem  eul  achevé  le  récit  de  ses  aventures,  le  calife,  animé 
du  même  désir  que  le  roi  de  Basra,  lui  dit  : 

—  Est-il  possible  qu'il  y  ait  au  monde  un  trésor  que  votre  générosité  ne 
soit  pas  capable  d'épuiser  bientôt  !  Noo,  je  ne  puis  le  croire,  et  si  ce 
n'était  pas  trop  exiger  de  vous,  seigneur,  je  demanderais  à  voir  celui  que 
vous  possédez,  en  vous  jurant,  par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  serment  invio- 
lable, que  je  n'abuserai  point  de  votre  confiance. 

Le  fils  d'Abdelaziz  parut  aftligé  du  discours  du  calife. 

—  Je  suis  fâché,  seigneur,  lui  dit-il,  que  vous  ayez  cette  curiosité.  Je  ne 
puis  la  satisfaire  qu'à  des  conditions  fort  désagréables. 

—  N'importe  1  s'écria  le  prince  ;  quelles  que  puissent  être  ces  conditions, 
je  m'y  soumets  sans  répugnance. 

—  11  faudra,  reprit  Aboulcassem,  que  je  vous  bande  les  yeux  el  que  je 
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vous  conduise,  vous,  sans  armes  et  la  têle  nue,  et  moi,  le  cimeterre  h  la 
main,  prêt  à  vous  frapper  de  mille  coups  mortels  si  vous  violez  les  lois  de 
l'hospitalité.  Je  sais  bien,  ajouta-t-il,  qu'on  peut  m'accuser  d'imprudence 


et  qu«  je  ne  devrais  point  céder  k  votre  euvie;  mais  je  me  repose  sur  la 
foi  de  vos  serments,  et  d'ailleurs  je  ne  puis  me  résoudre  à  renvoyer  un 
convi  ve  mécontent. 

—  De  grâce,  dit  le  calife,  satisfaites  donc  dès  à  présent  mes  désirs  cu- 
rieux. 
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—  Cela  ne  se  peut  mainteDanI,  répondit  le  jeune  homme  ;  mais  demeurez 
chez  moi  cette  nuit.  Quand  tous  mes  domestiques  reposeront,  j'irai  vous 
prendre  dans  l'appartement  où  je  vais  vous  conduire. 

A  ces  mots,  il  appela  du  monde,  et,  à  la  clarté  d'une  grande  qua 
bougies  que  portaient  des  esclaves  dans  des  flambeaux  d'or,  il  i 
prince  dans  une  chambre  magnifique,  puis  il  se  retira  dans  la  sîei 
esclaves  déshabillèrent  le  calife,  le  couchèrent  et  sortirent  après  a 


au  chuvet  et  aux  pieds  du  lit  leurs  bougies,  dont  la  cire  parfumée  si 
agréablement  sentir  en  brûlant. 

Au  lieu  de  songer  à  prendre  quelque  repos,  Haroun  Al  Raschid 
impatiemment  Aboulcassem,  qui  ne  manqua  pas  do  le  venir  cher 
milieu  de  la  nuit  et  qui  lui  dit  : 

—  Seigneur,  tous  mes  domestiques  sont  endormis;  un  profond 
règne  dans  ma  maison.  Je  puis  présentement  vous  montrer  mon  très 
conditions  que  je  vous  ai' dites; 

—  Allons,  répondit  le  calife  en  se  levant,  je  suis  prêt  à  vous  su 
je  jure,  par  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  vous  ne  vous  rej 
point  d'avoir  satisfait  ma  curiosité. 
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Le  (ils  d'Abdelaziz  aida  le  prince  à  s'habiller,  puis,  lui  mettant  un  ban- 
deau sur  les  yeux  : 


—  C'est  à  regret,  seigoeur,  lui  dit-il,  que  j'en  use  de  cette  sorte  avec 
vous  :  votre  air  et  vos  manières  me  paraissent  dignes  d'une  confiance... 

' —  J'approuve  ces  précautions,  interrompit  le  calife,  et  je  ne  vous  en  sais 
point  mauvais  gré. 
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Aboulcassem  fit  descendre  son  hôte  par  pn  escalief  dérobé  dans  un  ja-"-' 
d'une  vaste  étendue,  et,  après  pliisieurs  détours,  ils  entrèrent  tous  ( 
dans  l'endroil  qui  recelait  le  trésor. 

C'était  un  profond  el  spacieux  souterrain  dont  une  simple  pierre  c 
vrait  l'entrée.  D'abord  ils  trouvèrent  une  longue  allée  en  pcnle  et 


obscure,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  une  grande  salle  que  plusieurs 
carboucles  rendaient  très  brillante.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  ( 
salle,  le  jeune  homme  ôta  le  bandeau  au  calife,  qui  vit  avec  élonneo 
tout  ce  qui  s'offrit  à  ses  yeux.  Un  bassin  de  marbre  blanc,  qui  avait 
quanie  pieds  de  circonférence  et  trente  de  profondeur,  était  plein  de  gro 
pièces  d'or,  el  Ton  voyait  régner  tout  autour  douze  colonnes  du   m 
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métal  qui    soutenaient  autant  de  statues  de  pierres  précieuses,  admira- 
blcment  bien  travaillées. 
Aboulcassem  conduisit  le  prince  au  bord  du  bassin  et  lui  dit  : 
—  Ce  bassin  est  profond  de  Irenle  pieds.  Voyez  cet  amas  de  pièces  d'or  : 
il  n'est  encore  baissé  que  de  deux  doigts.  Pensez-vous  que  je  puisse  dissi- 
per cela  bientôt  ? 
Haroun,  après  avoir  attentivement  regardé  le  bassin,  répondit: 


/ 


—  Voilà,  je  l'avoue,  d'immenses  richesses,  mais  vous  pouvez  les  épuiser. 

—  Eh  bien,  reprit  le  jeune  homme,  quand  ce  bassin  sera  vide,  j'aurai 
recours  h  ce  que  je  vais  vous  montrer. 

En  disant  cela,  il  le  fit  passer  dans  une  salle  encore  plus  brillante  que  la 
première,  où  il  y  avmt  plusieurs  sofas  de  brocart  rouge,  relevé  d'une 
infinité  de  perles  et  de  diamants.  On  voyait  aussi  au  milieu  un  bassin  de 
marbre.  II  n'était  pas,  à  la  vérité,  ni  si  grand  ni  si  profond  que  celui  qui 
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coDlenait  les  pièces  d'or,  mais  en  récompense  il  étatt  plein  de  rubis,  de  to- 
pazes, d'émeraudes  et  de  toutes  sortes  de  pierreries. 

Jamais;  surprise  ne  fut  égale  à  celle  que  le  calife  fit  alors  paraître.  A 
peine  pouvait-Il  croire  qu'il  ïùt  éveillé  :  ce  nouveau  bassin  lui  paraissait 
un  enchantement.  11  y  avait  encore  la  vue  attachée,  lorsque  le  fils  d'Abde- 
laztz  lui  fil  remarquer  sur  un  trône  d'or  deux  personnes  qu'il  lui  dit  être  les 
premiei^  maîtres  du  trésor.  C'étaient  un  prince  et  une  princesse  qui  avaient 
sur  la  tète  des  couronnes  de  diamants.  Us  paraissaient  encore  tous  deux 
pleins  de  vie.  Ils  étaient  couchés  tout  de  leur  long,  tète  contre  tète,  el  l'on 
voyait  à  leurs  pieds  une  table  d'ébène  sur  laquelle  on  lisait  ces  paroles  en 
lettres  d'or: 

«  J'ai  amassé  dans  le  cours  d'une  longue  vie  toutes  les  richesses  qui 
sont  ici.  j'ai  pris  des  villes  et  des  châteaux  que  j'ai  pillés.  J'ai  conquis 
des  royaumes  et  terrassé  tous  mes  ennemis.  J'ai  été  le  plus  puissant  roi 
du  monde,  mais  toute  ma  puissance  a  cédé  à  celle  de  la  mort.  Qui- 
conque me  verra  dans  l'état  où  je  suis  doit  ouvrir  les  yeux.  Qu'il  fasse 
réflexion  que  j'ai  vécu  comme  lui  et  qu'il  mourra  comme  moi.  Qu'il  ne 
craigne  pas  d'épuiser  ce  trésor  :  il  ne  saurait  en  venir  à  bout.  Qu'il  s'en 
serve  pour  acquérir  des  amis  et  pour  mener  une  vie  agréable,  car  quand 
il  faudra  qu'il  meure,  tous  ses  biens  ne  le  garantiront  pas  du  sort  commun 
à  loua  les  hommes.  » 

~  —  Je  ne  désapprouve  plus  votre  conduite,  dit  Haroun  au  jeune  homme 
après  avoir  lu  ces  mots  ;  vous  avez  raison  de  vivre  comme  vous  vivez,  et  je 
condamne  les  conseils  que  vous  a  donnés  le  vieux  marchand.  Mais, 
ajouta-t-il,  je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  ce  prince.  Quel  roi  peut  avoir 
possédé  tant  de  richesses?  Je  suis  fâché  que  cette  inscription  ne  me 
l'apprenne  pas. 

Le  jeune  homme  fit  encore  voir  au  calife  une  autre  salle  dans  laquelle 
il  y  avait  plusieurs  choses  très  précieuses  et  entre  autres  des  arbres  sem- 
blables à  celui  dont  il  avait  fait  présent  au  prince.  Celui-ci  aurait  volontiers 
passé  le  reste  de  la  nuit  à'considérer  tout  ce  que  renfermait  ce  merveilleux 
souterrain  si  le  fils  d'Abdelaziz,  craignant  d'être  aperçu  de  ses  domes- 
tiques, ne  l'en  eût  fait  sortir  avant  le  jour  de  la  même  manière  qu'il  l'y 
avait  amené,  c'est-à-dire  le  cahfe  la  tête  niie  et  les  yeux  bandés,  et  lui  le 
cimeterre  à  la  main,  prêt  à  frapper  son  visiteur  s'il  faisait  le  moindre  effort 
pour  ôter  son  bandeau. 

'  Ils  traversèrent  le  jardin  et  remontèrent  jiar  l'escalier  dérobé  dans  la 
cbanibre  où  le  calife  avait  couché  :  ils  s'entretinrent  ensemble  jusqu'au 
lever  du  soleil.         " 
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—  Après  ce  que  je  viens  de  voir,  dit  le  prince  au  jeune  homme,  vous 
devez  être  bien  heureux. 

—  Seigneur,  lui  râpondil  Aboulcassem,  Dardané,  ma  chère  Dardané, 
remplit  toujours  ma  mémoire.  J'ai  beau  me  dire  à  tous  momenis  qu'elle 
a  perdu  la  vie  et  que  je  n'y  dois  plus  penser  :  j'at  le  malheur  de  ne  pou- 
voir me  détacher  de  son  image.  J'en  suis  possédé  à  un  point  que,  malgré 
toutes  mes  richesses,  au  milieu  de  mes  prospérités,  je  sens  que  je  ne  suis 
pas  heureux.  Oui,  j'aimerais  mieux  mille  Fois  n'avoir  qu'une  fortune  mé- 
diocre et  posséder  Dardaoé,  que  de  vivre  sans  elle  avec  tous  mes  trésors. 

Le  calife  admira  la  constance  du  fils  d'Abdelaziz,  mais  il  l'exhorta  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  vaincre  une  passion  chimérique.  Il  lui  Ht  de  nouveaux 
remerclmenls  de  la  réception  qu'il  lui  avait  faite.  Après  cela,  s'en  élant 
retourné  au  caravansérail,  il  reprit  le  chemin  de  Bagdad  avec  tous  les 
domestiques,  le  page,  la  belle  esclave  et  tous  les  cadeaux  qu'il  avait  reçus 
d'Aboulcassem. 

Deux  jours  après  le  départ  de  ce  prince,  le  vJsir  Aboulfatah,  ayant  en- 
tendu parler  des  présents  magnifiques  qu'Aboulcassem  faisait  tous  les 
jours  aux  étrangers  qui  l' allaient  voir,  et  d'ailleurs  étonné  de  l'exactitude 
avec  laquelle  il  lui  payait,  aussi  bien  qu'au  roi  et  au  lieutenant  de  police, 
les  sommes  promises,  résolut  de  ne  rien  épargner  pour  découvrir  ob 
pouvait  être  le  trésor  dans  lequel  il  puisait  tant  de  richesses.  Ce  ministre 
était  un  de  ces  méchants  hommes,  à  qui  les  plus  grands  crimes  ne  coûtent 
rien  quand  ils  veulent  se  satisfaire.  11  avait  une  fdle  de  dix-huit  ans 
d'une  beauté  ravissante.  Elle  s'appelait  BaMs.  Elle  avait  toutes  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Le  prince  Aly,  neveu  du  roi  de  Basra,  l'avait 
déjà  demandée  à  son  père,  et  il  devait  bientôt  l'épouser. 

Aboulfatah  la  lit  venir  dans  son  cabinet  et  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  j'ai  besoin  de  vous.  Je  veux  que  vous  alliez  chez  Aboul-  - 
cassem,  et  que  vous  mettiez  tout  en  usage  pour  obliger  ce  jeune  homme  & 
vous  découvrir  le  trésor  qu'il  a  trouvé. 

La  jeune  Balkis  fondit  en  pleurs  à  ces  paroles. 

—  Au  nom  de  Dieu,  mon  père,  s'écria-t-elle,  étouffez  ce  mouvement 
d'avarice  qui  vous  porte  à  dépouiller  un  homme  d'un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas.  Laissez-le  jouir  en  paix  de  ses  richesses,  au  lieu  de  chercher 
à  les  lui  ravir. 

—  Tais-toi,  fille  insolente,  dit  le  visir  en  colère,  il  le  sied  bien  de  blftmer 
mes  desseins.  Ne  me  réplique  pas  davantage.  Je  veux  que  tu  ailles  chez 
Aboulcassem,  et  je  jure  que  si  tu  reviens  sans  avoir  vu  son  trésor,  je  te 
plongerai  un  poignard  dans  le  sein. 
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Balkis  se  relira  dans  son  appartement,  accablée  de  tristesse,  puis  se 
rendit  chez  le  fils  d'Abdelaziz. 

Aussitôt  un  esclave  la  mena  dans  une  salle,  où  sou  matlre,  couché  sur 
un  grand  sofa,  rappelait  dans  sa  mémoire  ses  malheurs  passés,  et,  ce  qui 
lui  arrivait  fort  souvent,  rêvait  à  sa  chère  Dardané. 

D'abord  que  Balkis  parut,  Àboulcassem  se  leva  pour  la  recevoir.  Il  lui  fit 
une  profonde  révérence,  lui  tendit  la  main  d'un  air  respectueui,  et  après 


\ 
\ 


l'avoir  obhgée  de  s'asseoir  sur  le  sofa,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  lui 
faisait  Thooneur  de  venir  le  voir. 

Balkis  Im'  répondit  de  son  mieux,  mais  après  quelques  moments  de  con- 
versation, elle  changea  tout  h  coup  de  visage,  et  devint  plus  pâle  que  la 
mort;  alors  cessant  de  se  contraindre,  elle  prit  un  air  triste,  et  ses  yeux 
furent  bientôt  baignés  de  larmes. 

—  Qu'avez-vous,  madame  ?  lui  dit  le  jeune  homme  fort  surpris.  D'où  naît 
celle  douleur  soudaine  ?  Uue  m'annoncent  ces  pleurs,  qui  pénètrent  jus- 
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qu'au  fond  de  mon  âme  ?  Est-ce  moi  qui  les  fais  couler  ?  Suis-je  assez 
malheureux  pour  avoir  dit  ou  fait  quelque  chose  qui  vous  ait  déplu  7  Parlez. 
Ne  me  laissez  point,  de  grâce,  ignorer  plus  longtemps  la  cause  du  fu- 
neste changement  qui  parait  en  vous. 

—  Seigneur,  répondit  Balkis,  c'est  trop  dissimuler.  Mon  père,  qui  sait 
que  vous  avez  un  trésor  caché,  m'a  ordonné  de  venir  chez  vous  et  de  ne 
rien  épargner  pour  vous  engager  à  me  le  montrer.  J'ai  voulu  m'en  dé- 
fendre, mais  il  m'a  juré  qu'il  m'ôleraïl  la  vie  si  je  m'en  retournais  sans 
l'avoir  vu.  Quel  ordre  rigoureux  pour  moi  1  Ainsi,  seigneur,  si  je  viens  chez 


/ 


vous,  je  vous  avoue  que  c'est  avec  une  répugnance  que  la  seule  crainte  de 
la  mort  peut  surmonter. 

Après  que  la  Bile  d'Aboulfatah  eut  parlé  de  cette  sorte,  Aboulcassem  lui 
dit  : 

—  Madame,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  cette  ooble  franchise.  Vous 
ne  mourrez  point,  vous  verrez  mon  trésor  et  vous  serez  traitée  avec  tout  le 
respect  que  vous  souhaitez.  Vous  n'avez  lien  à  craindre,  et  vous  êtes  ici 
en  sûreté.  Cessez  donc  de  répandre  des  pleurs  et  de  vous  affliger. 

—  Ahl  seigneur,  s'écria  Baikts  à  ce  discours,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  vous  passez  pour  le  plus  généreux  de  tous  tes  hommes,  et  je  ne 
serai  satisfaite  que  lorsque  j'aurai  trouvé  quelque  occasion  de  vous  en 
marquer  ma  reconnaissance. 
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Après  celte  conversation,  le  fils  d'Abdelaziz  conduisit  la  dame  dans 
la  chambre  où  le  calife  avait  couché.  Alors,  lui  metlant  un  bandeau  sur 
les  yeux  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  pardonnez  si  j'en  use  de  cette  manière  avec  vous; 
mais  je  ne  puis  vous  monirer  mon  trésor  qu'à  cette  condilion. 


—  Faites  fout  ce  qu'il  vous  plaira,  seigneur,  dit-elle  ;  j'ai  tant  de  con- 
fiance en  votre  générosité  que  je  vous  suivrai  partout  où  vous  voudrez.  Je 
n'ai  plus' d'autre  crainte  que  celle  de  ne  pouvoir  assez  reconnaître  vos 
bontés. 

Aboulcassem  la  prit  par  la  main,  et  l'ayant    fait  descendre  dans    le 
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jardin  par  l'escalier  dérobé,  il  la  mena  dans  le  soaleriain,  où  il  lui  ô(a 
son  bandeau. 

Si  le  calife  avail  6lé  surpris  de  voir  tant  de  pièces  d'or  et  tant  de  pier- 
reries, Balkis  le  fut  bien  davantage.  Chaque  chose  qu'elle  regardait  lui 
causait  un  extrême  étonnemeut.  Néanmoins  ce  qui  attira  le  pUis  son 
attention  et  ce  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer,  c'étaient 
les  premiers  maîtres  du  trésor.  Elle  lut  l'inscription  qu'on  voyait  à  leurs 
pieds.  Comme  la  reine  avait  un  collier  composé  de  perles  aussi  grosses  que 
des  rciifs  de  pigeons,  Balkis  ne  put  s'empêcher  de  se  récrier  sur  ce  collier. 


Aussitôt  Aboulcassem  le  détacha  du  cou  de  la  princesse  et  le  mit  à  celui 
de  la  jeune  dame,  en  lui  disant  que  son  père  jugerait  par  là  qu'elle  avait 
vu  le  trésor,  et,  afm  que  te  vizir  en  fût  plus  persuadé,  il  pria  Balkis  de  se 
charger  des  plus  belles  pierreries.  Elle  en  prit  une  assez  gi'ande  quantité, 
qu'il  lui  choisit  lui-même. 

Cependant  le  jeune  homme,  craignant  que  le  jour  ne  vint  tandis  qu'elle 
s'amusait  à  regarder  toutes  les  merveilles  du  souterrain  qui  ne  pouvaient 
fatiguer  sa  curiosité,  lui  remit  le  bandeau  sur  les  yeux  et  la  fit  sortir. 
Alors  ta  dame,  après  avoir  témoigné  de  nouveau  au  fils  d'Abdelaziz 
qu'elle  n'oublierait  jamais  sa  générosité,  prit  congé  de  lui,  se  relira  chez 
elle  et  alla  rendre  compte  à  son  père  de  ce  qui  s'était  passé. 

Ce  visir,  uoiquemcnt  occupé  de  son  avarice,  attendait  impatiemment  sa 
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611e.  Il  était  dans  une  agilatioo  inconcevable.  Mais  lorsqu'il  la  vit  revenir 
avec  le  collier  et  qu'elle  lui  montra  les  pierreries  dont  le  jeune  homme  lui 
avait  fait  présent,  il  fut  transporté  de  joie. 

—  Hé  bien,  ma  fille,  lui  dit-il,  as-tu  vu  le  trésor? 

—  Oui,  seigneur,  répondit  Balkis,  et  pour  vous  en  donner  une  juste 
idée,  je  vous  dirai  que,  quand  tous  les  rois  de  la  terre  ensemble  uniraient 
leurs  richesses,  elles  ne  seraient  pas  comparables  à  celles  d'Aboulcassem  ;  , 


mais,  quels  que  soient  les  biens  de  ce  jeune  homme,  j'en  suis  encore  moins 
charmée  que  de  sa  pohtesse  et  sa  générosité. 
En  même  temps  elle  lui  conta  toute  l'aventure. 


Pendant  ce  temps-là,  Haroun  Al  Raschid  s'avançait  vers  Bagdad.  D'abord 
que  ce  prince  fut  de  retour  au  palais,  il  remit  en  liberté  son  premier  visir, 
Ini  rendit  sa  confiance,  et,  après  lui  avoir  fait  le  détail  de  son  voyage  : 
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—  Giafar,  lui  dil-il,  que  ferai-je?  Tu  sais  que  la  recoimaissance  des  empe- 
reurs doit  surpasser  le  plaisir  qu'on  leur  a  fait.  Si  je  me  conlenle  d'envoyer 
au  magnifique  Aboulcassem  ce  que  j'ai  de  plus  rare  et  de  plus  précieux 
dans  mon  trésor,  ce  sera  fort  peu  de  chose  pour  lui.  Cela  sera  même 
au-dessous  des  présents  que  j'en  ai  reçus.  Comment  donc  pourrai-je  le 
vaincre  en  générosité. 

—  Seigneur,  lui  dit  le  visir,  si  Votre  Majesté  m'en  veut  croire,  elle 
écrira  dès  aujourd'hui  au  roi  de  Basra  pour  lui  ordonner  de  remettre  le 
gouvernement  de  l'État  au  jeune  Aboulcassem.  Nous  ferons  aussitôt  partir 
le  courrier,  et  dans  quelques  jours  je  partirai  moi-même  pour  aller  porter 
les  patentes  au  nouveau  roi. 

Le  calife  approuva  cet  avis. 

—  Tu  as  raison,  dit-il  à  son  ministre,  c'est  le  moyen  de  m'acquitter  envers 
Aboulcassem  et  de  me  venger  du  roi  de  Basra  et  de  son  visir,  qui  m'ont 
fait  un  secret  des  sommes  considérables  qu'ils  tirent  de  ce  jeune  homme. 
Il  est  même  juste  de  les  punir  de  la  violence  qu'ils  lui  ont  faite,  et  ils  ne  sont 
pas  dignes  des  places  qu'ils  occupent. 

Il  écrivit  sur-le-champ  au  roi  de  Basra  et  fit  partir  le  courrier,  puis  il  se 
rendit  à  l'appartement  de  Zobéide  pour  lui  conter  aussi  le  succès  de  son 
voyage  et  lui  présenter  le  petit  page,  l'arbre  et  le  paon.  Il  lui  fit  aussi 
présent  de  la  demoiselle.  Zobéide  la  trouva  si  charmante  qu'elle  dit  h  l'em- 
pereur en  souriant  qu'elle  acceptait  cette  belle  esclave  avec  beaucoup  plus 
de  plaisir  que  les  autres  présents.  Le  prince  ne  garda  pour  lui  que  la 
coupe.  Le  visir  Giafar  eut  tout  le  reste,  et  ce  ministre,  comme  il  avait 
été  résolu,  disposa  toutes  choses  pour  partir  peu  de  jours  après. 

Le  courrier  du  calife  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  la  ville  de  Basra  qu'il  se  hâta 
de  faire  remettre  sa  dépêche  au  roi.  Ce  prince  ne  put  la  tire  sans  sentir 
une  vive  douleur  et  la  montra  h  son  visir. 

—  Ahoulfatah,  lut  dit-U,  vois  quelordre  fatalle  Commandeur  des  croyants 
m'envoie.  Puis-je  me  dispenser  d'obéir? 

—  Oui,  seigneur,  répondit  le  ministre  ;  ne  vous  abandonnez  point  à 
votre  aUliction.  11  faut  perdre  Aboulcassem.  Je  vais,  sans  lui  ôter  la  vie, 
faire  croire  h  tout  le  monde  qu'il  est  mort.  Je  le  tiendrai  si  bien  caché 
qu'on  ne  le  verra  jamais.  Par  ce  moyen,  vous  demeurerez  toujours  sur  le 
trône  et  vous  aurez  toutes  les  richesses  de  ce  jeune  homme,  car,  quand 
nous  serons  maîtres  de  sa  personne,  nous  lui  ferons  souffrir  tant  de  maux 
que  nous  l'obligerons  à  nous  découvrir  son  trésor. 

—  Fais  ce  que  lu  voudras,  reprit  le  roi.  Mais  que  manderons-nous  au 
calife? 
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UD  sofa  et  commencèrent  h  pousser  des  cris  eiFroyables.  Tous  les  convives, 
frappés  d'une  (erreur  soudaine,  demeurèrent  saisis  d'étonnement.  Pour 
Aboulfatah,  on  ne  saurait  dire  à  quel  point  il  porta  la  dissimulation.  11  no 
se  contenta  pas  de  feindre  une  douleur  immodérée  :  il  se  mit  h  déchirer 
ses  habits  et  h  exciter  par  son  exemple  tous  les  autres  à  s'aftlïger.  il 
ordonna  ensuite  qu'on  fit  un  cercueil  d'ivoire  et  d'ébène,  et,  tandis  qu'on  y 


travaillait,  il  s'empara  de   tous  les  effets  d'Aboulcassem  et  les  mit  en 
séquestre  dans  le  palais  du  roi. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  du  jeune  homme  se  répandît  dans  la  ville. 
Tontes  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  prirent  le  deuil  et  se  rendi- 
rent k  la  porte  de  son  hôtel,  la  tête  et  les  pieds  nus;  les  vieillards  et  les 
jeunes  gens,  les  femmes  et  les  lîlles  fondaient  en  pleurs  et  faisaient 
retentir  l'air  de  plaintes  et  de  lamentations.  On  eût  dit  que  les  uns  per- 
daient en  lui  'un  fils  unique,  les  autres  un  frère,  et  les  autres  un  mari  ten- 
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Comme  la  nuit  approchai!,  tout  le  peuple  se  retira  dans  la  ville,  el  le  visir 
demeura  avec  deux  de  ses  esclaves  dans  le  tombeau,  dont  ils  fermèrent  la 
porte  à  double  tour.  Alors  ils  allumèrent  du  feu,  firent  chauffer  de  l'eau 
dans  un  bassin  d'argent,  puis,  ayant  tiré  du  cercueil  Aboulcassem,  ils  lela- 
vèrent  avec  de  l'eau  chaude.  Le  jeune  homme  reprit  peu  à  peu  ses  esprits 
et  jeta  les  yeux  sur  Aboulfalah  qu'il  reconnut. 

—  Aht  seigneur,  lui  dit-il,  où  sommes-nous  et  dans  quel  état  me  vois-je 
réduit  ? 

—  Misérable,  lui  répondit  le  ministre,  apprends  que  c'est  moi  qui  cause 
tou  infortune.  Je  t'ni  fait  apporter  ici  pour  t'avoir  en  mn  puissance  el  te 
faire  souffrir  mille  maux  si  lu  ne  me  découvres  ton  trésor.  Je  mettrai  Ion 
corps  en  pièces,  j'inventerai  tous  les  jours  de  nouveaux  supplices  pour  le 
rcn.dre  la  vie  insupportable  ;  en  un  mot  je  ne  cesserai  point  de  te  tourmenter 
que  tu  ne  me  livres  ces  richesses  cachées,  qui  te  font  vivre  avec  plus  de 
magnificence  que  les  rois. 

—  Vous  pouvez  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  lui  répondit  Aboulcassem  ;  je 
ue  découvrirai  point  mon  trésor. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  le  lâche  et  cruel  Aboulfalah  fit 
tenir  par  ses  esclaves  le  malheureux  fils  d'Abdelaziz,  et,  tirant  de  dessous  sa 
robe  uu  fouet  fait  de  lanières  de  peau  de  lion  entortillées,  il  l'en  frappa  si 
longtemps  et  avec  tant  de  violence  que  le  jeune  homme  s'évanouit.  Quand 
le  visir  le  vit  en  cet  état,  il  commanda  à  ses  esclaves  de  le  remettre  dans  le 
cercueil,  et,  le  laissant  dans  le  tombeau,  qu'il  fit  bien  fermer,  il  se  retira 
chez  lui. 

Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il  avait 
fait. 

—  Sire,  lui  dit-U,  j'éprouvai  hier  la  fermeté  d' Aboulcassem  :  elle  ne  s'est 
point  encore  démentie  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  résiste  aux  tourments 
que  je  lui  prépare. 

Le  prince,  qui  n'était  guère  moins  barbare  que  son  ministre,  lui  dit  : 

—  Visir,  je  suis  contentde  vous,  j'espère  que  nous  apprendrons  bientdt 
dans  quel  lieu  se  trouve  le  trésor.  Cependant  il  faut  renvoyer  le  courrier 
sans  différer  davantage.  Qu'allons-nous  écrire  au  caliTe? 

—  Mandons-lui,  répondit  Aboulfalah,  qu' Aboulcassem,  ayant  appris  qu'on 
lui  donnait  votre  place,  en  a  conçu  tant  de  joie  et  en  a  fait  de  si  grandes 
réjouissances  qu'il  est  mort  subitement. 

Le  roi  approuva  celte  pensée.  Ils  écrivirent  sur-le-champ  à  Haroun  Al 
Rascbid  et  lui  renvoyèrent  son  courrier. 

Le  lendemain  le  visir,  qui  se  llatlait  qu'Aboulcassem  dès  ce  jour-là  lui 
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découvrirait  son  trésoi-,  sortit  de  la  ville  dans  la  résotulion  d'aller  lui 
, Taire  souffrir  de  nouveaux  supplices.  Mais,  élaut  arrivé  au  lombeau,  il  fut 
surpris  d'en  Irouver  la  porte  ouverte.  Il  entra  tout  troublé,  et,  ne  voyant 
plus  dans  le  cercueil  le  fils  d'Abdelazi/,  il  en  pensa  perdre  l'espril.  Il 
retourna  promptement  au  palais  et  raconta  cet  accident  au  roi,  qui  fut 
saisi  d'une  frayeur  moilelle   et  qui  lui  dit  : 


—  U  Waschi,  que  deviendrons^nous  ?  Puisque  ce  jeune  homme  nous  est 
échappé,  nous  sommes  perdus.  Il  ne  manquera  pas  do  se  rendre  à  Bagdad 
et  de  parler  au  calife. 

Aboulfatah,  de  son  côté,  au  désespoir  de  n'avoir  plus  en  sa  puissance  la 
victime  de  sou  avarice  et  de  sa  cruauté,  répliqua  : 

—  Plùl  au  ciel  que  je  lui  eusse  hier  ôlé  la  vie  !  il  ne  nous  causerait  pas  tant 
d'inquiétude.  U  ne  faut  pas  toutefois,  ajouta-t-il,  nous  désespérer  encore  : 
s'il  apris  lafuite,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  il  ne  saurait  êlrc  loin  d'ici. 
Allons,  avec  tous  les  soldats  de  la  garde,  parcourir  les  environs  de  la  ville; 
j'espère  que  nous  le  retrouverons. 

Le  roi  se  détermina  sans  peine  à  une  recherche  si  importante.  Il  as- 
sembla tous  ses  soldats,  et,  les  partageant  en  deux  corps,  il  en  donna  un  à 
son  vtsir.  Il  se  mil  à  la  tête  de  l'autre,  et  ces  troupes  se  répandirent  de 
toutes  parts  dans  la  campagne. 

Pendant  qu'on  cherchait  Aboulcassem  dans  tous  les  villages,  dans  les 
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liois  et  dans  les  monlagnes,  le  visir  Glarac,  qui  s'élait  mis  en  chemin,  ren- 
contra sur  la  route  le  courrier,  qui  lui  dit  : 

—  Seigneur,  il  est  inutile  que  vous  alliez  jusqu'à  Basra  si  Aboulcasscm  est 
la  seule  cause  de  votre  voyage,  car  ce  jeune  homme  est  mort.  Ses  obsèques 
se  firent  ces  jours  passés;  mes  yeux  en  ont  été  les  tristes  témoins. 

Giarar,  qui  se  Taisait  un  plaisir  de  voir  le  nouveau  roi  e(  de  lui  présenter. 
lui-même  ses  patentes,  fut  très  aflligé  do  sa  mort.  Il  en  répandit  des  larmes, 
et,  ne  croyant  pas  devoir  continuer  son  voyage,  il  retourna  sur  ses  pas 


Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Bagdad,  il  se  rendit  au  palais  avec  le  courrier.  La 
tristesse  qui  paraissait  sur  leur  visage  fit  comprendre  par  avance  au  calife 
qu'ils  avaient  quelque  malheur  h  lui  annoncer. 

—  Ah!  Giafar,  s'écria  le  prince,  vous  voilà  bientôt  de  retour.  Que  venez- 
vous  m'apprfindre  : 

—  Commandeur  des  croyants,  lui  répondit  le  visir,  vous  ne  vous  at- 
tendez pas  sans  doute  à  la  triste  nouvelle  que  je  vais  vous  dire.  Aboul- 
cassem  o'esl  plus  ;  depuis  votre  départ  de  Basra,  ce  jeune  homme  a  perdu 
la  vie. 

Haro'un  AI  Rasckid  n'eut  pas  plutôt  ouï  ces  paroles  qu'il  se  jeta  en  bas 
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de  son  trône  et  demeura  quelques  moments  étendu  par  terre,  sans  dooner 
aucun  signe  de  vie.  On  se  hâta  de  le  secourir,  et  quand  on  l'eut  Fait  reve- 
nir de  son  évanouissement,  il  chercha  des  yeux  le  courrier  qui  revenait  de 
Basra.  L'ayant  aperçu,  il  lui  redemanda  sa  dépêche.  Le  courrier  la  lui  pré- 
senta. Le  prince  la  lui  avec  beaucoup  d'attention.  Il  s'enferma  ensuite  dans 
•Gon  cabinet  avec  Giafar  et  lui  montra  la  lettre  du  roi  de  Basra.  Après  l'a- 
voir relue  plusieurs  Tois,  le  calife  dit  : 
—  Cela  ne  me  parait  pas  naturel.  Le  roi  de  Basra  et  son  vistr  me  sont 


suspects.  Au  lieu  d'exécuter  mes  ordres,  ils  auront  fait  mourir   Aboul- 
cassem. 

—  Seigneur,  dit  à  son  tour  Giafar,  le  même  soupçon  me  vient  dans 
l'esprit  et  je  serais  d'avis  qu'on  les  ftl  arrêter  l'un  et  l'autre. 

—  C'est  à  quoi  je  me  détermine  dès  ce  moment,  reprit  Haroun.  Prends 
dix  mille  chevaux  de  ma  garde,  marche  à  Basra,  saisis-toi  des  deux  cou- 
pables et  amène-les-moi  ici.  Je  veux  venger  la  mort  du  plus  généreux  de  tous 
les  hommes. 

Giafar  obéit.  1]  choisit  dix  mille  chevaux  el  se  mit  en  marche  avec  eux. 

Veuons  présentement  au  fils  d'Abdelaziz  et  disons  pourquoi  le  visir  Aboul- 
fatah  ne  l'avait  pas  retrouvé  dans  le  tombeau  où  il  l'avait  laissé.  Ce  jeune 
homme,  après  avoir  été  longtemps  évanoui,  commençait  à  reprendre  ses 
esprits,  lorsqu'il  se  sentit  saisi  par  des  bras  vigoureux  qui  le  tirèrent  du  cer- 


y  Google 


HISTOIRE  D'ABOULGASSEM  BASRY.  89 

cueil  et  le  posèrent  h  terre.  Il  crut  que  c'étaient  encore  le  visir  el  ses 
esclaves  qui  voulaient  recommencer  à  le  maltraiter. 

—  Bourreaux,  leur  dit-îl,  donnez-moi  la  mort  si  vous  êtes  ca^mbles  de  pitié, 
mais  épargnez-moi  des  douleurs  qui  vous  seront  inutiles,  puisque  je  vous 


déclare  encore  une  fois  que  vos  tourments  ne  m'arracheront  jamais  mon 
secret. 

—  Ne  craignez  rien,  jeune  homme,  lui  répondit  une  des  personnes  qui 
l'avaient  tiré  du  cercueil  ;  au  lieu  de  venir  vous  maltraiter,  nous  venons  h 
votre  secours. 

A  ces  paroles,  Aboulcassem  ouvrit  les  yeux,  les  jeta  sur  ses  libérateurs 
el  reconnut  parmi  eux  la  jeune  dame  à  qui  il  avait  montré  son  trésor. 
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— Ah  !  madame,  dit-il,  est-ce  à  vous  que  je  dois  la  vie? 

—  Oui,  scigueur,  répondit  Balkis,  c'est  à  moi  et  auprince  Aly, 
voyez  ici.  Instruit  de  votre  générosité,  il  a  voulu  partager  avec  m' 
sir  de  vous  délivrer  de  )a  mort. 

—  Il  est  vrai,  dit  le  prince  Aly,  et  j'exposerai  mille  fois  ma  vie  i 
de  laisser  périr  un  homme  si  noble  et  si  désintéressé. 


Le  (ils  d'Abdela2iz  ayant  entièrement  repris  l'usage  de  ses  se: 
secours  de  quelques  liqueurs  qu'on  lui  donna,  fit  à  la  dame  et  i 
Aly  des  remerciements  proportionnés  au  service  reçu,  et  leur 
comment  ils  avaient  appris  qu'il  respirait  encore. 

—  Seigneur,  lui  dit  Balkis,  je  suis  fille  du  visir  Aboulfatah.  Je 
été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre  mort.  J'ai  soupçonné  mon  pi 
qu'ils  fait,:et  j'ai  gagné  un  de  ses  esclaves,  qui  ia'à.  tout  avoué.  Ct 
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est  un  de  ceux  qui  étaient  ici  laiilôl  avec  lui,  et  comme  il  s'est  trouvé  chargé 
de  la  clef  du  tombeau,  il  me  l'a  confiée.  J'en  ai  fait  aussitôt  avertir  le  priace 
Aly,  qui  s'esl  bâté  de  me  joindre  avec  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles  do- 
mestiques. Nous  sommes  venus  eu  diligence,  et  nous  rendons  grâces  au  ciel 
de  n'être  point  arrivés  trop  tard. 

— -  Dieu  !  dit  alors  Aboulcassem,  se  peut-il  qu'un  père  si  lâche  el  si  cruel 
ait  une  fille  si  généreuse  ! 


—  Allons,  seigneur,  dit  le  prince  Aly,  ne  perdons  poinl  de  temps.  Je  ne 
doute  pas  que  demain  le  visir,  ne  vous  trouvant  plus  dans  le  tombeau,  ne 
vous  fasse  chercher  avec  beaucoup  de  soin;  mais  je  vais  vous  conduire 
chez  moi,  vous  y  serez  en  sûreté  ;  on  ne  me-soupçonnera  pas  de  vous  avoir 
donné  un  asile. 

On  couvrit  Aboulcassem  d'une  robe  d'esclave,  après  quoi  tous  trois  sor- 
lirent  du  tombeau,  qu'ils  laissèrent  ouvert,  et  prirent  le  chemin  de  la 
ville.  Balkis  retourna  chez  elle,  rendit  la  clef  du  tombeau  h  l'esclave,  et  le 
prince  Aly  emmena  chez  lui  le  fils  d'Abdelaziz,  qu'il  tint  si  bien  caché  que 
ses  ennemis  n'en  pui-ent  apprendre  aucune  nouvelle. 
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Aboulcassem  demeura  dans  la  maison  du  prince  Aly,  qui  le  Irai  la  de 
son  mieux  jusqu'à  ce  que  le  roi  et  le  vjslr,  désespérant  de  le  trouver,  cessas- 
seiil  de  le  chercher.  Alors  le  prince  Aly  lui  donna  un  Fort  beau  cheval,  le 
chargea  de  sequins  et  de  pierreries  et  lui  dit  : 


■■  '■  x-^t- 


—  Vous  pouvez  présentement  vous  sauver;  les  chemins  vous  sont  ouverts. 
Vos  ennemis  ne  savent  ce  que  vous  êtes  devenu;  allez  où  il  vous  plaira. 

Le  nis  d'Abdelaziz  remercia  ce  généreux  prince  de  ses  bontés  et  l'assura 
qu'il  en  aurait  une  éternelle  reconnaissance.  Le  prince  Aly  l'embrassa,  le 
vit  partir  et  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulcassem  prit  <ta,  roule  de 
Bagdad  et  y  arriva  heureusement  après  quelques  jours  de  marche. 
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Loi-squ'il  fut  dans  celte  ville,  la  première  chose  qu'il  fit  fut  d'aller  au 
lieu  où  s'assemblent  les  murchauds.  L'espérance  d'y  voir  celui  qu'il  avait 
reçu  à  Basra  et  de  lui  conter  ses  disgrâces  Faisait  toute  sa  consolation.  Il 
fui  mortiné  de  ne  le  pas  trouver.  Il  parcourut  toute  la  ville  et  il  chercbait 
ses  traits  dans  ceux  de  tous  les  hommes  qui  s'offraient  à  sa  vue.  Se  sentant 
fatigué,  il  s'arrêta  devant  le  palais  du  calife.  Le  petit  page  qu'il  avait 
donné  à  ce    prince  était  alors  à  une  fenêtre,  et  cet   enfant,  ayant  par 


hasard  jeté  les  yeux  sur  lui ,  le  recoonul.  Il  courut  aussitôt  à  l'appar- 
tement du  calife. 

—  Seigneur,  lui  dit-il,  je  viens  de  voir  tout  à  l'heure  mon  ancien  maître 
de  Basra. 

Ilaroun  n'ajouta  point  foi  à  ce  rapport. 

—  Tu  t'es  trompé,  lui  répondit-il,  Aboulcassem  ne  vit  plus.  Séduit  par 
quelque  ressemblance,  tu  auras  pris  un  autre  pour  lui. 

—  Non,  non.  Commandeur  des  croyants,  répliqua  le  page;  je  suis  sur 
que  c'est  lui  ;  je  l'ai  bien  reconnu. 

Quoique  le  calife  ne  crût  point  cette  nouvelle,' il  ne  laissa  pas  de  la  vou- 
loir approfondir.  Il  envoya  sur-le-champ  un  de  ses  ofiiciers  avec  le  page 
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pour  voir  si  l'homme  dont  il  s'agissait  était  efleclivemeat  le  fils  d'Abdelaziz. 
Ils  le  trouvèrent  encore  dans  la  même  place,  parce  que,  de  son  côté, 
croyant  avoir  reconnu  le  petit  page,  Aboulcassem  attendait  que  cet  enfant 
reparût  à  la  fenêtre.  " 

Quand  le  page  fut  persuadé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  il  se  jeta  aux 


pieds  de  son  ancien  maître,  qui  le  releva  et  lui  demanda  s'il  avait  l'honneur 
d'appartenir  au  calife. 

—  Oui,  seigneur,  lui  répondit  l'enfant,  c'est  le  Commandeur  des 
croyants  lui-même  que  vous  avez  reçu  à  Basra,  et  c'est  à  lut  que  vous 
m'avez  donné.  Venez  avec  moi,  seigneur,  ajoula-t-il;  le  calife  sera  bien 
aise  de  vous  voir. 
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A  ce  discours,  là  surprise  du  jeune  homme  de  Basra  Tut  extrême.  Il  se 
laissa  entraîner  dans  le  palais  par  le  page  et  l'oflicier,  et  bientôt  il  fut 
iulroduit  dans  l'appartement  d'Haroun.  Ce  prince  était  assis  sur  un  sofu. 
11  se  sentit  exlraordinairement  ému  eu  voyant  Aboulcasscm  ;  il  se  leva  d'un 
air  empressé,  alla  au-devant  de  lui  et  le  tint  longtemps  embrassé  sans  pou- 
voir prononcer  une  parole,  tant  il  était  transporté  de  joie. 

Lorsqu'il  fut  un  peu  revenu  de  l'extrême  émotion  que  lui  avait  causée 
cette  aventure,  il  dit  au  fils  d'Abdelaziz  : 

—  0  jeune  homme,  ouvre  les  yeux  el  reconnais  ton  heureux  convive  : 
c'est  moi  que  tu  as  si  bien  reçu  et  à  qui  tu  as  fait  des  présents  que  ceux 
des  rois  u'égalent  pas. 

A  ces  mots,  Aboulcassem,  qui  n'était  pas  moius  troublé  que  le  calife, 
surqui,  par  respect,  il  n'avait  pas  osé  porter  la  vue,  le  regarda,  et  le  recon- 
naissant : 

—  0  mon  souverain  maître,  s'écria-t-il,  ô  roi  du  monde,  est-ce  vous  qui 
êtes  venu  chez  votre  esclave  ? 

En  disant  cela,  il  se  jeta  la  face  contre  terre  aux  pieds  d'Haroun,  qui  le 
releva  et  le  lit  asseoir  auprès  de  lui  sur  le  sofa. 

—  Comment  esl-il  possible,  lui  dit  ce  prince,  que  vous  soyez  encore 
en  vie  ? 

Alors  Aboulcassem  raconta  toutes  les  cruautés  d'Aboulfatah  et  par 
quelle  aventure  il  avait  été  arraché  à  la  fureur  de  ce  visir.  Ilaroun  l'écouta 
fort  attentivement,  el  puis  il  lui  dit  : 

—  Je  suis  cause  de  vos  derniers  malheurs.  Étant  de  retour  à  Bagdad,  je 
voulus  commencer  à  m'acquitter  envers  vous.  J'envoyai  un  courrier  au  roi 
de  Basra,  je  lui  mandai  que  mon  intention  était  qu'il  vous  remit  sa  cou- 
ronne. Au  lien  d'exécuter  mes  ordres,  il  résolut  de  vous  ôter  la  vie;  et 
en  effet  vous  devez  être  persuadé  qu'Aboulfatah  vous  aurait  bientdt  fait 
mourir.  L'espérance  que  les  supplices  vous  obligeraient  bientôt  à  lui 
découvrir  voire  trésor  lui  faisait  seulement  différer  votre  perte.  Mais  vous 
serez  vengé.  Giafar,  avec  un  grand  nombre  de  troupes,  est  allé  à  Basra  ; 
je  lui  ai  donné  ordre  de  se  saisir  de  vos  deux  persécuteurs  et  de  me  les 
amener.  Pendant  ce  temps  vous  demeurerez  dans  mon  palais  et  vous  y 
serez  servi  par  mes  officiers  comme  moi-même. 

En  achevant  ces  paroles,  il  prit  le  jeune  homme  par  la  main  et  le  fit 
descendre  dans  un  jardin  rempli  des  fleurs  les  plus  rares.  Des  bassins 
de  marbre,  de  porphyre  et  de  jaspe  y  servaient  de  réservoirs  à  une  infi- 
nité de  beaux  poissons.  Au  milieu  du  jardin  se  voyait  un  dôme,  supporté 
par  douze  colonnes  de  marbre  noir,  et  dont  la  voûte  était  de  bois  de  sandal 
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et  de  bois  d'aloès  ;  les  intervalles  des  coloiiAes  étaient  Fermés  p^r  uu 
double  treillis  d'or,  qui  fonaait  tout  autour  une  volière  pleine    de  mille 


*■' 


ut  mille  oiseaux  de  diverses  couleurs,  de  rossigaols,  de  fauvettes  et  d'autres 
chanteurs  harmonieux  qui,  conFoudant  leurs  ramages,  faisaient  un  concert 
charmant. 

Les  baies  d'Haroun  Al  Raschid  étaient  sous  ce  (léme.Ce  prince  et  son 
hôle  se  baignèrent;  après  quoi  plusieurs  officiers  les  couvrirent  de  linge 
du'lin  le  plus  fin  et  qui  n'avait  jamais  servi.  On  revêtit  ensuite  Aboul- 
cassem  de  riches  habits.  Puis  le  calife  le  mena  daus  une  salle,  où  il  le  fit 
manger  avec  lui.  On  leur  apporta  des  potages  de  jus  de  mouton  et  des 
blancs-mangers  ;  on  leur  servit  des  grenades  d'Amlas   et  de  Zirij  des 
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pommes  d'Ezhalt,  des  raisins  de  Helah  et  de  Sevise,etdes  poires  d'Ispahan. 
Après  qu'ils  eurent  mangé  de  ces  potages  et  de  ces  fruits  et  bu  d'un  vin 
délicieux,  le  calife  conduisit  Aboulcassem  à  l'appartement  de  Zobéide. 

Celte  princesse  était  assise  sur  un  trône  d'or,  au  milieu  de  toutes  ses 
esclaves,  debout  et  partagées  en  deux  files  ;  les  unes  avaient  des  tam- 
bours de  basque,  les  autres  des  flûtes  douces  et  les  autres  des  harpes. 
Elles  ne  faisaient  point  alors  entendre  leurs  instruments  ;  elles  écou- 
laient toutes  avec  attention  une  jeune  fille  plus  belle  que  les  autres  qui 
chantait,  et,  pendant  qu'elle  chantait,  la  demoiselle  qu' Aboulcassem  avait 
donnée  au  calife  jouait  de  son  luth  de  bois  d'aloès,  d'ivoire,  de  bois 
de  sandal  et  d'ébène. 

D'abord  que  Zobéide  aperçut  le  calife  et  le  fils  d'Abdelaziz,  elle  descendit 
de  son  trône  pour  les  recevoir. 

—  Madame,  lui  dit  Haroun,  vous  voulez  bien  que  je  vous  présente  mon 
hôte  de  Basra. 

Le  jeune  homme  se  prosterna  aussitôt  devant  cette  princesse,  la  face 
contre  terre.  Hais  tandis  qu'il  était  dans  cet  état,  on  entendit  tout  à  coup 
du  bruit  parmi  les  esclaves.  Celle  qui  venait  de  chanter,  ayant  jeté  les  yeux 
sur  Aboulcassem,  fit  un  grand  cri  et  s'évanouit. 

Le  calife  et  Zobéide  se  tournèrent  aussitôt  du  côté  de  l'esclave,  et  le  fils 
d'Abdelaziz,  s'étant  relevé,  la  regarda  aussi  ;  mais  aqssitôt  il  tomba  en 
faiblesse;  ses  yeux  se  couvrirent  de  ténèbres,  une  pâleur  mortelle  se 
répandit  sur  son  visage  :  on  crut  qu'il  allait  mourir.  Le  calife,  prompt  à 
le  secourir^  le  prit  entre  ses  bras  et  le  fit  peu  à  peu  revenir  de  son 
évanouissement. 

Lorsqu'Aboulcassem  eut  repris  ses  esprits,  il  dit  au  prince  : 

—  Commandeur  des  croyants,  vous  savez  l'aventure  qui  m'est  arrivée  au 
Caire  ;  cette  esclave  que  vous  voyez  est  la  personne  qui  a  été  jetée  avec 
moi  dans  le  Nil,  c'est  Dardané. 

—  Est-il  possible  1  s'écria  le  calife.  Le  ciel  soit  à  jamais  béni  d'un  si 
merveilleux  événement  I 

Pendant  ce  temps-là  l' esclave,  par  le  secours  de  ses  compagnes,,  reprit 
aussi  l'usage  de  ses  sens.  Elle  voulut  se  prosterner  aux,  pieds  du  calife 
qui  l'en  empêcha  et  lui  demanda  par  quel  miracle  elle  était  encore  en  vie 
après  avoir  été  précipitée  dans  le  Nil. 

—  Commandeur  des  croyants,  dit-elle,  j'allai  donner  dans  les  filets  d'un 
pêcheur,  qui,  par  hasard,  les  retira  dans  le  moment.  Il  fut  assez  surpris 
d'avoir  fait  une  pareille  pêche,  et  comme  il  s'aperçut  que  je  respirais  encore, 
il  me  porta  dans  sa  maison,  où,  par  ses  soins,  rappelée  à  la  vie,  je  lui 
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contai  ma  déplorable  liistoire.  Il  eit  parut  effrayé,  il  eut  peur  que- le  sultan 

d'Egypte  n'apprtt  qu'il  m'avait  sauvée.   Aussi,   craignant  de   perdre   la 

vie  pour  avoir  conservé  la  mienne,  il  se  hâta  de  me  vendre  à  un  mar- 

chand  d'esclaves  qui  partait  pour  Bagdad,  Ce  marchand  m'amena  ddns 

cette  ville  et  me  présenta  peu  de  temps  après  à  la  princesse  Zobéide,  qui 

m'acheta. 

Tandis  que  l'esclave  parlait,  le  calife  la  considérait  attenlivemeol,  et  la 
trouvant  d'une  beauté  charmante  : 

—  Aboulcassem,  s'écria-t-il  dès  qu'elle  eut  cessé  déparier,  je  ne  suis  plus 
surpris  que  vous  ayez  toujours  conservé  le  souvenir  d'une  si  belle  personne. 
Je  rends  grâce  au  ciel  de  l'avoir  conduite  ici  pour  me  donuer  de  quoi  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Dardané  n'est  plus  esclave,  elle  est  libre.  Je  crois,  ma- 
dame, ajouta-I-il  en  se  tournant  vers  Zobéide,  que  vous  ne  vous  opposerer 
pointa  ma  libéralité. 

—  Non,  seigneur,  répondit  la  princesse  ;  j'y  souscris  avec  joie  et  je  sou- 
haite que  tous  deux  goûtent  les  douceurs  d'une  longue  et  parfaite  union 
après  les  malheurs  qui  les  ont  séparés. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Haroun,  je  veux  que  leur  mariage  se  célèbre 
dans  mon  palais  et  qu'on  fasse  pendant  trois  jours  des  réjouissances  publi- 
ques dans  Bagdad.  Je  ne  saurais  traiter  trop  honorablement  mon  hâte  de 
Basra. 

—  Ah  !  seigneur,  dit  Aboulcassem  en  se  jetant  aux  pieds  du  calife,  si 
vous  êtes  au-dessus  des  autres  hommes  par  votre  rang,  vous  l'êtes  encore 
plus  par  votre  générosité.  Permettez  que  je  vous  découvre  mon  Irésor,  et 
que  je  vous  en  abandonne  dès  à  présent  la  possession. 

—  Non,  non,  repartit  le  ealife,  jouissez-en  tranquillement,  je  renonce 
même  au  droit  que  j'ai  dessus.  Puissiez-vous  vivre  assez  longtemps 
pour  l'épuiser  J 

Zobéide  pria  le  fils  d'Abdelaziz  et  Dardané  de  lui  conter  leurs  aventures, 
et  elle  les  lit  écrire  en  lettres  d'or!  Après  cela  le  calife  ordonna  les  apprêts' 
die  leur  mariage,  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe.  Les  réjouissances  pu- 
bliques qui  le  suivirent  duraient  encore  lorsqu'on  vit  revenir  lé  visir  Giafar 
avec  les  troupes  et  Aboulfatah  bien  lié.  Pour  le  roi  de  Basra,  il  s'était 
laissé  mourir  de  chagrin  de  n'avoir  pu- retrouver  Aboulcassem. 
'  Sitôt  que  Giafar  eut  rendu  compte  de  sa  commission  à  son  mattre\  on 
dressa  devant  le  palais  un  échafaud  et  l'on  y  lit  monter  le  méchant 
Aboulfatah.  Tout  le  peuple,  instruit  de  la  cruauté  de  ce  visir,  au  lieu  d'être 
louché  de  son  malheur,  témoignait  de  l'impatience  de  voir  son  supplice.' 
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Déjà  l'exécuteur  avait  le  sabre  à  la  main,  pr6t  à  faire  tomber  la  tète  du 

coupable,  quand  le  fils  d'Abdelaziz,  se  prosternant  devant  le  calife,  lui  dit  : 

—  Commandeur  des  croyants,  accordez  à  mes  prières  la  vie  d'Aboulfatali. 


Qu'il  vive,  qu'il  soit  témoin  de  mon  bonheur,  qu'il  voie  toutes  les  bontés 

que  vous  avez  pour  moi!  Ne  sera-t-il  pas  assez  puni? 

*  —  O  trop  généreux  Aboulcassem,  s'écria  le  calife,  que  vous  méritez  bien 

de  régner  1  Que  les  peuples  de  Basra  seront  heureux  de  vous  avoir  pour 

roil 

—  Seigneur,  reprit  le  jeune  homme,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. Donnez  au  prince  Aly  ce  trône  que  vous  me  destinez.  Qu'il 
règne  avec  la  dame  qui  a  eu  la  générosité  de  me  dérober  à  la  fureur 
de  son  père  :  ils  sont  dignes  de  cet  honneur.  Pour  moi,  chéri  et  protégé 
du  Commandeur  des  croyants,  je  n'ai  pas  besoin  de  couronne  :  je  suis 
aa-dessus  des  rois. 

Le  calife,  pour  récompenser  le  prince  Aly  du  service  qu'il  avait  rendu  au 
fils  d'Abdelaziz,  lui  envoya  des  patentes  et  le  fit  roi  de  Basra.  Mais  trouvant 
Aboulfatah  trop  coupable  pour  lui  accorder  la  liberté  avec  la  vie,  il  ordonna 
que  le  visir  serait  enfermé  dans  une  tour  obscure  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Quand  le  peuple  de  Bagdad  sut  que  c'était  l'offensé  lui-même  qui  avait  de- 
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mandé  la  vie  de  l'offenseur,  on  donna  mille  louanges  au  jeune  Aboulcassem, 
qui  partit  peu  de  lemps  après  pour  Basra  avec  sa  chère  Dardané,  tous  deui 
escortés  par  des  troupes  de  la  garde  du  calife  et  suivis  d'un  très  grand 
nombre  d'officiers. 


Sutlumemé  (îniten  cet  endroit  l'histoire  d'Aboulcassem  Basry.  Toutes  les 
femmes  de  la  princesse  de  Cachemire  lui  donnèrent  de  grands  applaudisse- 
.  ments.  Les  unes  célébrèrent  la  magnificence  et  la  générosité  du  jeune 
homme  de  Basra;  les  autres  prétendirent  que  le  calife  Haroun  Al  Rascbid 
n'était  pas  moins  généreux  que  lui  ;  d'autres  eiiBn  louèrent  la  constance 
d'Aboulcassem.  Alors  Farrukhnaz,  prenant  la  parole,  dît  : 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  sentiment  :  je  ne  trouve  pas  qu'Aboulcassem 
soit  un  personnage  si  accompli.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'oubliîLt  Dardané. 

—  Eh  bien,  madame,  dit   Siillumemé,  écoutez  donc  l'histoire  du  rot 
Ruzvanschad  et  de  la  princesse  Scheheristany. 

—  Voyons,  reprit  Farukhnaz,  je  vous  permets   de  nous  la  raconter. 
Aussitôt  la  nourrice  la  commença  de  celle  sorte  : 
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IIISTOIKE  DU   ROI   RUZVANSCHAD   ET  DE  LA  PRINCESSE 
SCHEHISRISTANY. 


N  jeune  roi  de  Chine ,  appelé  Ruzvanschad,  étant 
un  jour  à  la  chasse,  rencontra  une  biche  lilanche,  à 
taches  bleues  et  noires,  qui  avait  des  anneaux,  d'or  aux 
pieds,  et  sur  le  dos  une  housse  de  satin  jaune,  relevée 
d'une  broderie  d'argent. 

A  la  vue  d'une  si  belle  proie,  le  prince,  enflammé 
du  désir  de  s'en  rendre  maître,  courut  sur  elle  h  toute 
bride  ;  mais  la  biche,  (rompant  sa  poursuite,  s'enfuit 
avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté  que  bientôt  il  ne  vit 
p;i5  même  la  poussière  qu'elle  élevait  en  courant.  11  ne  perdit  pas  sans 
chagrin  l'espérance  de  la  joindre,  et  il  en  était  tout  mortifié  lorsqu'elle 
s'olTrit  à  ses  yeux  pour  la  seconde  fois.  Il  l'aperçut  auprès  d'une  fontaine, 
où,  couchée  sur  le  gazon,  elle  semblait  se  délasser  de  la  course  qu'elle 
venait  de  faire.  II  pousse  encore  son  cheval,  mais  il  fait  de  vains  efforts 
pour  I4  prendre  La  biche,  le  voyant  approcher,  se  lève  légèrement,  fait 
deux  ou  trois  bonds  el  s'éiance  dans  l'eau,  où  elle  disparaît. 

Le  roi  de  Chine  met  promptement  pied  à  terre.  Il  court,  s'agite, 
tourne  autour  de  la  fontaine;  il  remue  l'eau,  y  cherche  sa  proie,  et, 
n'en  découvrant  aucune  trace,  il  demeure  fort  étonné  de  cette  aventure. 
Son  visir  et  les  autres  personnes  de  sa  suite  n'en  furent  pas  moins  surpris. 
Le  roi,  après  avoir  fait  là-dessus  bien  des  réflexions,  dit  qu'il  ne  pouvait  se 
persuader  que  cette  biche  fût  en  effet  une  bète  sauvage,  et  que  c'était  plutôt 
une  nymphe  qui,  sous  cette  forme,  prenait  plaisir  à  se  jouer  des  chasseurs. 
Les  courtisans  furent  tous  de  ce  sentiment. 

Cependant  Ruzvanschad  regardait  saus  cesse  la  fontaine  et  soupirail  de 
temps  en  temps  sans  savoir  pourquoi. 
—  Il  faut,  dit-il  à  son  visir,  que  je  passe  ici  la  nuit.  Je  veux,  par  curiosité. 
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observer  cette  nymphe.  J'ai  un  secret  pressentiment  que  je  la  verrai  sortir 
de  l'eau. 

Après  avoir  pris  celle  résolution,  il   renvoya  tout  son    monde,  à  la 
réserve  du  visir.  Ils  s'assirent  tous  deux  sur  l'herbe  et  coutinuèren 
tretenir  de  la  biche  blanche  jusqu'à  la  nul).  Alors  le  roi,  fatigii 
chasse,  voulut  prendre  un  peu  de  repos. 


—  Muezin,  dit-il  à  son  visir,  je  ne  puis  me  défendre  du  sommeil.  Veille 
pendant  que  je  dormirai.  Que  tes  yeux  soient  toujours  attachés  sur  la 
fontaine,  et  si  tu  vois  paraître  quelque  chose,  ne  manque  pas  de  me 
réveiller. 

Muezin,  bien  qu'accablé  de  lassitude,  veilla  quelque  temps  pour  plaire  au 
roi;  mais  enfin,  se  sentant  assoupi  malgré  son  zèle,  il  s'endormit  lui  aussi. 

Leur  sommeil  dura  peu.  Ils  se  réveillèrent  en  sursaut  l'un  et  l'autre  au 
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bruit  d'une  symphonie  charmante  qui  se  fit  entendre  assez  près  d'eux,  et, 
pour  comble  d'étonnement ,  ils  aperçurent  un  magnifique  palais  (ont 
resplendissant  de  lumières  et  que  la  main  des  hommes  ne  pouvait  avoir  élevé. 

—  Muezin,  dit  le  roi  tout  bas,  qu'est-ce  que  ceci?  Quels  concerts  frappent 
DOS  oreilles?  Quel  palais  s'offre  à  nos  yeux? 

—  Seigneur,  répondit  le  visir,  tout  ceci  sans  doute  n'est  point  naturel. 
C'est  un  enchantemenl.  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  abandonné  cette 
Fontaine  !  Ce  palais  renferme  peut-être  un  piège  que  quelque  magicien  tend 
à  Votre  Majesté. 

—  Quoi  que  ce  puisse  être,  reprit  le  prince,  ne  pense  pas  que  la  crainte 
m'arrête.  Marchons  vers  ce  palais,  ajouta-t-il  en  se  levant;  voyons  quelle 
sorte  de  gens  l'habitent.  Cesse  de  me  vouloir  faire  envisager  des  malheurs. 
Plus  tu  me  représenteras  de  périls  et  plus  tu  me  donneras  d'envie  de  m'y 
exposer. 

Le  visir,  voyant  son  maître  déterminé  à  tenter  l'aventure,   n'osa  plus 
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s'opposer  h  son  dessein.  Ils  marchent  tous  deux  vers  le  palais,  arriveol  à 
la  porte  qu'Us  trouvent  ouverte.  Ils  entrent  dans  une  grande  c< 
dans  une  salle,  pavée  de  porcelarues  de  Chine,  ornée  de  soi 
pisseries  de  brocart  d'or  et  parfumée  des  plus  agréables  odeurs, 
sent  cette  salle,  où  il  n'y  avait  personne,  et  passent  dans  une 


ils  voient,  sur  un  trône  d'or,  une  jeune  dame,  (ouïe  couverte  d«  [ 
et  d'une  extrfimo  beauté. 

Elle  paraissait  écouter  avec  beaucoup  d'attention  cinquante  ou 
jeunes  filles  dont  les  unes  chantaient  et  les  autres  jouaient  du 
jeunes  fdles  avaient  toutes  des  habits  de  lafîetas  couleur  de  rose 
de  perles,  et  elles  se  tenaient  debout  devant  le  trône.  Ruzvat 
pouvait  entendre  de  plus  belles  voix  ni  des  sous  plus  touchants; 
.fit  peu  d'attention  :  la  dame  qui  était  sur  le  trône  l'occupa  tout  e 
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Quaud  les  jeunes  filles  aperçurent  ce  pi'iuce,  elles  cesstireiit  de  chanter. 
Celui-ci  fit  un  proroud  salut,  et,  s'étant  avancé  au  milieu  do  la  salle,  il 
adressa  co  discours  h  la  dame  dont  il  se  sentait  déjà  cbariné  : 

—  O  ravissante  reine  des  cœurs,  apprenez-moi,  de  grâce,  Je  nona  de  cette 
merveilleuse  nymphe  dont  la  vue  produit  des  efTcts  si  puissants. 


.—    .',.;;■-        _^_: 


''■>/ 


La  dame  sourit  à  ces  paroles  et  répondit  : 

—  Je  suis  une  biche  qui  sait  enchaîner  les  lions.  Je  suis  cette  proie  que 
vous  avez  poursuivie  aujourd'hui  et  qui  s'est  jetée  dans  la  Fontaine. 

—  Mais,  madame,  reprit  le  prince,  que  dois  je  penser  de  ces  métamor- 
phoses ?  Que  sais-je  si  dans  ce  moment  vous  n'offrez  point  à  mes  yeux  de 
trompeuses  apparences? 
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—  Non,  repartit  la  dame,  je  vous  parais  telle  que  je  suis  aaturellement. 
Il  est  vrai  que  je  change  de  forme  quand  il  me  plaît;  je  me  rends  à  mon 
gré  visible  et  invisible  aux  hommes;  mais  tout  cela  se  fait  sans  enchanlc- 
menl,  et  le  pouvoir  de  me  transformer  en  ce  que  je  veux  est  un  avantage 
que  j'ai  reçu  du  ciel  en  nalssaut. 

A  ces  mots  la  dame  descendit  de  son  Irône,  s'approcha  du  roi,  le  prit  par 
la  main  et  le  meDa  dans  une  chambre  où  il  y  avait  une  lable  couverte  de 


m 

viandes  délicates.  CIlo  le  fit  asseoir  et  se  mit  entre  lui  et  Muezin,  qui, 
n'augurant  rien  do  bon  pour  son  matire  de  tout  ce  qu'il  voyait,  s'attendait 
à  quelque  Irisle  événement. 

Pour  le  jeune  roi,  il  était  enchanté  de  la  dame;  aucune  réflexion  ne 
troublait  le  plaisir  qu'il  prenait  à  la  regarder.  II  voulut  la  servir,  mais 
elle  lui  dit  : 

—  Mangez  tous  deux.  Pour  nous,  l'odeur  des  parfums  ou  celle  des 
viandes  nous  sert  de  nourriture. 
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Aussitôt  que  le  prince  et  son  visir  eurent  mangé,  deux  jeunes  tilles  leur 
présenlèreiil  h  chacun  une  coupe  d'agate,  rempile  d'un  vin  de  couleur  de 
pourpre.  Ils  burent,  mais  ces  mêmes  jeunes  filles  eurent  soin  de  tenir  tou- 
jours les  coupes  pleines.  On  apporta  aussi  du  vin  à  la  dame,  mais  elle  n'en 
but  pas  une  goutte.  Elle  se  contenta  de  le  sentir,  et  la  seule  odeur  fit  sur 
elle  autant  d'effet  que  la  liqueur  même  sur  Ruzvauschad.  Elle  lui  parla  en 
ces  termes  : 

—  Prince,  quoique  vous  soyez  d'une  espèce  inférieure  à  la  mienne,  je  ne 
veux  pas  que  vous  ignoriez  plus  longtemps  qui  je  suis.  On  voit  dans  la  mer 
une  lie  appelée  Scheherïstan.  Elle  est  habitée  par  des  génies  dont  le  roi  se 
nomme  Menoutcher.  Je  suis  fille  unique  de  ce  prince,  et  Scheheristany  est 
mon  nom. 

Il  y  a  trois  mois  que  j'ai  quitté  la  cour  de  mon  père,  et  que,  curieuse  de 
voir   tous  les  différents  pays  des  enfants  d'Adam,  je  me  plais  à  voyager. 
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J'ai  parcouru  tout  le  monde,  et  j'étais  prCte  h  m'en  retourner  à  Scbeheristan 
lorsqu'en  traversant  aujourd'hui  vos  États,  je  vous  ai  vu  à  la  chasse.  Je  me 
suis  arrêtée  pour  vous  regarder  ;  c'est  alors  que  j'ai  pris  la  forme  d'une 
biche  blanche  et  que  je  me  suis  présentée  devaut  vous.  Vous  m'avez  pour- 


suivie, et,  après  que  je  nae  suis  jetée  dans  l'eau,  j'ai  été  ravie  d'entendre 
que  vous  vouliez  passer  la  nuit  auprès  de  la  fontaine.  C'est  pourquoi, 
pendant  que  vous  dormiez,  j'ai  fait  bâtir  ce  palais  pour  vous  recevoir. 
Les  génies  qui  me  servent  l'ont  construit  en  un  moment. 
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Scbehcrislany  allait  conlinuer  lorsqu'il  enlra  une  jeune  personne  qui 
paraissait  Tort  affligée.  La  princesse,  lisant  sur  son  visago  le  malheur 
qu'on  venait  lui  annoncer,  fit  un  grand  cri.  Ensuite  elle  se  frappa  le  visage 
et  se  prit  à  pleurer  amèremeut.  Quel  spectacle  pour  le  roi  de  Chine  I 
Vivement  touché  de  la  douleur  de  la  dame,  il  était  fort  eu  peine  d'en  savoir 
la  cause.  Il  allait  la  demander  quand  la  jeune  personne  qui  venait  d'arriver 
s'avança  et  dit  à  la  princesse  : 

—  0  reine,  vous  savez  que  les  génies,  quoiqu'ils  vivent  plus  longtemps  que 


,'<:^}f^- 


les  hommes,  ne  laissent  pas  d'être  comme  eux  sujets  à  la  mort.  Vous  avez 
perdu  le  roi  votre  père,  il  vient  de  passer  de  la  vie  périssable  h  la  vie 
éternelle.  Tous  le  peuple  vous  demande  ;  il  vous  attend  pour  vous 
couronner.  Venez  donc  recevoir  l'hommage  de  vos  nouveaux  sujets,  et 
répondre  à  l'impatience  qu'ils  ont  de  vous  rendre  tous  les  honneurs  qui 
vous  sont  dus.  Le  grand  visir  mon  père  m'a  chargée  de  hâter  votre  retour. 
—  Maimona,  lui  répondit  la  princesse,  c'est  assez,  je  reconnaîtrai  le  zèle 
de  votre  père  et  celui  que  vous  me  marquez.  Je  vais  partir  avec  vous  tout 
à  l'heure.  Adieu,  prince,  ajouta-t-ellc  en  se  tournant  vers  Ruzvanschad  et 
lui  tendant  une  de  ses  belles  mains,  qu'il  baisa  avec  transport,  il  faut  que 
je  vous    quitte  ;    mais  soyez  assuré   que  nous    nous  reverrons  quelque 
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jour.  Si  je  vons  retrouve  fidèle,  je  n'aurai  point  d'aufre  époax  qtie  vous. 
Elle  disparut  en  achevant  ces  mots.  Aussitôt  une  épaisse  nui),  succé- 
dant à  la  clarté  des  bougies  dont  le  palais  était  illuminé,  laissa  le  roi  de 
Chine  et  son  visir  dans  une  obscurité  à  ne  pouvoir  rien  discerner  ;-  ils  de- 
meurèrent dans  cet  état  jiisqu'au  jour.  Ils  éprouvèrent  alors  une  nouvelle 
surprise,  car,  au  lieu  d'être  dans  un  palais,  comme  ils  se  l'imaginaient,  ils 


se  trouvèrent  aumilieu  de  la  campagne  sans  apercevoir  la  moindre  maison. 

—  Muézin,  dit  alors  le  prince,  faut-il  prendre  pour  un  songe  tout  ce 
qui  vient  de  nous  arriver? 

■ — Non,  seigneur,  répondit  le  visir,  je  crois  plutôt  que  c'est  unenchanté- 
meai.  La  dame. que  nous  avons  vue. est  quelque  elTroyable  magicienne  qui 
aura  pris  la  forme  d'une  charmante  nymphe,  et  toutes  ces  belles  demoiselles, 
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qui  chantaient  et  jouaient  si  bien  du  luth,  sont  autant  de  démons  dévoués  à 
ses  charmes. 

Quelque  vraisemblance  qu'il  y  eût  dans  ce  que  disait  Muezin,  le  roi, 
ne  voulant  pas  perdre  l'opiDlon  avantageuse  qu'il  avait  conçue  de  lu 
dame,  s'en  '  retourna  dans  son  palais,  résolu  d'en  conserver  toujours  un 


ri  fet  tendre  souvenir.  En  effet,  loin  de  l'oublier,  bien  qu'il  n'en  .reçût 
aucune  nouvelle  et  que  le  visir  ne  cessât  de  combattre  sa  passion,  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  Il  abandonna  tous  les  plaisirs,  n'en 
pouvant  goûter  aucun  que  celui  de  la  chasse;  encore  n'allait-il  chasser  qu'aux 
lieux  où  la  biche  blanche  lui  était  apparue  et  où  il  se  flattait  quelquefois 
de  la  revoir. 
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Il  y  avait  près  d'une  année  que  cette  rencontre  avait  eu  lieu.  Ruzvans- 
cbad  commençait  à  craindre  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  ne  fAt  un  enchan- 
tement. Il  lut  prit  envie  de  voyager,  dans  l'espérance  qu'en  voyant  du 
pays  toutes  ces  images  s'effaceraient  insensiblement  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  II  laissa  ta  conduite  du  royaume  h  Muezin,  et,  malgré  tout  ce 
que  ce  ministre  lui  put  représenter  pour  le  détourner  du  dessein  qu'il 
avait  pris  de  ne  vouloir  être  accompagné  de  personne,  il  partit  tout  seul 
une  nuit,  monté  sur  un  Tort  beau  cheval,  qui  avait  une  selle  et  une 
hride  d'or,  enrichies  de  rubis  et  d'émeraudes.  Le  prince  était  couvert  de 
riches  habits  et  portait  un  large  cimeterre  dont  le  fourreau  était  parsemé 
de  diamants. 

Il  avait  déjà  traversé  ses  États,  avait  mémfe  gagné  les  frontières  du 
Thibel,  et  s'avançait  vers  la  capitale  de  ce  royaume  dont  il  n'était  pins  qu'à 
deux  petites  journées,  lorsqu'il  s'arrêta  sous  un  gros  arbre,  dont  l'épais 
feuillage  répandait  une  ombre  fraîche.  A  peine  eut-il  mis  pied  à  terre  pour 
se  reposer  quelques  moments  qu'il  aperçut  assez  près  de  lui,  sous  un  autre 
,  arbre,  une  dame  qui  ne  paraissait  pas  avoir  dix-huit  ans.  Elle  était  assise, 
la  tète  appuyée  sur  une  de  ses  mains;  elle  rêvait  profondément,  et  l'on 
jugeaità  son  air  triste  qu'il  fallait  que  quelque  malheur  lui  fût  arrivé.  Ses 
habits  étaient  tout  déchirés,  mais  au  travers  de  ses  haillons  on  ne  laissait  pas 
que  de  remarquer  que  c'était  une  très  belle  personne  et  qui  ne  devait  pas 
être  du  commun.  Ruzvanschad  s'approcha  d'elle  et,  uprès  lui  avoir  offert 
son  secours,  lui  demanda  qui  elle  était. 

La  dame  lui  répondit  : 

—  Je  suis  fille  et  femme  de  roi  et  cependant  je  ne  suis  pas  ce  que  je  dis. 
Je  suis  princesse  et  je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis. 

Le  roi  de  Chine  ne  savait  que  penser  de  la  jeune  dame  ;  il  crut  qu'elle 
avait  perdu  l'esprit. 

—  Madame,  reprit-il,  rappelez  votre  raison  et  croyez  que  je  suis  prêt  à 
vous  rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi. 

—  Seigneur,  dil-etle  alors,  je  ne  suis  pas  étonnée  que  vous  me  regardiez 
comme  une  folle.  Le  discours  que  je  viens  de  vous  tenir  a  dû  vous 
paraître  insensé  ;  mais  vous  me  le  pardonnerez  sans  doute  quand  vous 
saurez  mes  malheurs. 

Je  vais  vous  les  apprendre  pour  reconnaître  votre  générosité. 
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HISTOIRE  DU  JEUNE  ROI  DE  THIBET  ET  DE  LA  PRINCESSE  DES 
NAÏMANS- 


F.  suis,  poursuivit  la  princesse,  fille  d'un  roi  des  Naïmans.  Mon 
père,  n'ayant  pas  d'autre  enfant  que  moi,  lorsqu'il  mourut 
tous  les  grands  et  le  peuple  me  proclamèrent  reine,  el,  en 
attendant  que  je  fusse  en  âge  de  régner,  car  je  n'avais 
encore  que  quatre  ans,  on  confia  le  gouvernement  de  l'État 
au  visir  Aly  Bin-Haylam,  qui  avait  épousé  ma  nourrice  et 
dont  on  connaissait  la  capacité.  Ce  sage  minisire  fut  aus^ 
chargé  de  mon  éducation.  Il  commençait  à  m'enseigner 
l'art  de  régner,  et  j'allais  bientôt  prendre  connaissance  des  . 
affaires,  quand  la  fortune,  qui  donne  et  ôte  à  son  gré  les 
diadèmes,  vint  me  précipiter  du  haut  du  trône  dans  un 
abîme  affreux.  Un  frère  de  mon  père,  le  prince  Mouaffac,  qu'on  croyait 
mort  depuis  longtemps  et  qu'on  disait  avoir  été  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Mogols,  parut  tout  à  coup  dans  le  pays  des  Naïmans. 
Quelques  grands  seigneurs,  qui  avaient  été  autrefois  de  ses  amis,  en- 
trèrent dans  ses  intérêts  et,  secondant  l'ambition  qui  l'animait,  excitèrent 
dans  l'État  une  révolte  en  sa  faveur.  Le  visir  Aly  s'efforça  vainement  de 
l'apaiser.  Au  lieu  d'éteindre  ce  feu  qui  s'allumait,  il  ne  fit  que  l'irriter  : 
en  un  mot,  tous  mes  sujets  se  laissèrent  séduire  par  les  pratiques  de 
Mouaffac  et  se  déclarèrent  pour  lui. 

L'usurpateur  ne  se  vit  pas  plutôt  couronné  qu'il  voulut  s'assurer  de  ma 
personne  et  me  faire  mourir,  pour  prévenir  tout  ce  que  le  zèle  de  quelques 
amis  qui  me  restaient  pourrait  entreprendre  pour  moi.  Mais  le  visir  Aly  et 
ma  nourrice,  sa  femme,  trouvèrent  moyen  de  më  soustraire  à.  la  fureur  du 
tyran.  Ils  m'enlevèrent  une  nuit,  nous  sortîmes  d'Albasin  et  par  des  che- 
mins détournés  nous  gagnâmes  le  Thibet.  Nous  allâmes  demeurer  dans  la 
capitale  de  ce  royaume,  oh  le  visir  passa  pour  un  peintre  indien,  et  moi  pour 
sa  fille.  Il  avait  appris  à  peindre,  et  il  possédait  cet  art  si  parfaitement  qu'il 
acquit  bientôt  de  la  réputation.  Quoique  nous  eussions  une  grande  quan- 
tité de  pierreries  et  que  nous  pussions  vivre  avec  éclat,  nous  menions  une 
vie  obscure,  comme  si  nous  eussions  été  réduits  à  subsister  du  pinceau 
d'Aly.  Nous  craignions  les  émissaires  de  Mouaffac  et  nous  ne  voulions  point 
qu'on  nous  soupçonnât  d'être  autre  chose  que  ce  que  nous  paraissions. 
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Deux  années  s'écoulèrent.  Pendant  ce  (emps-]à,  je  perdis  insensiMemenl 
les  idées  de  grandeur  qu'on  m'avait  inspirées,  et,  prenant  des  sentiments 
conformes  h  mon  malheur,  déjà  je  commençais  à  m'accoutumer  à  l'obs- 


y 


j 


curité  d'une  condition  commune.  11  semblait  queje'n'eiissë  jamais  été  que 
la  nite  d'un  simple,  particulier,  je  ne  me  souvenais  plus  d'avoir  été  sur  le 
trône/ La  IranqUillilé  dont  je  jouissais  me  faisait  oublier  le  passé,  ou  si 
qUelquefoisencore  je  rappelais  dans  ma  mémoire  le  ranggloi'ieux  que  j'avais 
occupé,  je'ne  l'envisageais  plus  que  comme  un  joug  dont  j'étais  dégagée. 
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Libre  des  soins  atlachés  ■'i  la  puissance  souveraine,  je  nardonnais  à  la 
forlune  de  me  l'avoir  ôtée.  Plût  au  ciel,  hélas  !  que  j'eusse  passé  le  reste 
de  ma  vie  dans  cet  état  obscur  et  heureux  I  Mais  non,  il  faut  accomplir  sa 
destinée,  et  il  n'est  pas  moins  inutile  de  se  plaindre  des  disgrâces  que  de 
vouloir  les  prévenir. 


V 


K 


Le  visir  fil  quelques  tableaux  qui  furent  admirés  de  toute  la  ville  que. nous 
babillons.  Le  roi  en  entendit  parler  et  eut  envie  de  les  voir.  Il  vint  lui  môme 
chez  Aly,  qui  les  lui  montra.  Ce  prince  en  fui  très  satisfait,  aussi  liien  que 
de  la  conversation  du  peintre.  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  tous  deux, 
j'entrai  dans  la  chambre  oïi  ils  étaient,  entraînée  par  la  curiosité  de  voir  le 
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roi.  Je  crus  que,  ne  paraissant  devant  lui  que  comoid  la  fille  du  peintre, 
il  ne  ferait  aucune  attention  à  moi.  Je  me  trompai:  il  me  regarda, il 
fut  même  frappé  de  ma  vue.  Ce   prince  revint  dès  le  lendemain  chez 


Aly  :  il  y  revint  encore  les  jours  suivants,   sous  prétexte  de  chercher  des 
tableaux. 

Un  jour  il  offrit  au  visir  un  appartement  dans  son  palais  avec  une  grosse 
pension,  voulant,  disait-il,  arrêter  dans  ses  Étals  et  s'attacher  un  si  fa- 
meux peintre. 
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Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  installés  dans  son  palais  que  le  roi  me  déclara 
qu'il  voulait  m'épouser. 

Je  remerciai  le  prince  de  l'honneur  qu'il  voulait  me  faire,  et,  prenant 
cette  occasion  pour  lui  apprendre  qui  j'étais,  je  lui  contai  mon  histoire  qui 
le  toucha  vivement. 

—  Ma  princesse,  s'écria-t-il,  je  vois  bien  que  le  ciel  m'a  réservé  l'hon- 
neur de  vous  venger,  puisque  vous  êtes  venue  chercher  un  asile  au  Thibet. 
Oui,  le  perfîde  Mouaffac  sera  bientôt  puni  d'avoir  osé  prendre  votre  place. 
Consentez  que  je  vous  épouse  aujourd'hui  et  soyez  assurée  que  dès  demain 
je  lui  enverrai  des  ambassadeurs  pour  lui  déclarer  la  guerre  s'il  refuse  de 
vous  céder  le  Irôoe  qu'il  a  usurpé. 

Je  fis  de  nouveaux  remerciements  au  roi.  Il  m'épousa  dès  le  jour  même, 
et  notre  mariage  fut  célébré  dans  la   ville  par  de  grandes  réjouissances. 

Le  lendemain,  le  roi,  comme  il  me  l'avait  promis,  nomma  des  ambassa- 
deurs pour  aller  au  pays  des  Naïmans.  Ils  partirent  en  diligence  et  ils  ne 
furent  pas  aussitôt  arrivés  à  la  cour  qu'ils  demandèrent  audience.  On  la  leur 
accorda.  Ils  dirent  au  prince  que,  leur  mattre  m'ayant  épousée,  ils  venaient 
le  sommer  de  me  restituer  le  royaume  des  Naïmans,  ou,  sur  son  refus,  lui 
déclarer  la  guerre.  Mouaffac,  bien  que  hors  d'état  de  résister  au  roi  de 
Thibet,  fut  assez  fier  pour  mépriser  ses  menaces,  de  sorte  que  les  ambas- 
sadeurs, étant  de  retour,  annoncèrent  à  leur  maître  le  refus  de  l'usurpateur. 
Aussitôt  on  fît  des  levées  dans  tout  le  royaume  de  Thibet  et  l'on  mit  sur 
pied  une  armée  nombreuse  ;  mais,  comme  les  troupes  assemblées  étaient 
prêtes  à  marcher  contre  les  Naïmans,  il  vint  des  députés  de  ta  part  de 
.  ceux-ci  pour  m'assurer  de  leur  obéissance  et  m'apprendre  que  mon 
oncle  Mouaffac  était  mort  après  quelques  jours  de  maladie.  Sur  cette 
nouvelle  le  roi  congédia  son  armée  et  résolut  d'envoyer  Aly  régner  pour 
moi  dans  le  pays  des  NErïmans.  Ce  ministre  était  prêt  à  partir  lorsqu'une 
aventure  h  laquelle  je  ne  me  serais  jamais  attendue  l'en  empêcha. 

Un  soir  j'étais  assise  sur  un  sofa  dans  mon  cabinet  et  je  lisais  quelques 
chapitres  de  l'Alcoran.  Après  les  avoir  lus  je  me  levai  pour  aller  trouver  le 
roi,  qui  était  dans  sa  chambre. 

lia  fantôme  effroyable  se  présenta  tout  à  coup  au  devant  de  mes  pas 
et  disparut  aussitôt.  Je  fis  un  si  grand  cri  que  le  roi  accourut  promp- 
tement  et  me  demanda  pourquoi  j'avais  crié.  Je  lui  en  dis  la  cause,  et, 
rassurée  par  sa  présence,  j'étais  déjii  disposée  à  croire  que  le  fantôme  qui 
m'était  apparu  venait  de  ma  seule  imagination,  échauffée  par  la  lecture. 

Le  prince  m'éconta  fort  attentivement,  et,  bien  loin  d'achever  de  dissiper 
ma  frayeur,  il  me  dit  : 
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—  Je  suis  plus  troublé  que  vous  et  je  ne  comprends  pas,  madame, 
comment  vous  pouvez  être  en  même  temps  dans  ma  chambre  et  dans 
ce  cabinet. 

—  Seigneur,  lui  dis-je,  je  ne  conçois  rien  au  discours  que  vous  me  tenez. 
Parlez-moi,  de  grâce,  plus  clairement. 


—  Hé  bien,  réparlit-ïl,  vous  n'avez  qu'à  entrer  là  et  vous  allei  voir  la 
chose  du  monde  la  plus  étonnante. 

En  eifet,  m'élant  avancée  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  j'aperçus, 
avec  toute  la  surprise  que  vous  pouvez  peaser,  une  jeune  dame  qui 
me  ressemblait  parraitemeut  :  elle  avait  tous  mes  traits  et  toute  ma 
figure. 
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—  O  ciel  !  m'écriai-je  à  ce  spectacle,  quel  objet  s'offre  à  ma  vue!  Quel 
prodige  inouï  !... 

—  Ah  !  méchante  !  interrompit  cette  dame  d'un  ton  de  voix  pareil  au 
mien,  il  faut  que  lu  sois  bien  effrontée  pour  oser  prendre  ma  formel  Quel 


py 


est  donc  ton  dessein,  scélérate  enchanteresse?  Crois-tu  que  le  roi  mon 
époux,  trompé  par  ces  apparences  qui  lui  laissent  ignorer  laquelle  de  nous 
deux  est  sa  femme,  pourra  te  donner  ma  place? 

Perds  cette  espérance,  ton  artifice  sera  inutile.  Malgré  tes  enchante- 
ments, mon  mari  voit  bien  que  tu  n'es  qu'une  misérable. 

Mon   cher  seigneur,    ajouta  celte  femme   en   s' adressant  au  prince, 


y  Google 


»34  LES  MILLE  ET  UN  JOUltS. 

Tailes  arrêter  cette  perfide  magicienne,  ordonnez  tout  de  suite  qu'on  la 
jette  dans  un  sombre  cachot,  et  que  demain  elle  expie  dans  les  flammes  sa 
coupable  inleation. 

Si  la  parfaite  ressemblance  qui  était  entre  cette  dame  et  moi  m'avait 


étonnée,  son  discours  insolent  me  surprit  encore  davantage.  Au  lieu  de 
répondre  sur  le  même  ton,  je  ne  pus  m'empècher  de  pleurer,  et  je  dis  au 
roi  :  . 

—  Seigneur,  je  croyais  avoir  épuisé  ma  mauvaise  fortune  ;  j'avais  lieu  de 
penser  qu'après  avoir  uni  mon  sort  au  vôtre  tous  mes  malheurs  étaient 
finis  ;  mais,  hélas!  un  démon  jaloux  de  mon  bonheur  vient  le  traverser.  Il 
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emprunte  mes  trails  et  veut  passer  pour  moi-même  ;  il  y  a  réussi.  Vous  ne 
me  reconnaissez  plus,  vous  me  confondez  avec  lui.  Regardez-moi  de  grâce  ; 
si  votre  femme  vous  est  chère  encore,  votre  cœur  doit  la  démêler  au  travers 
du  charme  qui  trompe  vos  yeux.  J'atteste  le  ciel  que  je  suis  la  princesse  des 
Naïmans. 

L'autre  dame  m'interrompit  pour  la  seconde  fois: 

—  Vous  en  avez  mentil  me  dit-elle;  vous  êtes  une  impudente  et  vous  faites 
assez  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  vous.  Les  traîtres  ont  d'abord  recours' aux 


serments,  et  leurs  yeux,  prompts  h  servir  leur  perfidie,  leur  fournissent 
toujours  des  pleurs. 

—  Cessez,  nous  dit  alors  le  roi,  des  discours  qui  ne  m'apprennent 
point  ce  que  je  veux  savoir.  Vous  ne  faites  que  m' embarrasser  l'une  et 
l'autre.  Je  ne  puis  reconnaître  ma  femme;  l'une  de  vous  deux  est  une  ma- 
gicienne qui  cherchée  me  séduire  ;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  la  dis- 
tinguer, et  je  craindrais,  en  voulant  punir  la  coupable,  de  faire  tomber  le 
châtiment  sur  l'innocente. 

Le  roi,  ne  pouvant  donc  démêler  quelle  était  la  magicienne,  appela  le 
chef  de  ses  eunuques  et  lui  commanda  de  nous  enfermer  dans  des  apparte- 
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inents  séparés;  nous  y  passâmes  le  reste. de  la  nuit.  Le  lendemain,  le  prince 
fit  venir  le;visir  Aly  et  sa  femme  et  leur  conla  toute  l'aventure.  Ils  deman- 
dferent  à  nous  voir  toutes  deux  ensemble,  ne  doutant  point,. quelque  chose 
que. pût  leur  dire  le  roi,  qu'ils  ne  me  reconnussent  ;  mais  ils  nous  trouvè- 
rent si  semblables  l'une  à  l'autre  qu'il  ne  leur  fut  pas  moins  impossible 
qu'au  roi  de  discerner  le  mensonge  de  la  vérité.  Ma  nourrice  même,  se 
ressouvenant  que  j'avais  apporté  en  naissant  une  marque  au  genou,  nous 
visita  et  fut  assez  surprise  lorsqu'elle  vit  que  nous  avions  toutes  deux  le 
même  signe  au  même  endroit.  Ils  ne  se  rebutèrent  point  pour  cela,  ils 
commencèrent  à  nous  interroger  séparément.  La  dame  répondit  à  leurs 
questions  comme  moi-même,  de  sorte  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
penser.  II  parut  cependant  à  ma  nourrice  que  mes  réponses  étaient  les 
plus  justes,  et  elle  décida  pour  moi. 

Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  son  sentiment,  et  tous  les  visirs,  que  le  roi 
avait  assemblés,  jugeant  au  contraire  que  l'autre  dame  élait  la  reine  et 
moi  la  magicienne,  conclurent  qu'il  fallait  me  brûler.  Le  roi  ne  voulnt  pas 
suivre  un  avis  si  cruel,  de  peur  de  faire  mourir  sa  femme  en  croyant  la 
veïiger:  il  se  contenta  de  me  bannir  de  la  cour.  On  m'ôta  mes  habits,  on 
me  couvrit  de  haillons  et  l'on  me  conduisit  hors  de  la  ville.  Je  suis  venue 
jusqu'ici  en  vivant  des  provisions  que  les  personnes  charitables  m'ont 
données. 

Voilà  mon  histoire,  seigneur,  ajouta  la  princesse  des  Naïmans.  J'espère 
qu'après  cela  vous  conviendrez  que  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que  je  suis 
Bile  et  femme  de  roi,  et  que  cependant  je  ne  suis  point  ce  que  je  dis;  que 
je  suis  princesse  et  ne  suis  point  ce  que  je  suis. 

En  cet  endroit  la  reine  de  Thibet  ayant  cessé  de  parler,  Ruzvanschad 
prit  la  parole  et  lui  dit  : 

—  Consolez-vous,  madame;  vos  malheurs  sont  parvenu&à  leur  comble  et 
vous  ne  devez  pas  douter  que  la  fortune  désormais  ne  vous  devienne  favo- 
rable; capj  comme  dît  un  de  nos  poètes,  une  chose  qui  est  arrivée  au 
point  de  sa  perfection  touche  au  moment  de  sa  décadence,  et  un  malheur 
extrême  est  voisin  de  ta  prospérité.;— 7  Atlendsrtoi,  h  périr,  ajoute  le  même 
poète,  qyand  on  le  dira  que  tu  es. parfait,  et  prépare  Ipn  cœur  à  la  joie 
lorsque  l'adversité  te  fera  sentirce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux.  —  C'est  ainsi 
que  le  ciela  réglé  la  vie  des  hommes.  Pourvousçpnyaincre  de  celte  yérilé, 
je  veux,  madame,  vous  conter  l'histoire  du  yisirCaverscha. 
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HISTOIRE  DU  VISIR  CAVERSCHA. 


Un  roi  d'Hyrcanie,  appelé  Codavendc,  avait  uQvisir  nommé  Caverscha. 
Ce  ministre,  homme  d'un  esprit  supérieur  et  d'une  e^ipérience  consommée, 
voulut  UD  jour  se  baigner.  Étant  auprès  de  la  cuve  du  bain,  il  tira  en 
badinant  sa  bague  de  son  doigt  et  la  laissa  tomber  par  hasard  dans  la 
cuve;  mais,  au  lieu  d'aller  au  fond,  elle  demeura  sur  la  surface  de  l'eau. 


Caverscha,  frappé  de  ce  prodige,  ordonna  aussitôt  à  ses  officiers  d'en- 
lever de  sa  maison  toutes  ses  richesses  et  de  les  aller  cacher  dans  un  lieu 
qu'il  leur  nomma,  en  leur  disant  que  le  roi  son  maître  était  sur  le  point 
de  le  faire  arrêter.  Effectivement,  ses  domestiques  n'avaient  pas  encore 
emporté  tous  ses  meubles,  que  le  capitaine  des  gardes  du  roi  arriva  chez 
lui  avec  des  soldats  et  lui  dit  qu'il  avait  ordre  de  le  mener  en  prison.  Le 
visir  s'y  laissa  conduire,  pendant  qu'une  partie  des  soldats  se  saisissait  de 
tout  ce  qui  était  resté  dans  sa  maison. 
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Ce  malheureux  miajslre,  que  Codaveude  traitait  ainsi  sur  de  faux  rap- 
ports, demeura  plusieurs  années  dans  les  fers.  Il  n'avait  pas  la  liberté  d'en- 
Irefenir  ses  amis.  On  lui  rerusait  toute  sorte  de  consolations,  et  tous  les 
jours  le  roi  donnait  quelque  nouvel  ordre  qui  augmentait  la  rigueur  de  sa 
prison . 

Il  avait  envie  depuis  longtemps  de  manger  du  rommanaschy  V  11  en  de- 


mandait sans  cesse  et  l'on  avait  la  cruauté  de  lui  en  refuser,  tant  on  s'alla- 
chait  à  le  mortifier.  Cependant,  un  jour,  le  concierge  lui  en  porta  par  pitié 
et  lui  en  présenta  dans  un  bassin  de  porcelaine.  Le  visir,  ravi  d'avoir  enfin 
ce  qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  se  disposait  à  contenter  ses  désirs,  quand 
deux  gros  rats  qui  se  battaient,  venant  à  passer  tout  à  coup  auprès  du 
rommanaschy  que  le  visIr  avait  posé  à  terre  pour  un  moment,  lombèrenl 

I.  C'est  un  mets  où  il  entre  des  grains  de  grenade. 
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dedans  et  le  rendirent  immonde.  Caverscha  n'en  voulut  plus  manger,  mais 
il  envoya  dire  à  ses  domestiques  d'aller  reprendre  ses  richesses  et  de  les 
reporter  dans  sa  maison,  parce  que,  disait-il,  le  roi  son  mattre  était  prêt  à 
le  retirer  de  prison  et  h  le  rétablir  dans  son  premier  poste. 

Cela  ne  manqua  pas  d'arriver  encore  :  Codavende  lui  rendit  la  liberté 
dÈs  le  jour  mfime,  et  l'ayant  fait  venir  en  sa  présence,  il  lui  dit  : 
i       —  J'ai  reconnu  voire  innocence,  j'ai  fait  étrangler  vos  ennemis  et  je 
vous  redonne  ma  confiance  avec  le  rang  que  vous  occupiez  auparavant. 

Alors  les  amis  de  Caverscha,  sachant  ce  qui  s'était  passé,  lui  deman- 


dèrent  comment  il  avait  su  qu'il  devait  être  arrêté  et  ensuite  délivré 
de  prison. 

—  Quand  j'ai  vu,  leur  dit  le  visir,  que  ma  bague,  au  lieu  de  s'enfoncer, 
demeurait  sur  l'eau,  j'ai  jugé  par  \h  que  ma  gloire  était  arrivée  h  son  der- 
nier degré,  et  que  mon  bonheur  ne  pouvant  plus  croître  allait,  selon  l'ordre 
du  Ciel,  se  changer  en  adversité.  Lorsque,  dans  ma  prison,  j'ai  demandé 
en  vain  si  longtemps  du  rommanaschy,  j'ai  bien  vu  que  mon  malheur 
durait  encore;  et  enfin,  quand  on  m'en  a  apporté,  les  rats  qui  sont  tombés 
dedans  m'ont  fait  connaître  que  j'étais  parvenu  aux  bornes  prescrites  à 
ma  mauvaise  fortune,  et  que  ma  douleur  extrême  serait  bientôt  suivie 
d'une  parfaite  joie. 
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— Ne  VOUS  abandonnez  donc  point,  madame,  à  voire  désespoir,  poursuivit 
le  roi  de  la  Chine,  vous  èles  peut-être  sur  le  point  d'éprouver  le  plus  heureui 
sort.  Imitez-moi,  livrez-vous  aux  plus  douces  jouissances.  Hélas!  Je  ne 
sais  si  je  ne  suis  pas,  comme  vous,  le  jouet  d'une  magicienne,  ou  si  la 
personne  que  j'aime  n'est  point  quelque  affreux  démon.  —  Ruzvanschad  en 
même  temps  apprit  à  la  princesse  sou  nom  et  lui  raconta  l'aventure  delà 
liclie  blanche. 

Il  avait  à  peine  achevé  ce  récit,  qu'ils  aperçurent  tous  deux  un  jeune 


homme  à  cheval  qui  attira  toute  leur  attention.  Il  était  vêtu  à  demi  et  il 
courait  à  bride  abattue.  11  passa  si  près  d'eux  que  la  reine  le  reconnut  et 
s'écria  : 

—  Ciel  I  voilà  mon  maril 

Mais  lui  ne  jeta  point  les  yeux  sur  elle  ;  il  avait  l'air  effrayé,  et,  en 
courant  à  toute  bride,  il  regardait  de  temps  en  temps  derrière  lui,  comme 
s'il  eût  craint  d'être  poursuivi. 

La  jeune  reine  de  Thibet  et  Ruzvanschad  conduisirent  de  l'œil  le  jeune 
homme,  et  ils  ne  l'avaient  point  encore  perdu  de  vue,  qu'ils  virent  venir 
un  autre  cavalier  qui  pressait  aussi  très  vivement  les  flancs  de  son  cheval. 
Celui-ci  avait  de  magnifiques  habits  et  tenait  à  la  main  un  sabre  nu  el  teint 
de  sang.  On  voyait  bien  qu'il  poursuivait  le  premier  et  qu'il  brûlait  d'im- 
patience de  le  joindre  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux,  c'est  qu'il  lui 
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ressemblait  si  parraitement  que  la  princesse,  l'ayant  regardé,  ne  put  s'em- 
pËcher  de  dire  encore  : 

—  Ciel  [  voilà  mon  mari  ! 

Ce  personnage  était  si  occupé  de  sa  poursuite  que,  lui  aussi,  passa  Tort 
près  de  la  reine  sans  la  remarquer. 

—  Madame,  dit  le  roi  de  Chine,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  sur- 
prenant que  ceci. 

—  Seigneur,  lui  répondit  la  princesse,  vous  pouvez  juger  par  là  qu'en 
vous  racontant  mon  histoire,  ce  n'est  pas  une  fable  que  je  vous  ai  débitée. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  sur  la  singularité  de  cet  événement,  il  parut 
un  troisième  cavalier.  Pour  celui-ci,  bien  qu'il  ne  courût  pas  moins  vite 
que  les  deux  autres,  il  ne  passa  pas  sans  regarder  Ruzvanschad  et  la  reine. 
C'était  le  visir  Âly-Bin-Haytam.  La  princesse  et  lui  se  reconnurent  aussitôt. 
Le  ministre  descendit-prbmptement  de  cheval,  et  se  jetant  aux  pieds  de 
la  reine  : 

—  Ah  !  Madame,  lui  dit-il,  c'est  donc  vous  que  je  vois!  Le  ciel  soit  à 
jamais  béni  de  vous  avoir  conservée  !  S'il  laisse  pour  un  temps  triompher 
le  crime  et  semble  abandonner  l'innocence,  ce  n'est  que  pour  mieux 
faire  éclater  dans  la  suite  sa  justice.  C'en  est  fait,  votre  mortelle  ennemie 
ne  vit  plus  :  le  roi  lui-même  l'a  frappée,  son  sabre  est  encore  teint  de 
son  perflde  sang,  et,  pour  achever  une  entière  vengeance,  il  poursuit 
en  ce  moment  un  misérable,  qui,  par  le  pouvoir  d'un  charme,  a  pris 
aussi  ses  propres  traits.  Je  voudrais  avoir  le  temps  de  vous  informer 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  depuis  que  vous  en  avez  été  si  indi- 
gnement écartée;  mais  remettons  ce  détail  à  une  autre  fois;  le  roi 
s'éloigne  toujours.  Allons,  madame,  montons  promptement  à  cheval  et 
courons  après  lui. 

—  Non,  Seigneur,  dit  alors  Ruzvanschad  ;  au  lieu  de  fatiguer  la  reine, 
demeurez  avec  elle  ici  :  je  me  charge  de  joindre  le  roi  et  de  vous  l'amener 
en  ce  lieu. 

En  disant  cela,  le  roi  de  Chine  s'approcha  de  son  cheval,  sauta  légère- 
ment en  selle  et  marcha  sur  les  pas  du  roi  de  Thibet,  sans  répondre  au 
compliment  que  la  princesse  lui  faisait  sur  sa  générosité. 

Après  son  départ,  le  visir  demanda  à  la  reine  le  nom  de  ce  jeune  inconnu, 
et  il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  c'était  le  roi  de  Chine. 

—  Satisfaites  donc  présentement  ma  curiosité,  lui  dit  la  princesse,  et 
contez-moi  de  quelle  manière  on  a  démasqué  la  magicienne. 

—  Madame,  répondit  le  ministre,  le  roi  votre  époux,  persuadé  que  son 
conseil  avait  bien  distingué  la  vraie  princesse  des  Naïmans  de  celle  qui, 
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par  la  force  d'un  encliaiileoienl,  en  avait  toute,  là  ressemblance,  vivait  avec 
votre  rivale  dans  une  iutelligence  parfaite.  Il  étail  avec  elle  depuis  quelques 
jours  dans  un  château  qu'il  a,  comme  vous  savez  à  neuf  ou  dix  lieues  de 
sa  capitale.  Ce  matin  nous  en  sommes  sortis  tous  deux  avec  un  seul  esclave 
pour  aller  à  la  chasse.  Nous  en  étions  déjà  un  peu  éloignés,  quand  le  roi 
s'est  souvenu  tout  à  coup  qu'il  avait  oublié  de  dire  à  la  reine  quelque  chose 
de  fort  important.  Nous  sommes  aussitôt  retournés  sur  nos  pas.  Ce  prince, 
est  descendu  de  cheval  àla  porte  du  château,  où  11  m'a  dit  de  l'attendre,  et, 
par  un  escalier  dérobé,  s'est  rendu  à  l'appartement  de  la  princesse.  Peu  de' 
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temps  après,  j'ai  vu  revenir  un  homme  sans  turban,  et  qui  avait  tous  les 
traits  du  roi  :  j'ai  cru  que  c'était  ce  prince. 

.  —  Ah  !  seigneur,  me  suis-je  écrié  en  le  voyant,  pourquoi  ôtes-vous 
dans  cet  état  ?  Mais  au  lieu  de  me  répondre,  il  a  couru  à  son  cheval  d'un 
air  épouvanté  :  il  est  monté  dessus  et  a  pris  la  fuite  sans  me  dire  un  mol. 
Gomme  je  jugeais  qu'il  lui  était  arrivé  quelque  fâcheux  accident,  j'avais 
une. extrême  impatience  d'apprendre  ce  que  ce  pouvait  être.  Pour  m'en 
éclaircir,  je  commençais  à  le  suivre,  et  j'allais  faire  mes  efforts  pour  le 
jpindre,  quand  j'ai,  entendu  derrière  moi  une  vois  qui  criait  : 

—  Attendez,  visir,  attendez.  — Je  m'arrête  à  l'instant,  je  tourne  la  tête 
e(  je  vois  le  roi  qui.  sort  du  château,  les  yeux  étincelants  et  le  cimeterre  àla 
main..  Il  vient  à  moi  à  pas  précipités  : 
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—  Visir,  me  dit-il,  nous  avons  chassé  la  reine  pour  retenir  une  mal- 
heureuse femuie  qui  a  pris  par  magie  sa  figure.  Je  viens  d'ôter  la  vie 
à  cette  scélérate,  e(  il  faut  que  je  fasse  le  même  traitement  au  traître  qui 
a  pris  aussi  mes  traits.  Donne-moi  ton  cheval,  ajou(a-t-iI  en  s'adressant  à 
l'esclave  ;  je  veux  courir  après  ce  misérable  qui  prétend  eu  vaiu  m'échapper. 


En  achevant  ces  paroles,  il  est  monté  sur  le  cheval  de  l'esclave,  et,  marchant 
sur  les  traces  de  son  ennemi,  il  le  poursuit  depuis  ce  temps-là. 

Tandis  que  le  visir  Aly-Bin-Haytam  faisait  ce  récit  à  la  reine,  Ruzvans- 
cbad  piquait  vers  le  roi  de  Thibet,  et  le  suivait  avec  autant  d'ardeur  que 
s'il  eût  couru  après  sa  biche  blanche.  De  son  côté,  le  roi  de  Thibet,  poussé 
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par  son  ressentiment,  ne  donnait  point  de  relâche  h  son  cheval.  Comme 
il  était  meilleur  cavalier  que  l'homme  qu'il  poursuivait,  il  le  joignit  enfin, 
et,  le  frappant  à  l'épaule  d'un  coup  de  cimeterre,  Il  lui  fil  vider  les  élriers. 
Il  descendit  aussitôt  de  cheval  pour  achever  de  tuer  son  ennemi  ;  mais  ce 
misérable  demanda  la  vie. 
—  Je  le  l'accorde,  lui  dit  le  roi,  à  condition  que  tu  me  diras  qui  tu  es, 
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comment  et  pourquoi  tu  as  pris  mes  Iraits;  en  un  mot,  que  lu  me 
donneras  un  entier  éclaircissement  de  toutes  les  choses  que  je  souhaite  de 
savoir. 

—  Seigneur,  lui  répondit  cet  homme,  puisque  Votre  iMajeslô  me  fait 
grâce,  je  veux  ne  lui  rien  déguiser.  Je  vais  lui  parler  avec  toute  la  sincérité 
qu'elle  exige  dé  moi  ;  et,  pour  lui  persuader  que  j'ai  dessein  de  la  contenler 
il  faut  que  je  commencé  par  reprendre  ma  forme  naturelle.  En  achevant 


y  Google 


,  Google 


,  Google 


HISTOIRE  DU  XEUNE  ROI  DE  THIBËT.  45! 

ces  mois,  il  ôta  une  bague  qu'il  avait  au  doigt,  et  le  roi  ne  vit  plus  en 
lui  que  les  traits  d'un  affreux  vieillard. 

Le  roi  de  Thibet  fut  assez  surpris  de  cette  métamorphose,  qui  ne  servit 
qu'à  irriter  sa  curiosité. 

—  Seigneur,  dit  le  misérable,  vous  me  voyez  tel  que  je  suis  naturellement. 
Et  pour  vous  donner  une  entière  satisfaclion,  je  vais  vous  couler  l'histoire 
de  ma  vie. 

Je  suis  nis  d'un  tisserand  de  Damas,  et  Mocbel  est  mon  nom.  Gommes 
mon  père  était  fort  riche  et  encore  plus  avare,  et  qu'il  n'avait  point  d'autre 
héritier'  que  moi,  je  me  trouvai  après  sa  mort  maître  d'uu  bien  considé- 
rable pour  un  homme  de  ma  naissance.  Au  lieu  de  suivre  l'exemple  de 
mon  père,  ou  du  moins  de  ménager  un  peu  ma  fortunei  je  ne  songeai 
qu'à  me  divertir.  J'épousai  une  jeune  dame  nommée  Ditnouaze,  qui  de- 
meurait dans  mon  voisinage.  Elle  était  belle  et  avait  beaucoup  d'esprit  ; 
mais  son  esprit  était  artificieux  et  son  caractère  méchant.  Nous  vécûmes 
cependant  en  bonne  intelligence,  mais  elle  me  jeta  dans  des  dépenses  si 
considérables  qu'en  peu  de  temps  je  me  ruinai  et  pendant  plusieurs  années 
j'en  fus  réduit  à  vivre  d'expédients. 

Insensiblement  Dilnouaze  vieillissait  ;  ses  charmes  diminuaient  chaque 
jour  ;  le  temps  acheva  de  les  lui  enlever  tous. 

—  Ah  !  Mocbel,  me  dil-elle  un  jour,  je  t'avouerai  que  la  vieillesse  m'est 
insupportable.  11  faut  que  je  meure  pour  m'affranchir  du  chagrin  morlel 
qui  me  dévore,  ou  bien  que  j'aille  au  désert  de  Pharan  trouver  la  sage 
Bédra.  C'est  la  plus  habile  magicienne  de  l'Asie  :  toute  la  terre  est  sou- 
mise à  ses  enchantements.  Les  rivières,  quand  il  lui  plaît,  remontent  vers 
leurs  sources  ;  le  soleil,  à  sa  voix,  pâlit  ou  recule,  et  la  lune  s'arrête  au  mi- 
lieu de  sa  carrière.  J'ai  envie  de  l'aller  voir;  je  sais  dans  quel  endroit  du 
désert  elle  fait  sa  demeure  ;  peut-être  me  donnera-t-elle  un  secret  pour  me 
rendre  la  jeunesse. 

—  Vous  ferez  fort  bieu,  lui  répondis-je,  et  je  vous  accompagnerai  si 
vous  le  souhaitez.  Elle  y  consentit.  Nous  nous  chargeâmes  de  provisions  et 
de  présents  pour  Bréda,  et  nous  primes  le  chemin  du  désert. 

Quand  nous  y  fûmes  arrivés  et  que  nous  eûmes  marché  pendant  deux 
jours,  Dilnouaze  me  fit  remarquer  de  loin  une  montagne  et  me  dit  que  la 
magicienne  demeurait  là.  Nous  nous  avançâmes  jusqu'au  pied  de  là  mon- 
tagne, et  nous  aperçûmes  une  vaste  et  profonde  caverne,  d'où  sortaient 
avec  bruit  mille  oiseaux  de  mauvais  présage,  ou  plutôt  des  monstres 
volants  de  diverses  figures,  qui,  s'élevant  jusqu'aux  nues,  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  cris  funèbres.  Nous  nous  présentâmes  à  l'entrée  et  vîmes 
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à  la  clarté  d'une  lampe  d'acier,  don(   toute   la  caverne   était    éclairée, 

une  petite  vieille  qui  était  assise  sur  une  grosse   pierre;  c'était  Bédra. 
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Cette  magicienueHenait  sur  ses  genoux  un  grand  livre  ouvert  qu'elle  lisait 
devant,  un  fourneau  d'or,  sur  lequel  it  y  avait  un  pot  d'argent,  pleia  de 
terre  noire,  qui  bouillait  sans  feu. 
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Nous  jugeâmes  bien  que  nous  avions  trouvé  ce  que  nous  cherchions. 
Nous  entrâmes,  et,  boug  étant  approchés  de  la  vieille,  nous  la  saluâmes 
d'uu  air  fort  respectueux.  Nous  lui  présentâmes  les  choses  que  nous  avions 
apportées  pour  elle,  et  ensuite  Dilnouaze  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Toute  puissante  Bédra,  j'implore  votre  secours.  II  n'est  pas  besoin  de 
vous  dire  le  sujet  qui  m'amène,  puisque  vous  savez  tout  par  le  pouvoir  de 
votre  art. 

La  magicienne,  après  avoir  écouté  Diluouaze,  lui  dit  : 

—  Non,  non,  il  n'est  pas  nécessaire  que  lu  m'apprennes  ce  que  je  sais 
déjà. 

En  achevant  ces  mots,  elle  alla  prendre  deux  fioles  de  verre  qu'elle 
porta  hors  de  la  caverne  ;  elle  les  mit  à  terre  et  jeta  dans  chacune  une 
bague  d'or.  En  même  temps  elle  ouvrit  son  livre  et  lui  quelques  paroles 
magiques.  Tandis  qu'elle  Taisait  des  conjurations,  nous  vîmes  sortir  du 
feu  de  l'une  des  fioles,  et  de  l'autre  une  fumée  noire  et  fort  épaisse,  qui, 
s'élevant  et  se  répandant  dans  l'air,  excita  tout  k  coup  un  tonnerre  fu* 
rieux.  Mais  ce  tonnerre  cessa  bientôt,  et  l'on  ne  vit  plus  rien  sortir  des 
fioles.  Alors  Bédra  en  tira  des-bagues,  et,  après  en  avoir  mis  une  au  doigt 
de  Diloouaze  : 

—  Va,  femme,  lui  dit-elle,  abandonne  ton  cœur  à  la  joie  ;  tes  souhaits 
sont  accomplis.  L'anneau  que  je  te  donne,  pendant  que  lu  l'auras  au  doigt, 
a  te  pouvoir  de  te  faire  prendre  tous  les  visages  qu'il  le  plaira.  Tu  n'as  qu'à 
souhaiter  de  ressembler  à  telle  femme  ou  filte  que  lu  auras  dans  l'esprit, 
et  aussitôt  tu  deviendras  si  semblable  à  elle  qu'on  vous  confondra  l'une 
et  l'autre.  Et  loi,  Mocbel,  poursuivit- elle  en  se  tournant  de  mon  côté, 
je  veux  te  faire  présent  de  l'autre  anneau,  qui  a  aussi  la  vertu  de  faire 
disparaître  les  propres  traits  et  de  te  prêter  toutes  les  formes  d'hommes 
que  tu  désireras. 

A  ces  mots,  elle  me  mit  au  doigt  l'autre  bague. 

Nous  remerciâmes  Bédra  de  ses  dons  précieux,  et  nous  primes  congé 
d'elle.  Nous  n'attendîmes  pas  que  nous  fussions  de  retour  à  Damas  pour 
éprouver  nos  anneaux  :  nous  en  Ornes  l'essai  dans  le  désert.  Nous  souhai- 
tâmes de  ressembler  à  des  personnes  de  notre  conoaissance,  et  nous 
primes  à  l'instant  leur  figure.  Dès  que  nous  fûmes  retournés  à  Damas, 
Dilnouaze,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  laisser  sa  bague  inutile,  emprunta 
la  forme  des  plus  belles  dames  de  la  ville.  De  mon  côté,  pour  me 
divertir,  et  quelquefois  aussi  pour  voler,  je  me  servais  de  mon  anneau, 
en  paraissant  tantôt  sous  les  traits  d'un  homme  et  tantôt  sous  les  traits 
d'un  autre. 
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Après  avoir  longtemps  vécu  de  cette  manière  h  Damas,  il  nous  prit  fan- 
taisie de  voyager.  Nous  sortîmes  d'Egypte  et  nous  allâmes  de  ville  en 
ville  jusqu'au  pays  des  Naïmans.  Là,  nous  apprîmes  qu'une  jemie  prin- 
cesse, ou  plutôt  une  enfant,  occupait  le  trône  ;  que  sous  son  nom  le  visir 
Aly  Bin-Haytam  gouvernait  l'État,  qu'il  avait  toute  l'autorité,  que  cela 
faisait  beaucoup  de  mécontents  et  qu'on  souhaitait  fort  que  le  prince  Hooaf- 


fac,  oncle  de  la  jeune  reine  et  frère  du  feu  roi,  revint  dans  le  pays;  mais 
qu'on  croyait  qu'if  avait  été  tué  dans  une  bataille  donnée  dans  le  Mogo- 
listan,  parce  que,  depuis  ce  temps-là,  on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu. 
Nous  prêtâmes  l'oreille  à  ces  discours  et  Diloouaze  me  dit  : 

—  Voilà  une  belle  occtaion  de  gagner  une  couronne  ;  lu  n'as  qu'à  prendre 
la  figure  de  MouaSac. 

Je  me  déterminai  sans  peine  à  jouer  ce  personnage.  Je  m'informai  aupa- 
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ravani  de  toutes  les  circonstances  du  combat  donné  dans  le  Mogolistan  ; 
je  déterrai  même  des  gens  qui  me  nommèrent  ceux  des  grands  seigneurs 
du  royaume  qui  avaient  été  les  meilleurs  amis  de  MouaOac.  Enfin,  lorsque 
j'eus  appris  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  je  ne  fis  que  souhaiter  de  res- 
sembler à  ce  prince  et  j'en  eus  aussitôt  tout  l'extérieur.  Je  me  montrai 
à  ceux  qu'on  m'avait  dit  avoir  été  attachés  à  Mouaffac.  Ils  témoignèrent 
une  grande  joie  de  me  revoir,  et  je  ne  leur  eus  pas  plus  tôt  fait  connaître 
que  j'avais  dessein  de  m'emparer  du  trône,  qu'ils  promirent  d'employer 
pour  moi  tout  le  crédit  qu'ils  avaient  dans  le  pays.  Leurs  promesses  ne 
furent  pas  vaines.  Les  Naïmans  qui  habitent  les  rivages  du  fleuve  Amor, 


gagnés  par  leurs  sollicitations,  commencèrent  à  se  révolter  en  ma  faveur  ; 
les  ennemis  du  visir  Aly  firent  le  reste.  Tout  le  royaume  fut  bientôt  sou- 
levé, les  peuples  même  d'Albasin  m'ouvrirent  les  portes  de  leur  ville 
lorsque  je  me  présentai,  et,  après  m'avoir  proclamé  roi  des  Naïmans, 
jurèrent  de  m'obéir  en  tout  ce  qu'il  me  plairait  de  leur  commander.  Je 
voulus  d'abord  m'assurer  de  la  jeune  reine,  et  la  sacrifier  à  ma  sûreté  ; 
mais  le  visir  Aly  sauva  la  vie  h  cette  princesse  en  l'emmenant  hors  du 
royaume  avec  autant  de  secret  que  de  diligence. 

Je  demeurai  donc  tranquillement  sur  le  trône  et  régnai  avec  un 
pouvoir  absolu.  Je  récompensai  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  mon 
élévation,  je  leur  donnai  les  premières  charges,  et,  quand  j'aurais  été 
véritablement  le  prince  Mouafl'ac,  je  n'aurais  peut-être  pas  fait  un  meilleur 
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que  vous  aviez  épousé  la  princesse  des   Niùmans,  et  que  vous  étiez  résolu 
de  me  faire  la  guerre  si  je  ne  lui  rendais  la  couronne  que  je  lui  avais 
arrachée.  Je  fis  une  réponse  fière,  comme  si  j'eusse  méprii 
mais  dans  le  fond  j'en  fus  épouvanté,  et  je  n'eus  pas  sili 
ambassadeurs,  que  nous  songeâmes  fort  sérieusement,  Di 
au  parti  que  nous  avions  à  prendre. 

Après  avoir  délibéré  très  longtemps,  persuadés  que  ni 
faibles  pour  vous  résister,  nous  nous  déterminâmes  à  vous 
trône  que  nous  ne  pouvions  conserver  ;  mais  nous  entre 
venger  de  vous  c(  de  la  princesse  des  Nsïmaos,  comme  si  ' 
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la  plusgrancle  iajustice  du  monde,  et  voici  de  quelle  maaière  nous  con- 
duisîmes noire  vengeance. 

J'eus  recours  à  ma  bagoe,  je  feignis  d'être  malade  pendant  quelques 
jours,  et  ensuite,  pour  faire  croire  au  peuple  que  j'étais  mort,  j'empruntai 
la  forme  d'un  cadavre.  On  lit  mes  obsèques,  et  la  nuit,  Dilnouaze 
étaat  venue  ouvrir  le  tombeau  où  l'on  m'avait  enfermé,  nous  sortîmes 
tous  deuj  d'Albasin  sous  nos  (rails  naturels.  Nous  primes  le  chemin  de  la 
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capitale  du  Thibel.  Nous  n'y  fûmes  pas  plus  tôt  rendus  que  nous  vîmes 
arriver  des  députés,  envoyés  par  les  Naïmans  à  la  reine  votre  épouse,  pour 
lui  faire  part  de  la  mort  du  prince  Mouaffac  et  l'assurer  qu'ils  la  reconnais- 
saient pour  leur  légitime  souveraine.  Sur  cette  nouvelle,  vous  licenciâtes 
les  troupes  que  vous  aviez  assemblées,  et  vous  résolûtes  de  confier  le 
gouvernement  du  pays  des  Naïmans  au  visir  Aty. 

Cependant  Dilnouaze,  sous  la  ressemblance  d'une  jeune  esclave  de  la 
reine,  et  moi  sous  celle  d'un  de  ses  eunuques,  nous  nous  introduisîmes 
une  nuit  dans  le  palais.  Nous  nous  glissâmes  dans  votre  appartement,  oîi 
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il  ne  nous  fut  pas  difficile  d'exécuter  notre  desseïu,  car  vous  élicz  déjà 
relire  dans  voire  chambre,  et  la  reine  lisait  dans  son  cabin»!.  Dilnouaze 
prit  les  traits  de  celle  princesse,  et  quand  votre  vérilahie  femme  voulut 
quitter  sa  lecture  pour  aller  vous  Irouver,  je  m'oiïris  devant  elle  sous 
l'borrible  figure  d'un  fantôme.  Elle  fit  un  cii.  Je  disparus. 

Vous  savez  le  reste,  Seigneur,  et  je  n'ai  plus  qu'à  vous  apprendre  pour- 
quoi j'ai  emprunté  aujourd'hui  la  forme  de  Voire  Majesté.  Ce  malin, 
d'abord  que  vous  avez  été  hors  du  palais,  je  suis  entré  sous  tes  traits  du 
chef  de  vos  eunuques  dans  voire  appartement,  où  vous  veniez  de  laisser 
Dilnouaze,  lorsque,  tout  à  coup,  ouvrant  la  porte  de  l'escalier  dérobé, 
vous  avez  paru  dans  la  cliamliie.  Vous  vous  êtes  mis  en  devoir  de  me 
frapper  :  je  me  suis  dérobé  au  tranchant  de  votre  cimeterre.  Mais  le  ciel, 
qui  n'a  pas  voulu  sans  doute  que  mes  crimes  demeurassent  impunis,  m'a 
livré  à  votre  ressentiment.  Oui,  Seigneur,  je  conviens  que  j'ai  mérité  la 
mort,  et  si  Votre  Majesté,  après  avoir  entendu  tous  les  forfaits  qui  com- 
posent l'histoire  de  ma  vie,  se  repent  de  m'avoir  fait  grâce,  je  consens 
qu'elle  retire  sa  parole,  et  qu'elle  punisse  un  misérable  qui  se  reconnaît 
lui-même  indigne  do  vivre. 

—  Il  est  vrai,  répondit  le  roi  de  Thibet,  que  je  devrais  te  traiter 
comme  j'ai  déjà  traité  la  malheureuse  complice  de  tes  mauvaises  actions. 
Je  devrais  purger  la  teire  d'un  monstre  tel  que  toi  ;  mais,  puisque  j'ai 
promis  de  le  laisser  la  vie,  je  tiendrai  ma  promesse.  Je  t'ôterai  seulement 
la  bague,  le  fatal  instrument  de  tes  crimes  ;  tu  ne  pourras  plus  nuire  au 
genre  humain,  et  ta  vieillesse  sera  ton  supplice. 

Comme  le  roi  achevait  ces  paroles,  il  aperçut  Ruzvatiscbad  qui  s'avançait 
vers  lui  à  toute  bride,  et,  jugeant  à  sou  habillement  que  ce  ne  devait  pas 
être  un  homme  ordinaire,  il  le  regarda  avec  attention.  Huzvauschad 
ayant  rejoint  le  roi  mit  pied  k  terre,  et  après  l'avoir  salué,  lui  dit  : 

—  Prince,  je  viens  vous  annoncer  une  agréable  nouvelle  :  la  reine  votre 
épouse,  la  princesse  des  Naïmans,  vit  encore.  Avec  quelque  indignité  qu'elle 
ait  été  chassée  de  la  capitale  du  Tbibet,  malgré  lout  ce  qu'elle  a  soufierl 
depuis  ce  temps-là,  je  vous  apprends  qu'elle  n'est  point  morte,  et  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  la  revoir  dès  aujourd'hui. 

—  0  ciel!  s'écria  le  roi  de  Thibet  à  ce  discours,  croirai-je  ce  que  j'entends? 
Est-il  bien  possible  que  la  reine  soit  en  vie,  après  les  malheurs  qu'elle  a 
éprouvés  ?  Mais  vous,  ajouta-t-il  en  s'adrcssant  au  roi  de  Chine,  vous 
qui  me  paraissez  instruit  des  étranges  événements  qui  sont  arrivés  dans  ma 
maison;  diles-moi,  de  grâce,  qui  vous  êtes,  et  informez-moi  de  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai. 
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—  Je  suis  étranger,  répondit  Ruzvanschad,  et  je  vous  dirai  mon  nom  une 
antre  fois.  Le  hasard  m'a  fait  rencontrer  la  reine  ;  elle  m'a  raconté  ses 
Irisles  aveDlures,  et  je  n'ignore  pas  celle  qui  vous  est  arrivée  ce  matin  ; 
le  lisir  Aly  vieot  de  me  l'apprendre.  Il  est  en  ce  moment  avec  cette  prin- 
cesse, dans  un  lieu  où  je  leur  ai  promis  de  vous  conduire. 


Cette  nouvelle  causa  beaucoup  de  joie  au  jeune  roi  de  Thibet,  qui,  plein 
d'impatience  de  revoir  sa  véritable  femme,  Talla  trouver  sur-le-champ 
avec  RuzvaDSchad,  et  laissa  là  le  misérable  Mocbel  après  lui  avoir  pris 
son  anneau. 

.\ussitôt  que  les  deux  princes  se  furent  rendus  à  l'endroit  où  le  visir 
Aly-Bin-Haylam  était  avec  la  reine,  le  roi  de  Thibet  descendit  de  cheval 
avec  précipitation,  et,  recevant  dans  ses  bras  la  princesse,  qui  s'était 
aiancée  pour  l'embrasser  : 
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—  Madame,  lui  dil-il,  de  quel  œil  verrez-vous  désormais  un  mai'i  qui 
vous  a  si  mal  traitée?  Mais,  hélas!  à  quelques  excès  que  j'aie  porté  la 
cruauté,  vous  ne  devez  point  me  haïr,  puisqu'en  vous  perséculanl  je  croyais 
vous  venger  de  voire  ennemie. 

—  Oublions  le  passé,  Seigneur,  répondit  la  reine, 
d'excuse  au  traitement  que  vous  m'avez  fait  subir,  e 
élnil  (cl  qu'on  doit  vous  la  pardoimer. 

—  Non,  madame,  répliqua  le  roi,  je  la  trouve  inexcus 
la  pardonne  point.  Quelque  ressemblance  qu'il  y  eût  ent 


heureuse  femme  qui  avait  pris  vos  traits,  je  devais  vous 
sentiments  et  à  votre  esprit,  que  celui  de  votre  fantôme  n 

Après  s'être  tous  deu.\  abandonnés  quelque  temps  à  la 
la  reine  demanda  au  prince  son  mari  comment  il  s'était  ap 
qu'il  regardait  comme  sa  femme,  ne  l'était  pas. 

—  Je  montai,  lui  dit  le  roi,  par  un  escalier  dérobé  d 
que  je  venais  de  quitter,  et  je  n'en  eus  pas  plutôt  ouvert  la 
cet  homme  avec  celle  que  je  croyais  être  ma  femme,  je 
fureur.  Je  tirai  mort  cimeterre  et  m'approchai  pour  les  in 
mais  l'homme  ent  l'adresse  d'éviter  mes  coups,  et  gagna 
Avant  de  le  poursuivre,  je  voulus  me  défaire  d'une  infi 
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s'était  levée  et  me  demandait  gr&ce  en  me  tendant  les  bras.  J'étais  trop  en 
colère  pour  l'écouter  ;  je  la  frappe,  et  lui  coupe  une  maiu  ob  elle  portait 


un  anneau.  Elle  n'a  pas  plutôt  la  main  coupée,  que  son  beau  visage  dis 
ralt,  et  je  ne  vois  plus  devant  moi  qu'une  horrible  vieille. 
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—  Prince,  me  dit-elle,  en  me  coupant  la  main  tu  as  détruit  le  charme 
qui  trompait  tes  yeux.  C'est  par  le  pouvoir  d'une  bague  enchantée  que 
que  j'avais  les  traits  de  la  reine,  et  l'homme  qui  vient  de  ('échapper  a 
pris  aussi  ta  forme  par  la  vertu  d'un  autre  anneau.  Ne  m'ôte  point  la  vie  ;  je 
suis  assez  misérahle,  puisque  je  te  vois  désabusé. 

—  0  scélérate  !  ne  te  flatte  pas  d'une  vaine  espérance,  ne  crois  pas  pou- 
voir intéresser  ma  générosité  à  te  laisser  vivre.  Non,  non  ;  Ion  crime  est 
indigne  de  pardon.  Si  tu  n'avais  offensé  que  moi,  j'aurais  pu  par  pilié  te 
faire  gr&ce  ;  mais  tu  es  venue  troubler  l'union  où  je  vivais  avec  la  reine  ; 
tu  es  cause  que  j'ai  traité  cette  princesse  indignement;  que  je  l'ai  chassée 
de  mon  palais,  el  que  je  ne  la  reverrai  plus,  car  je  ne  doute  pas  qu'accablée 
de  douleur  et  de  misère,  elle  n'ait  achevé  son  déplorable  destin. 

A  ces  mots,  ajouta  le  roi,  j'ai  levé  mon  cimeterre  et  j'ai  coupé  la  tête  à 
cette  méchante  vieille.  Après  cela,  sans  perdre  de  temps,  je  me  suis  mis 
sur  les  traces  du  malheureux  qui  avait  emprunté  mes  traits,  et  le  ciel  n'a 
pas  permis  qu'il  se  soit  dérobé  à  mon  juste  ressentiment. 

Lorsque  le  roi  de  Tbibet  eut  ainsi  satisfait  la  curiosité  de  la  reine,  il 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Mocbel  et'lui.  Il  lit  un  long  récit  de 
toutes  les  démarches  que  ce  misérable  et  Dilnouaze  avaient  faites  pour 
s'emparer  du  trône  des  Naïmans,  et  de  quelle  manière  ils  l'avaient  ensuite 
abandonné.  La  princesse  et  le  visir  Aly  écoutèrent  celte  histoire  avec  au- 
tant de  surprise  que  d'attention.  Lorsque  le  roi  l'eut  achevée,  il  se  tourna 
vers  Ruzyanschad  et  lui  dit  : 

—  Noble  étranger,  qui  avez  si  généreusement  contribué  au  bonheur 
dont  nous  jouissons,  quelles  marques  de  reconnaissance  souhaitez- vous 
que  je  vous  donne  ?  Parlez,  demandez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
soyez  sûr  que  je  vous  l'accorderai. 

Ruzvanschad  allait  répondre,  quand  la  jeune  reine  de  Tbibet  prenant  la 
parole,  dit  au  prince  son  mari  : 

—  Seigneur,  vous  ne  savez  pas  que  l'étranger  à  qui  vous  adressez  ce 
discours  est  le  roi  de  Chine. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Thibet  entendit  parler  ainsi  la  reiue,  il  demanda 
pardon  h  Ruzvanschad,  s'il  avait  manqué  aux  égards  qu'il  lui  devait.  Le 
roi  de  Chine  l'interrompit,  et  ces  deux  princes  s'embrassèrent  h  plusieurs 
,  reprises.  Après  quoi  ils  allèrent  tous  au  château  du  roi  de  Thibet.  Ruzvans- 
chad y  demeura  quelques  jours,  il  y  fut  régalé  magnifiqueinent  ;  puis,  ayant 
pris  congé  de  ses- hôtes,  il  retourna  dans  ses  États. 
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CONTINUATION  DE  LHISTOIRE  DE  RUZVANSGHAD  ET  DB  LA 
PRINCESSE  SCHBHERISTANY. 


E  roi  de  Chine,  élaiU  arrivé  dans  son  palais,  uc 
manqua  pas  de  raconter  h  son  visir  la  merveilleuse 
aventure  de  la  reine  et  du  roi  de  Thibet.  Muezin  en 
fut  étonné,  et  prit  de  là  occasion  de  représenter 
encore  à  son  maître  que  Scheheristany  n'était  vrai- 
semblablement qu'une  magicienne,  ou  plutôt  qu'une 
Temme  semblable  à  Dilnouaze.  Ruzvanschad  com- 
mençait à  n'en  pas  douter. 

Un  matin  que  tous  les  courtisans  étaient  assemblés 
au  palais,  et  que,  selon  leur  coutume,  ils  attendaient 
que  ce  prince  se  montrât,  un  esclave  "vint  leur  dire  qu'on  ne  savait  ce 
qu'il  était  devenu:  que  le  soir  précédent,  après  avoir  fait  retirer  tous  les 
officiers,  il  s'était  endormi  sur  un  sopha,  et  qu'on  ne  le  retrouvait  ni  dans 
ses  appartements  ni  dans  aucun  autre  lieu  du  palais.  On  fit  de  nouvelles 
perquisitions,  mais  toutes  furent  inutiles.  Plusieurs  jours  s'élant  écoulés 
sans  qu'on  entendit  parler  du  roi  et  sans  qu'on  sill  où  il  pouvait  èlre. 
Tous  les  courtisans  commencèrent  alors  à  s'affliger  comme  à  l'envi  l'un  de 
l'autre.  Ils  se  teignirent  le  visage  de  jaune  et  se  mirent  à  pleurer  en 
répandant  des  roses  devant  le  trône. 

Muezin,  entre  autres,  paraissait  inconsolable.  Il  aimait  son  maître  pas- 
sionnément, et,  dans  la  douleur  qu'il  avait  d'ignorer  son  sort  : 

—  Ah  I  mon  prince,  s'écriait-il,  dans  quel  Heu  du  monde  êtes-vous  ? 
Que  dois-je  penser  de  votre  absence?  Auriez-vous  entrepris  un  nouveau 
voyage?  Est-ce  un  pouvoir  magique  qui  vous  enlève  à  votre  peuple,  ou 
nous  abandonnez- vous  de  votre  propre  mouvement  ?  Non,  vous  connais- 
sez trop  noire  zèle  et  notre  fidélité  pour  vouloir  nous  causer  une  si  grande 
affliction.  C'est  sans  doute  par  l'art  funeste  d'une  enchanteresse  que  nous 
vous  avons  perdu. 

Pendant  que  le  visir  et  les  sujets  de  Ruzvanschad  se  livraient  k  la  dou- 
leur, cet  heureux  prince  était  au  comble  de  la  joie  dans  l'Ile  de  Schehe- 
ristan,  où  il  avait  été  transporté  par  l'ordre  de  Scheheristany.  Cette  prin- 
cesse, après  avoir  été  proclamée  relue,  s'était  appliquée  aux  affaires  de 
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l'État  et  n'avait  été  occupée  que  du  soin  de  sa  grandeur  les  premiers  jours 
de  son  règne  :  mais  dans  la  suite,  sentant  qu'elle  aimait  toujours  le  roi  de 
Chine,  elle  avait  enfin  résolu  de  tenir  la  parole  qu'elle  lui  avait 
donnée.  Pour  cet  effet,  elle  le  fît  enlever  par  un  génie  qui  te  lui  apporta 
dans  son  appartement. 


—  Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  contente  de  vous  el  puisque  votre  ten- 
dresse ne  s'est  point  démentie,  je  veui  tenir  dès  aujourd'hui  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  :  nous  allons  unir  nos  destins. 

Le  jeune  roi  de  Chine  remercia  Scheheristany  de  ses  bontés  el  lui 
jura  une  éternelle  fidélité.  Après  cela,  tous  les  grands  du  royaume  el  le 
peuple  s'assemblèrent  devant  le  palais  par  ordre  de  la  reine,  qui  leur  dit  : 
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—  Grands  et  petits  génies  qui  m'écoulez,  comme  vous  vous  êtes  tous 
engagés  par  serment  à  m'obéir,  lorsque,  après  la  mort  de  Menoutcher,  mon 
père,  vous  m'avez  revêtue  de  la  puissance  souveraine,  je  vous  déclare  que 
je  vais  épouser  le  prince  Ruzvanschad,  et  je  vous  ordonne  de  le  regarder 


comme  votre  maître.  En  môme  temps  elle  Ql  venir  le  prince  et  le  leur  présenta. 
Tous  les  génies  applaudirent  au  choix  de  la  reine,  et,  quoique  le  roi  de  Chine 
ne  fût  qu'un  homme,  ils  ne  laissèrent  pas,  tant,  ils  aimaient  leur  princesse, 
de  le  couronner  roi  de  Scheheristany. 
La  cérémonie  du  couronnement  étant  achevée,  on  travailla  aux  préparatifs 
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du   mariage.  Mais  avant   que    de   l'achever,   Schehériilany 

vanscbad  : 

—  Seigneur,  il  faut  que  vous  me  promettiez  une  chose.  J 
TOUS  cette  promesse  que  pour  notre  commun  bonheur:  mais 


1, 


lument  nécessaire  que  vous  me  la  fassiez  et  que  vous  la  teniez 
car  si  par  malheur  il  vous  arrivait  d'y  manquer,  nous  serion 
fort  à  plaindre, 

—  Hé  I  madame,  de  grâce,  interrompit  le  roi  de  Chine,  c' 
tenir  en  suspens:  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  vous  proc 
n'avez  qu'à  parler,  et  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plai 
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—  Ce  que  j'attends  de  vous,  reprit  la  reine,  est  un  effort  pénible  dont 
je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  capable.  Comme  je  suis  génie  et  vous  un 
enfant  d'Adam,  nous  avons  des  humeurs  différentes.  Nous  agissons 
autrement  que  les  hommes,  nous  avons  nos  lois  et  nos  coutumes  particu- 
lières. En  un  mot,  nous  ne  pourrons  vivre  longtemps  ensemble  si  vous 
n'avez  une  complaisance  aveugle  pour  moi. 


—  H6  quoi  !  madame,  dit  Ruzvanschad,  c'est  là  cet  effort  difficile  dont 
TOUS  me  soupçonnez  de  n'être  pas  capable?  Croyez  que  vous  aurez  tou- 
jours sur  moi  un  empire  absolu  et  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  la  vôtre. 

—  Hé  bien!  répartît  la  princesse,  vous  me  promettez  donc  que,  si  je  fais 
devant  vous  quelque  action  qui  vous  déplaise,  vous  vous  garderez  bien  de 
la  blâmer  et  de  m'en  reprendre. 
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—  Oui,  ma  reine,  s*écria-l-il  ;  loin  de  blâmer  vos  actions,  je  jure  que  je 
les  approuverai  toutes.  J'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  autant  de  complai- 
sADce  que  de  tendresse,  et  vous  ne  sauriez  en  douter  sans  me  faire  une 
olîeiise  morfelle. 

—  C'est  assez,  reprit  Scheherislany,  je  me  repose  sur  la  Toi  de  ceser- 
uieut,  et,  quelque  chose  que  je  puisse  faire  devant  vous,  j'espère  que  vous 
garderez  le  silence.  Au  reste,  ne  pensez  pas  que  je  vous  demande  une  com- 
plaisance injuste.  Les  génies  ne  font  jamais  rien  mal  à  propos.  Si  quel- 
quefois vous  me  voyez  faire  des  actions  qui  ne  paraissent  pas  raisonnables, 
dilcs-vous  en  vous-même  :  Elle  n'agit  pas  ainsi  sans  raison. 

Le  roi  de  Chine,  ayant  promis  de  nouveau  qu'il  ne  trouverait  poiut  h. 
redire  h  tout  ce  que  pourrait  faire  la  princesse,  on  ne  songea  plus  qu'à  leur 
mariage. 

La  reine  fit  monter  Ituzvanschad  sur  un  trône  d'or,  puis  s'assit  aupi-ès 
de  lui. 

Tous  les  grands  se  rangèrent  devant  eui,  et  toutes  les  femmes  de  la 
princesse  se  mirent  aux  deux  côtés  du  trône.  Les  grands  rendirent  leurs 
hommages  et  leurs  respects  au  roi,  et  firent  une  cérémonie  particulière 
aux  créatures  de  leur  espèce.  Ensuite  le  peuple  célébra  'ce  mariage  par 
des  réjouissances  qui  durèrent  (rois  jours.  Le  roi  de  Chine,  charmé  de 
son  bonheur,  ne  s'occupa  qu'à  plaire  à  la  princesse,  et  consacrant  tous  ses 
moments  aux  jeux  et  aux  plaisirs,  il  perdit  pour  un.  temps  le  souvenir  de 
la  Chine. 

Après  une  année  de  mariage,  Scheheristany  mit  au  monde  un  prince 
plus  brillant  que  le  jour.  Tous  les  génies  firent  des  réjouissances,  et  le  rai, 
ravi  d'avoir  un  fils  de  cette  charmante  princesse,  ne  cessait  d'en  rendre 
grâces  au  ciel.  Il  était  à  la  chasse  quand  il  apprit  celte  nouvelle.  Il  se 
rendit  en  diligence  au  palais  pour  voir  l'enfant,  que  la  mère  tenait  dans 
ses  bras  auprès  d'un  grand  feu.  Ruzvanschad  prit  te  petit  prince,  et  après 
l'avoir  baisé  avec  beaucoup  de  délicatesse  de  peur  de  le  blesser,  il  le 
rendit  à  la  reine  qui  le  jeta  dans  le  feu.  Aussitôt,  ô  prodige  surprenant  !  le 
feu  el  l'enfant  nouveau-né  disparurent. 

Ce  spectacle  merveilleux  ne  fut  pas  peu  mortifiant  pour  le  roi  ;  mais 
quelque  douleur  qu'il  ressentit  de  la  perte  de  son  fils,  il  se  souvint  de  la 
promesse  qu'il  avait  faile  à  la  rçine.  Il  dévora  son  chagrin,  garda  le 
silence  et  se  retira  dansson  cabinet  où  il  se  mit  à  pleurer,  en  disant  : 

—  Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  ?  Le  ciel  m'accorde  un  fils,  je  le  vois 
jeter  dans  les  tlammes  par  sa  propre  mère,  et  il  m'est  défendu  même  de 
blâmer  une  action  si  cruelle  !  0  mère  dénaturée  !  ô  barbare  ! . . .  Mais  taisons- 
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nous,  ajouta-t-il  en  se  reprenanl,  je  pourrais  offenser  )a  reine  en  lui  lé- 
moignanl  mon  affliclion.  Contraignons-nous  el,  au  lieu  de  me  révolter 


contre    une  action  si  horrible,  disons  et  croyons  en  effet  que  la  princesse 
n'agit  pas  ainsi  sans  raison. 

L.e  roi  ne  dit  donc  rien  à  Schcfaerisfany,  quelque  envie  qu'il  eût  de  lui 
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rëprocUet'  la  inorl  de  son  (Ils.  Une  aiin^c  après  la  reine  mil  au  aïondcuiie 
princesse  encore  plus  belle  que  le  prince.  On  la  oomma  Balkis.  Tous  les 
génies  de  l'Ile  ne  manquèrent  pas  d'en  célébrer  la  naissance  par  des  fêles 
qui  durèrent  trois  jours.  Le  roi  fut  charmé  de  la  beauté  de  sa  fille;  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder.  Elle  lui  lit  oublier  !e  prince  de  Scliehe- 


ristan  ;  mais  la  joie  de  ce  mallieureux  père  ue  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  jours  après  la  naissance  de  l'eufant,  on  vit  entrer  dans  le  palais 
une  grande  chienne  blanche  qui  avait  la  gueule  béante.  Scheherislany, 
l'ayant  aperçue,  t'appela  et  lui  dit  : 

—  Tiens,  prends  celte  petite  fille  et  son  berceau.  .\ussilôt  la  cliience 
s'approcha  du  berceau,  le  saisit  dans  sa  gueule  et  s'enfuit. 

Il  sérail  difficile  d'exprimer  quelle  fui,  à  ce  speclacle,  la  douleur  du 
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roi.   Quelque  complaisance  qu'il  eût  juré  d'avoir  pour  la  reine,  peu  s'en 
Tallut  qu'il  no  lui  dit  mille  choses  dures  et  désobligeantes  ;  il  fut  obligé  de 
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se  retirer  de  peur  d'éclater.  11  s'enferma  dans  sod  cabinet,  où,  rappelant 
dans  sa  mémoire  le  déplorable  sort  de  son  fils,  et  frappé  de  ce  qu'il  venait 
de  voir  : 

—  Sheheristany !  disait-il,  ah!  inhumaine I  Pouvez-vous  traiter  ainsi 
vos  propres  ecrants?  Certes,  si  les  génies  se  font  un  plaisir  de  commettre 
des  actions  si  contraires  à  la  nature,  qu'ils  cessent  de  vanter  les  avantages 
de  leur  espèce.  Je  déteste  leurs  coutumes  et  leurs  lois  :  celles  des  hommes 
sont  moins  cruelles.  Mais,  m'a  dit  la  reine,  les  génies  ne  font  rien  qui 
ne  soit  à  propos,  et  quand  je  ferai  quelque  chose  qui  vous  révoltera,  dites 
en  vous-même  :  elle  n'agit  pas  ainsi  sans  raison.  Hé  !  comment  se  pourrait- 
il  faire  qu'elle  n'eût  pas  tort?  Ah!  je  perce  le  mystère  et  je  vois  la  cause 
de  mon  malheur.  Les  lois  des  génies  veulent  sans  doute  que,  quand  ils  se 
marient  avec  les  hommes,  ils  fassent  mourir  les  enfants  qui  naissent  de  ce 
mariage.  Voilà  le  motif  de  cette  conduite  qui  me  surprend.  0  cruelle  prin- 
cesse !  pensez-vous  que  je  puisse  être  dévoué  à  toutes  vos  volontés?  Non, 
malgré  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  il  m'est  impossible  de  m'accou- 
tumer  à  vos  barbares  lois. 

Quoique  Ruzvanschad  fût  vivement  affligé  de  la  perte  de  ses  enfants,  il 
eut  assez  de  pouvoir  sur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reine;  mais  le  séjour  de 
l'Ile  Je  Scheheristan  lui  devint  insupportable,  et  il  résolut  de  retourner 
en  Chine. 

—  Madame,  dit-il  un  jour  à  Scheheristan  y,  je  voudrais  bien  revoir  mon 
royaume;  permettez  que  j'aille  retrouver  mon  peuple,  qui  fait  depuis 
longtemps  des  vœux  pour  mon  retour. 

—  Eh  bien,  répondit  la  reine,  je  consens  que  vous  lui  donniez  cette 
satisfaction.  D'ailleurs  votre  présence  est  nécessaire  dans  vos  États;  je  sais 
que  les  Hogols  lèvent  contre  vous  une  puissante  armée.  Partez  pour  aller 
défendre  votre  empire.  Quelque  courageux  que  soient  vos  sujets,  ils  combat- 
tront beaucoup  mieux  quand  ils  vous  auront  à  leur  16te  ;  j'aurai  soin  de 
vous  aller  voir. 

En  achevant  ces  paroles,  elle  appela  un  génie  et  lui  dit  : 

—  Portez  tout  de  suite  le  roi  en  Chine. 

En  même  temps  le  génie  obéit  et  Ruzvanschad  se  trouva  bientôt  dans   , 
son  palais. 

Dès  que  Muezin  le  vit,  il  en  fut  transporté  de  joie  ;  il  se  prosterna  devant 
lui  la  face  contre  terre  et  lui  dit  : 

—  Ah!  seigneur,  le  ciel  a  donc  exaucé  mes  vœux;  il  vous  rend  à  vos 
peuples.  J'ai  gouverné  vos  Étals  pendant  votre  absence,  et  vos  sujets, 
désespérant  de  votre  retour,  m'ont  élevé  à  l'empire.  Mais  je  revois  mon 
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seigneur  et  mon  maître  !  Qu'il  remonte  sur  son  trône,  qu'un  esclave  occupe 
depuis  trop  longtemps. 

Le  roi  conta  au  visir  tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ce  ministre  en  fut  dans 
un  extrême  étonnement. 

Cependant  les  Mogols  s'approchaient  avec  des  forces  considérables. 
Ils  étaient  déjà  entrés  en  Chine,  et  iU  ne  se  promettaient  rien  de 
moins  que  d'en  faire  la  conquête  entière.  Sur  le  bruil  de  leur  marche, 


/ 


Ruzvanschad  assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut  possible,  et  alla 
an-devant  de  ses  ennemis.  11  les  rencontra  dans  une  vaste  plaine  oii  rien 
ne  leur  manquait.  Il  campa  assez  près  d'eux,  et  bientôt  on  vit  arriver 
une  grande  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres,  et  particulièrement  de 
biscuits,  de  fruits  et  de  conserves,  avec  une  inBnité  d'outrés  remplies  de 
vin  et  d'autres  boissons.  Ces  vivres  étaient  chargés  sur  des  chameaux  el 
des  mulets,  et  un  visir  de  Ruzvanschad  nommé  Wély,  les  conduisait  au 
camp.  Comme  il  arrivait  dans  la  plaine  avec  les  vivres,  la  princesse 
Scheheristany  parut  devant  lui  accompagnée  de  plusieurs  génies,  qui 
déchargèrent  les   chameaux,   écrasèrent   les   biscuits,    les   fruits  et  les 
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conserves,  les  renversèrent,  percèrent  les  outres;  enfin  ils  mirent  tout 
en  pièces  et  répandirent  les  boissons  par  terre,  de  sorte  qu'il  ne  restât 
rien  qui  fût  en  état  d'être  bu  ou  mangé. 


Wély  fut  Tort  étonné  de  voir  les  vivres  en  cet  état.  Mais  la  princesse  lui 
it: 

—  Va  dire  au  roi  que  c'est  la  reine  sa  femme  qui  a  fait  tout  ce  désordre. 
I  n'y  manqua  pas  et  se  rendit  en  diligence  sous  la  lente  de  Ruzvauschad. 

—  SirCi  lui  dit-il,  voilà  votre  armée  sans  vivres.  En  même  temps  il  lui 
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raconta  tout  ce  que  la  reine  venait  de  faire  ;  ce  qui  mit  le  roi  au  désespoir. 
La  mort  de  ses  enfants  lui  semblait  plus  excusable  que  cette  dernière 
acIioQ.  Il  en  était  encore  tout  hors  de  lui-même,  lorsqu'il  vit  paraître  la 
princesse. 

—  Madame,  lui  dit-il,  je  ne  puis  plus  me  taire.  Vous  avez  mis  ma  patience 
à  bout  :  vous  avez  jeté  mon  fils  au  feu,  vous  avez  donné  ma  fille  à  une 
chienne.  Quelque  chagrin  que  cela  m'ait  causé,  je  ne  vous  en  ai  rien 
témoigné,  j'ai  dévoré  ma  douleur;  mais  ce  que  vous  venez  de  faire  ne  pou- 
vant être  qu'un  attentat  à  ma  vie  et  à  ma  gloire,  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  me  plaindre  de  vous.  Ah!  ingrate,  de  quel  prix  payez-vous 
ma  tendresse!  Quel  est  votre  dessein?  Voilà  mon  armée  dépourvue  de 
toutes  munitions  de  bouche.  Que  deviendra-t-elte  ?  Parlez,  et  que  deviendrai- 
je  moi-même?  Vous  voulez  sans  doute  que,  sans  combattre,  je  tombe  au 
pouvoir  de  mes  ennemis.  Gela  se  peut-il  souffrir  ! 

—  Seigneur,  répondit  la  reine,  il  aurait  mieux  valu  vous  taire  encore 
cette  fois-ci,  que  de  rompre  le  silence  si  mal  à  propos  ;  mais  puisque  vous 
avez  parlé,  le  mal  est  sans  remède  :  il  serait  inutile  de  chercher  les  moyens 
de  détourner  le  malheur  que  je  craignais,  puisqu'il  est  arrivé.  Ah  !  prince 
imprudent  et  faible  !  pourquoi  n'avez-vous  pu  retenir  votre  langue  ?  Savez- 
vous  bien  quel  était  ce  feu  à  qui  je  livrai  votre  fils  ?  C'était  un  Salamandre 
habile  à  qui  je  confiai  l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Et  la  chienne  que 
vousavez  vue?  C'est  une  fée,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  votre  fille  pour 
lui  enseigner  toutes  les  sciences  convenables  h  une  princesse  génie. 
Le  Salamandre  et  la  fée  répondent  à  mon  attente,  ils  élèvent  le  prince  et 
sa  soeur  d'une  manière  admirable.  Vous  en  allez  juger  tout  à  l'heure. 
Holà  !  gardes,  poursuivit-elle  en  parlant  aux  génies  de  sa  suite,  que  l'on 
fasse  venir  ici  mon  fils  et  ma  fille. 

A  peine  eut-elle'  prononcé  ces  paroles  que  le  prince  de  Scheherîslan  et 
sa  sœur  Balkis  se  montrèrent  sous  la  tente  de  Ruzvanschad  ;  mats  il  n'y 
eut  que  le  roi  qui  les  vit,  ils  étaient  invisibles  pour  toutes  les  autres 
personnes. 

Le  roi  de  Chine,  malgré  la  situation  où  l'avaient  mis  ses  munitions 
gâtées,  fut  transporté  de  joie  quand  il  aperçut  ses  enfants.  Il  les  embrassa 
tous  deux  l'un  après  l'autre  avec  des  transports  que  les  pères  seuls  sont 
capables  de  sentir.  Pendant  ce  temps-là,  Scheheristany  continua  son 
discours. 

—  Seigneur,  dit-elle,  il  faut  présentement  que  je  vous  apprenne  pour- 
quoi j'ai  renversé  vos  vivres.  Le  roi  des  Mogols  veut  éteindre  le  Qambeau 
de  votre  vie  et  réduire  sous  son  obéissance  l'empire  de  la  Chine.  Pour 
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y  parvenir  plus  sûremeiil,  il  a.  pour  une  somme  considérable,  corrompu 
la  fidélilé  (le  Wély.  Ce  pciTide  miui!i(re,  pour  cent  mille  sequins  d'or, 
s'est  engagé  à  faire  périr  votre  armée  el  vous-même.  Comme  vous 
l'avez  chargé  du  soin  des  vivres,  ii  a  fait  mettre  dans  les  biscuits  et 
dans  le  vin  un  poison  dont  l'effet  est  immédiat.  C'est  pourquoi  tous  vos 
officiei's  et  vos  capitaines  auraient  perdu  la  vie,  si  je  n'avais  pas  détruit 
ces  munitions.  Vous  vous  refuserez  peut-être  à  croire  ce  que  je  vous  dis; 


mais  il  est  aisé  de  vous  convaincre.  Faites  venir  le  visir,  qu'il  mange  en 
votre  présence  un  morceau  de  ces  biscuits,  et  vous  verrez  ce  qu'il  eu 
arrivera. 

Le  roi  fut  troublé  de  ces  paroles  ;  il  fit  appeler  Wély,  et  quand  ce  mi- 
nistre fut  venu  : 

—  Qu'on  aille,  dit  le  prince,  chercher  quelques  restes  des  munitions 
renversées.  On  lui  apporta  nue  boite  de  confitures  qui  se  trouva  encore 
tout  entière  et  sur  laquelle  était  le  cachet  du  visir.  Le  roi  fit  ouvrir  la  boile 
et  ordonna  au  traître  de  manger  des  confitures. 
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—  Sire,  dit  Wély,  je  n'ai  pas  d'appétil  présentement  :  mais  dès  que  j'en 
aurai,  j'en  mangerai. 
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—  Situ  n'en  manges  loul  de  suîle,  répliqua  le  pHiice,  je  vais  le  faire 
Irancher  la  lêle.  Alors  le  visir,  voyant  qu'il  ne  pouvait  éviter  la  mort, 
aima  mieux  obéir.  Il  prit  quelques  morceaux  des  confitures  et  à  l'instant 
même  il  tomba  raide  mort  devant  toutes  les  personnes  qui  étaient  sous 
la  tente. 

—  Seigneur,  dit  la  reine  à  Ruzvanschad,  vous  ne  douiez  plus  à  présent 
de  la  trahison  de  votre  visir,  et  vous  êtes  sans  doute  persuadé  que  les 
génies  ne  font  rien  sans  raison. 

—  Oui,  madame,  dit  le  roi,  je  conviens  que  j'ai  eu  tort  de  n'avoir  pas 
exactement  observé  la  loi  que  vous  m'aviez  imposée  ;  mais  je  ne  suis  pas 
hors  d'inquiétude.  Mon  armée  demeurera  sans  vivres  et  la  faim  fera  ce  que 
le  poison  devait  faire. 

—  Non,  non,  dit  la  princesse,  les  vivres  ne  vous  manqueront  pas.  Vous 
en  aurez  demain  plus  qu'il  ne  vous  en  faut,  car  cette  nuit  vous  attaquerez 
vos  ennemis,  vous  les  taillerez  tous  en  pièces,  vous  devieudre/.  mtdtre  de 
leurs  munitions  et  vous  vous  en  retournerez  dans  votre  capitale  vainqueur 
et  (riomphanl. 

Ce  que  la  reine  annonçait  se  trouva  vrai.  Au  milieu  de  la  nuit,  celte 
princesse,  avec  tous  les  génies  de  sa  suite,  se  mit  à  la  tête-  des  Chinois  et 
fondit  sur  les  Mogols,  qui  voulurent  d'abord  faire  quelque  résistance,  mais 
ils  furent  tous  renversés.  Les  génies  et  les  Chinois  en  firent  un  si  horrible 
carnage  qu'à  peine  le  roi  des  Moguls,  qui  commandait  en  personne,  put-il 
se  sauver.  Le  lendemain,  quand  le  jour  vint  à  paraître,  on  vît  toute  la  plaine 
jonchée  de  corps  moris,  et  Huzvauschad  fut  d'aulaitt  plus  coulent  de 
cette  victoire,  qu'elle  ne  lui  coûta  que  quelques  soldais.  Son  armée  fit  un 
riche  butin.  Tous  les  équipages  des  Mogols,  aussi  bien  que  leurs  vivres 
qui  étaient  enabuiidance,  devinrent  la  proie  des  victorieux. 

.Mors  Scheherislany  dit  au  roi  son  époux  : 

—  Voilà  tous  vos  ennemis  sur  la  poussière,  la  guerre  est  finie.  Vous 
pouvez  retourner  sur  vos  pas  et  aller  vivre  dans  voire  palais  Iraiiquillemeut. 
Pour  moi,  je  vai^  vous  quitter,  i!  faut  que  nous  nous  séparions  pour  jamais. 
Vous  ne  me  verrez  plus,  et  moi-même  je  serai  privée  de  votre  vue.  C'esl 
votre  faute,  mon  cher  prince  ;  pourquoi  n'avez-vons  pas  tenu  la  prumi'ssc 
que  vous  m'aviez  faite  ? 

—  Ah  I  juste  ciel  !  s'écria  le  roi  à  ce  discours  :  qu'est-ce  que  j'entends  ? 
Au  nom  de  Dieu,  madame,  abandonnez  ce  funeste  dessein.  Je  me  repens 
de  vous  avoir  manqué  de  parole  ;  daignez  me  pardonner.  Je  vous  proteste 
que  désormais  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  moi.  Quelque  chose  que  vous 
fussiez,  soyez  assurée  que  je  me  garderai  liicii  de  le  désapprouver. 
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—  Ce  serment  est  superflu,  dit  la  princesse.  Nos  lois  m'ordonnent  de 

m'éloigner  de  vous  :  les  lois  des  génies  ne  peuvent  s'enfreindre.  Cessez  de 


vouloir  m'arrëter.  Hélas  !  s'il  dépendait  de  moi  de  vous  pardonner,  je  ne 
serais  pas  inexorable.  Adieu,  prince,  ajouta-t-elle  en  pleurant,  vous  perdez 
vos  enfanls  et  leur  mère.  Vous  souhaiterez  en  vain  de  les  revoir;  ils  ne 
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s'ofTi-iioiit  plus  îi  VOS  yuux.  —  En  disanl  cela  clic  disparut,  aussi  bien  que  le 

priiiro  de  Scliclici'islaii  et  )a  princesse  Balkis. 

Quelle  vive  douleur  ressentit  le  roi  de  la  Chine  en  perdant  des  objets  si 
clicrs  !  Il  n'esl  pas  possible  de  l'exprimer.  S'il  efit  perdu  la  bataille  el 
qu'il  fût  tombé  cuire  les  mains  des  Mogols,  il  n'aurai)  pas  été  si  affligé.  Il 
se  déchira  le  visage,  mit  de  la  terre  sur  sa  lêtc  el  fit  toutes  les  actions  d'un 
liommc  iuscusô.  Il  reprît  le  chemin  de  sa  capitale  avec  son  armée,  et  dès 
qu'il  fut  arrivé  dans  son  palais  il  dit  h  Muc/In  : 

—  Visir,  je  vous  laisse  le  soin  des  affaires;  gouvernez  mon  empire. 
Failes  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos;  pour  moi  je  vais  passer  le  reste 
de  ma  vie  à  pleurer  ma  femme  et  mes  enfants,  que  j'ai  perdus  par  ma 
seule  imprudence.  Je  ne  veux  voir  personne  que  vous,  et  encore  je  ne  vous 
donne  la  liberté  de  me  parler  qu'à  condition  seulement  que  vous  ne  m'en- 
treliendrez  point  de  (out  ce  qui  regaide  mon  royaume.  Vous  ne  me  par- 
lerez que  de  Scheheristauy  et  de  mes  enfants.  Je  prétends  faire  mon  unique 
occupation  de  mes  chagrins. 

KITectivement  Ruzvanschad  s'enferma  dans  son  appartement,  où  per- 
sonne que  Muezin  n'avait  la  permission  d'entrer.  Ce  ministre  fallait  voir 
tous  les  jfinrs.  Il  ne  manquait  pas,  pour  plaire  à  ce  prince,  de  flatter  sa 
douleur,  e(  il  espérait  que  le  temps  la  diminuerai!  ;  mais  au  contraire  elle 
s'augmentait  de  jour  en  jour.  Le  roi  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  el 
demeura  près  de  dix  années  dans  une  laugueur  mortelle.  Enfin,  il  tomba 
malade,  et  il  était  près  de  mourir  quand  !a  reine,  paraissant  tout  h  coup 
dans  son  appartement,  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Prince,  je  viens  finir  vos  peines  et  vous  rendre  la  vie  que  vous  aviez 
déjà  presque-perdue.  Nos  lois  voulaient  que,  pour  punir  voire  parjure,  je 
fusse  dix  ans  séparée  de  vous,  et  même  elles  ne  me  permettaient  pas  de 
vous  revoir,  h  moins  que  pendant  tout  ce  temps-là  vous  ne  m'eussiez  été 
fidèle  :  c'est  pourquoi,  lorsque  je  vous  quittai,  je  crus  que  je  vous  aban- 
doiniais  sans  retour. 

Je  reviens  donc  h  vous,  prince,  ajoula-t-elle,  el  pour  combler  voire  joie 
je  vous  annonce  que  vous  reverrez  aussi  vos  enfants. 

A  peine  eut-elle  achevé  ces  paroles,  que  le  prince  de  Scheheristan  et  la 
piincesse  Balkis  entrèrent  el  se  montrèrent  à  Ruzvanschad,  qui  en  fut 
charmé.  Aussi  tendre  père  que  fidèle  époux,  le  roi  était  agité  des  plus  doux 
mouvements  que  le  sang  et  l'amour  puissent  inspirer.  Sa  santé  fut  rétablie 
en  peu  de  temps.  Ces  quatre  personnes  passèrent  ensemble  heureusement 
un  très  grand  nombre  d'années  :  et  enfin,  après  la  mort  du  roi  et  de  la 
reine,   le  piince  de  Scheheristan  prit  possession    du  royaume  de  Chine, 
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et  la  princesse  Balkis  alla  régner  dans  l'Ile  de  Scheherislan,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devint  l'épouse  du  grand  prophète  Salomon. 


Quand  la  nourtice  de  Farrukhnaz  eut  achevé  de.  raconter  cette  histoire, 
les  femmes  de  la  princesse,  qui  aimaient  les  aventures  de  génies  et  les 
enchantements,  relevèrent  au-dessus  de  celle  d'Aboulcassem  ;  mais  toutes 
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les  autres  furent  d'avis  contraire  et  sootinrent  qae  l'histoire  du  jeune 

homme    de   Basra  élait  la  plus  întéressanle. 

—  Pour  moi,  dit  Farrukhnaz,  je  blâme  fort  le  roi  de  la  Chine  de  n'avoir  pas 
tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Schéhéristauy,  puisqu'elle  avait  dit  que 
les  génies  ne  faisaient  rien  sans  raison  :  cela  prouve  bien  que  les  hommes 
ne  sont  pas  esclaves  de  leur  parole. 


—  Madame,  puisque  vous  êtes  si  difficile,  dit  la  nourrice,  il  faut  que  Je 
vous  conte  une  autre  histoire  qui  pourra  mettre  votre. déUcatesse  en  défaut, 
et  que  vous  trouverez  peut-être  plus  intéressante  que  celles  de  Ruzvanschad 
et  d'AbouIcassem.  A  ces  paroles  de  la  nourrice,  toutes  les  femmes  de  la 
princesse  poussèrent  des  cris  de  joie  e(:  parurent  tort  cui'ieuses  d'entendre 
celte  nouvelle  histoire.  Sullumemé  la  commença  dans  ces  teignes,  aussitôt 
que  Farrukhnaz  lui  en  eut  accordé  la  permission  : 
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HISTOIRE    DU    PRINCE    GALAF   ET    DE   TOURANDOCTE,   PRINCESSE 
DE  CHINE. 


PRÈS  avoir  entendu  l'histoire  de  Ruzvanschad, 
vous  allez  entendre  celle  du  prince  Calaf,  lils 
d'un  ancien  khan  des  TaHares  Nogals.  L'his- 
toire de  son  siècle  en  fait  une  glorieuse  mention. 
Elle  dit  qu'il  surpassait  tous  les  princes  de  son 
temps  en  bonne  mine,  en  esprit  et  en  valeur; 
qu'il  était  aussi  savant  que  les  plus  grands  doc- 
teurs; qu'il  perçait  le  sens  mystique  des  com- 
mentaires de  l'Alcoran  et  savait  par  cœur  les 
sentences  de  Mahomet;  enHn,  elle  l'appelle 
le  héros  de  l'Asie  et  le  phénix  de  l'Orient. 
En  effet  ce  prince,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  n'avait  peut-être  pas  son 
semblable  dans  le  monde  ;  il  était  l'âme  des  conseils  de  Timurtasch,  son 
père.  S'il  ouvrait  un'  avis,  les  minisires  les  plus  consommés  l'approuvaient 
et  oe  pouvaient  assez  admirer  sa  prudence  et  sa  sagesse.  .Outre  cela,  s'il 
s'agissait  de  faire  la  guerre,  on  le  voyait  à  la  télé  des  troupes  de  l'État 
aller  chercher  l'ennemi,  le  combattre  et  le  vaincre.  Il  avait  déjà  remporté 
plusieurs  victoires,  et  les  Nogfus  s'étaient  rendus  si  redoutables  pour  leurs 
heureux  succès  que  les  nations  voisines  n'osaient  se  brouiller  avec  eux. 

Les  affaires  du  khan  son  père  étaient  dans  cette  disposition,  lorsqu'il  se 
présenta  à  sa  cour  un  ambassadeur  du  sultan  de  Carizme.  Il  venait  déclarer 
que  son  maître  voulait  qu'à  l'avenir  les  Tartares  Nogaïs  lui  payassent  tous  les 
ans  un  tribut;  qu'autrement  il  viendrait  en  personne  les  y  forcer  avec  deux 
cent  mille  hommes  et  dter  la  couronne,  ainsi  que  la  vie,  à  leur  souverain,  pour 
le  punir  de  ne  s'être  pas  soumis  de  bonne  grâce  à  cette  prétention.  Le  khan 
assembla  son  conseil;  on  mit  en  délibération  si  l'on  paierait  le  tribut,  ou 
bien  si,  méprisant  les  menaces  d'un  si  puissant  ennemi,  on  en  viendrait  aux 
mains.  Calaf  et  la  plupart  de  ceux  qui  assistaient  au  conseil  furent  de  ce 
dernier  avis,  de  sorte  qu'on  renvoya  l'ambassadeur  avec  un  refus. 

Après  cela  on  envoya  des  députés  chez  les  peuples  voisins,  pour  leur 
représenter  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  s'unir  avec  le  kban  contre  le  sultan 
de  Carizme,  dont  l'ambition  était  excessive,  et  qui  ne  manquerait  pas 
d'exiger  d'eux  le   même  tribut  s'il  y   pouvait    contraindre   les   Nogaïs. 
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Les  <]éputés  réussirent  dans  leurs  négocialions  ;  les  nations  voisines,  et 
entre  autres  les  Circassiens,  promirent  de  se  joindre  au  khan  et  de  lui 
fournir  cinquante  mille  hommes.  Sur  cette  promesse,  outre  l'armée  que 
ce  prince  avait  ordinairement  sur  pied,  il  leva  de  nouvelles  troupes. 


Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient  chez  les  Nogaïs,  le  sultan  de 
Carizme  de  son  côté  assembla  deux  cent  mille  combattants  et  passa  le 
Jaxartes*  à  Cogendc.  Il  traversa  les  pays  d'Ilac  et  de  Saganac,  où  il 
trouva  des  vivres  en  abondance,  et  il  s'avança  jusqu'à  Jund  avant  que 
l'armée  du  klian,  commandée  par  le  prince  Galaf.  pût  se  mettre  en  cam- 
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pagne,  les  Circassiens  et  les  autres  troupes  auxiliaires  n'ayant  pu  le 
rejoindre  plus  tôt.  Dès  que  Calaf  eût  reçu  tous  les  secours  qu'il  atleodait, 
il  marcha  droit  à  Jund  ;  mafs  à  peine  eut-il  passé  Jengikunt,  que  ses  cou- 


reurs lui  rapportèrent  que  tes  ennemis  s'approchaient  en  bataille.  Aussitôt 
te  jeune  prince  fit  faire  halle  et  disposa  ses  troupes  pour  le  combat. 

Les  deux  armées  étaient  à  peu  près  égales  en  nombre,  et  ceux  qui 
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les  composaient  n'étaient  pas  moins  belliqueux  les  uns  que  les  autres. 
Aussi  le  combat  fut-il  sanglant  et  opiniâtre.  Il  commença  le  matin  el 
dura  jusqu'à  la  nuit.  Des  deux  côtés  les  officiers  et  les  soldats  s'acquit- 
tèrent bien  de  leur  devoir.  Le  sultan  fit  pendant  l'aclion  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  guerrier  consommé  dans  le  métier  des  armes,  et  le 
prince  Calaf  plus  qu'on  ne  devait  attendre  d'un  si  jeune  général.  Tanlôt 
les  Tartares  Nogaïs  avaient   l'avantage,    et  tantôt  ils  étaient  obligés  de 


\ 


céder  aux  efforts  des  Carizmiens.  Chacun  des  deux  partis,  successivement 
vainqueur  et  vaincu,  sonna  la  retraite  à  l'entrée  de  la  nuit,  résolu  de 
recommencer  le  combat  le  lendemain.  Mais  le  commandant  des  Circas- 
siens  alla  secrètement  trouver  le  sultan,  et  lui  promit  d'abandonoer  les 
Nogaïs  pourvu  que,  par  un  traité  qu'il  jurerait  d'observer  religieusement, 
il  s'engageât  à  ne  jamais  exiger  de  tribut  des  peuples  de  Circassie, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le  sultan  y  consentit  ;  le  (railé  fut  fait, 
le  commandant  regagna  son  quartier,  et  le  jour  suivant,  lorsqu'il   fallut 
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retourner  à  la  charge,  on  vit  lout  h  coup  les  Circassietis  se  délacher  de 

leurs  alliés  el  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 

Celte  trahison  causa  beaucoup  de  chagrin  au  prince  Calaf  qui,  se  voyant 
alors  beaucoup  plus  Taible  que  le  sultan,  aurait  fort  souhaité  d'éviter  le 
combat  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Les  Garizmiens  attaquèrent  brusque- 
ment, et,  profilant  du  terrain  qui  leur  permettait  de  s'étendre,  ils  enveloppè- 
rent de  toutes  parts  les  Nogaïs.  Ceux-ci  cependant,  quoique  abandonnés 
de  leurs  meilleures  troupes  ausiltaires  et  environnés  d'ennemis,  ne  perdi- 
rent pas  courage.  Animés  par  l'exemple  de  leur  prince,  ils  se  serrèrent 
el  soutinrent  longtemps  les  charges  les  plus  vives  ;  ils  furent  toutefois 
enfoncés.  Alors  Calaf,  désespérant  de  remporter  la  victoire,  ne  songea 
plus  qu'à  échapper  à  son  ennemi.  Il  choisit  quelques  escadrons,  et,  se 
mettant  àleur  tête,  il  se  6tjourau travers  des  Garizmiens.  Le  sultan,  averti 
de  sa  retraite,  détacha  six  mille  chevaux  pour  le  poursuivre  ;  mais  le  prince 
trompa  leur  attente  en  prenant  des  chemins  qui  ne  leur  étaient  pas 
connus,  et  il  parvint  peu  de  jours  après  la  bataille  à  la  cour  de  son  père, 
où  il  répandit  la  tristesse  et  la  terreur  en  apprenant  le  malheur  qui  lui 
était  arrivé. 

Si  cette  nouvelle  affligea  Timurtasch,  celle  qu'on  reçut  bientôt  après 
acheva  de  le  mettre  au  désespoir.  Un  ofiicier  échappé  du  combat  vint  lui 
apprendre  que  le  sultan  de  Carizme  avait  fait  passer  sous  le  sabre  presque 
tous  les  Nogaïs,  et  qu'il  s'avançait  à  grandes  journées,  dans  la  résolution  de 
faire  mourir  toute  la  famille  du  khan  et  de  soumettre  la  nation  à  son  obéis- 
sance. Le  khan  se  repentit  alors  d'avoir  refusé  de  payer  le  tribut;  mais, 
comme  dit  le  proverbe  arabe  :  «  A  quoi  sert  le  repentir  après  k  ruine  de  la 
ville  de  Basra?  »  Comme  le  temps  pressait  et  qu'il  fallait  se  sauver,  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  du  sultan,  le  khan,  la  princesse  Elmaze  *  sa  femme 
et  Calaf  se  chargèrent  do  lout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
trésor;  puis  ils  sortirent  d'Astracan,  leur  ville  capitale,  accompagnés  de 
plusieurs  officiers  du  palais  qui  ne  voulurent  point  les  abandonner,  et  des 
troupes  qui  s'étaient  fait  jour  avec  le  jeune  prince  au  travers  des  ennemis. 
Ils  prirent  la  route  de  la  grande  Bulgarie;  leur  dessein  était  d'aller 
mendier  un  asile  chez  quelque  prince  souverain.  Il  y  avait  plusieurs  jours 
qu'ils  étaieut  en  marche  et  ils  avaient  déjà  gagné  le  mont  Caucase,  lorsque 
quatre  mille  brigands,  habitants  de  cette  montagne,  vinrent  tout  à  coup 
fondre  sur  eux.  Bien  que  Calaf  eût  à  peine  quatre  cents  hommes,  il  ne 
laissa  pas  de  soutenir  le  choc  des  brigands  ;  il  eu  tua  même  une  grande 
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partie  ;  mais  il  perdit  toutes  ses  troupes,  et  demeura  enfin  au  pouvoir  de  ces 


\. 


bandits,  dont  les  uas  se  saisirent  des  richesses  qu'ils  trouvèrent,  pendant 
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que  les  autres  ôtaient  la  vie  h  loutes  les  personnes  qui  suivaient  le  khan. 
Ils  n'épargnèrent  que  ce  prince,  sa  Temme  et  son  fils,  encore  les  laissè- 
rent-Ils presque  nus  au  milieu  de  la  montagne. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  Timurtasch  lorsqu'il  se  vil 
réduit  à  cette  extrémité.  Il  enviait  le  sort  de  ceux  qui  venaieot  de  périr  sous 
ses  yeux,  et,  se  livrant  au  désespoir,  il  voulait  se  donner  la  mort.  La  prin- 
cesse de  son  côté  fondait  en  pleurs  et  fdsait  retentir  l'air  de  plaintes  et 
de  gémissements.  Calaf  seul  avait  la  force  de  soutenir  le  poids  d'une  si 
mauvaise  fortune;  pénétré  des  maximes  de  l'Alcoran  et  des  sentences  de 
Mahomet  sur  la  prédestination,  il  avait  une  fermeté  d'âme  inébranlable. 
L'extrême  afOiction  que  le  khan  et  sa  femme  faisaient  éclater  était  sa  plus 
grande  peine. 

—  0  mon  père  !  ô  ma  mère  !  leur  disait-il,  ne  succombez  point  à  vos  mal- 
heurs. Songez  que  c'est  Dieu  qui  veut  que  vous  soyez  si  misérables.  Soumet- 
tons-nous sans  murmurer  à  ses  ordres  absolus.  Sommes-nous  les  premiers 
princes  que  la  verge  de  sa  justice  ait  frappés?  Combien  de  souverains  avant 
nous  ont  été  chassés  de  leurs  Etats  et,  après  avoir  mené  une  vie  errante  et 
passé  même  pour  les  plus  vils  mortels  dans  des  terres  étrangères,  soni 
remontés  sur  leurs  trônes!  Si  Dieu  a  le  pouvoir  d'ôter  les  couronnes,  il 
peut  aussi  les  rendre.  Espérons  donc  qu'il  sera  touché  de  notre  misère,  el 
qu'il  fera  succéder  la  prosp4>'ité  à  notre  déplorable  situation . 

Il  ajouta  plusieurs  autres  paroles  consolantes  et,  k  mesure  qu'il  parlait, 
son  père  et  sa  mère,  attentifs  à  ses  discours,  sentaient  une  secrète  conso- 
lafioD  entrer  dans  leur  cœur.  Us  se  laissèrent  enOn  persuader. 

—  Je  le  veux,  mon  fils,  dit  le  khan,  abandonnons-nous  à  la  Providence; 
et  puisque  les  maux  qui  nous  environnent  sont  tracés  sur  la  table  fatale', 
souffrons-les  donc  sans  nous  plaindre. 

A  ces  mots,  ce  prince,  sa  femme  et  son  fils,  résolus  d'avoir  de  la  fermeté 
dans  le  malheur,  continuèrent  leur  chemin  à  pied,  car  les  voleurs  leur 
avaient  ô(é  leurs  chevaux.  Ils  marchèrent  assez  longtemps,  et  vécurent  de 
fruits  qu'ils  trouvèrent  dans  les  vallées;  puis  ils  s'engagèrent  dans  un  désert 
où  la  terre  ne  produisait  rien  dont  ils  pussent  subsister,  et  leur  courage 
s'abattit.  Le  khan,  déjà  dans  un  Age  avancé,  commençait  à  sentir  que  tes 
forces  lui  manquaient,  et  la  princesse,  fatiguée  du  chemin  qu'elle  avait 
fait,  pouvait  à  peine  se  soutenir;  si  bien  que  Calaf,  quoiqu'il  fût  lui-même 
assez  las,  les  portait  sur  ses  épaules  l'un  après  l'autre  pour  les  soulager. 

I .  Les  PerMni  croient  qus  tout  ce  qui  doit  arriver  Jusqa'h  U  Hn  du  monde  est  écrit  sur  une  uble  di 
lumière,  ivec  une  plume  de(eu>et  Us  nomment  cette  inscription  Cau  on  Cadar,  c'est-à-dire  1*  p  " 
InéTiuble. 
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Enfui,  accablés  tous  trois  de  faim,  de  soir  ei  de  lassitude,  ils  arrivèrent 
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àuD  endroit  rempli  de  précipices  afTreux.  C'était  une  colline   très  élevée, 
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entrecoupée  de  crevasses  abominables,  entre  lesquelles  il  paraissait  fort 
dangereux  de  passer.  L'on  ne  voyait  pas  d'autre  chemin  pour  arriver  k 
une  vaste  plaine  qui  était  au  delà;  le  pays,  des  deux  côtés  delà  col- 
line, paraissant  si  embarrassé  de  ronces  et  d'épines  qu'on  ne  pouvait  s'y 


frayer  un  passage.  Quand  la  princesse  aperçut  ces  abîmes,  elle  poussa  un 
grand  cri,  et  le  khan,  perdant  enfin  patience,  entra  en  Fureur  : 

—  C'en  est  fait,  dit-il  au  prince  son  fils,  je  cède  à  mon  mauvais  destin,  je 
succombe  à  tant  de  peines  :  je  vais  me  précipiter  moi-même  dans  un  de  ces 
gouffres  profonds  que  le  ciel  sans  doute  m'a  réservés  pour  tombeau.  Je 
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veux  m'affranchir  de  la  tyrannie  de  mon  infortune;  j'aime  mieux  la  mort 
qu'une  vie  si  pénible. 

Le  khan,  se  laissant  enlratner  au  mouvement  furieux  qui  l'agitait,  allait 
se  Jeter  dans  ua  précipice  lorsque  le  prince  Calaf  le  prit  entre  ses  bras  et  le 
retint. 


—  Ali!  mon  père,  lai  dit-il,  que  voulez- vous  faire?  à  quel  transport  vous 
abandonnez- vous?  est-ce  ainsi  que  vous  témoignez  la  soumissiou  que  vous 
devez  aux  ordres  du  Ciel?  Rentrez  en  vous-même.  Au  lieu  de  marquer  une 
impatience  rebelle  à  ses  volontés,  lâchons  de  mériter  par  notre  constance 
qu'il  nous  regarde  d'un  œil  plus  favorable.  Nous  sommes,  je  l'avoue,  dans 
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un  élat  très  fâcheux  et  nous  ne  saurions  sans  péril  marcher  parmi  ces  pré- 
cipices; mais  il  y  a  peut-être  quelque  chemin  pour  gagner  la  plaine  : 
permettez-moi  de  le  chercher.  Vous,  pendant  ce  temps,  seigneur,  calmez 
la  violence  de  vos  mouvements  et  restez  ici  avec  la  princesse  ;  je  serai  bienlAt 
de  retour. 


—  Allez,  mon  fils,  répondit  le  khan  ;  nous  vous  attendrons.  Ne  craignez 
point  mon  désespoir  :  j'en  serai  maître  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revenu. 

Le  jeune  prince  parcourut  toute  la  colline  sans  pouvoir  découvrir  aucun 
chemin,  il  en  fut  fort  aflligé;  il  se  prosterna,  gémit  et  implora  le  secours 
du  ciel.  II  se  leva  ensuite  et  chercha  de  nouveau  quelque  seiUier  qui 
conduisit  à  la  plaine;  enfin  il  en  trouva  un.  Il  le  suivit,  en  rendant  grâce 
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à  Dieu  de  ce  bonheur,  et,  s'avançant  jusqu'au  pied  d'un  arbre  qui  cou- 
vrait de  son  ombre  une  fontaine  d'une  eau  pure  et  transparente,  il  en 
aperçut  d'autres,  chargés  de  fruits  d'une  grosseur  surprenante. 
Cbarmé  de  cette  découverte,  it  courut  en  donner  avis  à  son  père  et  à  sa 


mère  qui  reçurent  cette  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'ils  jugèrent 
par  là  que  le  ciel  commençait  à  avoir  pitié  de  leur  misère.  Galaf  les  con- 
duisit à  la  fontaine,  où  ils  se  lavèrent  tous  trois  le  visage  et  les  mains  et 
soulagèrent  l'ardente  soif  qui  les  dévorait.  Ensuite  ils  mangèrent  des  fruits 
que  le  jeune  prince  alla  cueillir  et  qui,  dans  le  pressant  besoin  qu'ils  avaient 
de  nourriture,  leur  parurent  excellents. 
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—  Seigneur,  disait  Calaf  à  son  père,  vous  voyez  riujustice  de  vos  mur- 
mures; vous  vous  imaginiez  que  le  ciel  nous  avait  abandonnés.  J'ai-implorë 
soD  aide,  et  il  nous  a  secourus;  il  n'est  point  sourd  tt  la  voix  des  mal- 
heureux qui  Dût  une  entière  confiance  en  lui. 

Ils  demeurèrent  près  de  la  fontaine  deux  ou  trois  jours,  h  se  reposer  et 
à  réparer  leurs  forces  épuisées.  Après  cela,  ils  se  chargèrent  de  fruits  et 
s'avancèrent  dans  la  plaine,  espérant  qu'ils  arriveraient  ainsi  à  quelque  lieu 
habité.  Ils  ne  se  flattaient  pas  d'une  fausse  espérance  ;  ils  aperçurent  bienlàl 
devant  eux  une  ville,  qui  leur  parut  grande  et  superbement  bâtie.  Ils  se 
dirigèrent  de  ce  côté.  Quand  ils  furent  arrivés  aux  portes,  ils  s'arrêtèrent 
pour  attendre  la  nuit,  ne  voulant  poiut  entrer  pendant  le  jour,  couverts  de 
sueur,  de  poussière  et  presque  nus.  Us  s'assirent  à  l'ombre  d'un  arbre, 
et  s'étendirent  sur  l'herbe. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  se  reposaient  en  cet  endroit,  lors- 
qu'un vieillard,  sorti  de  la  ville,  vint  sous  le  même  arbre  prendre  le  fr^s 
et  s'assit  auprès  d'eux,  après  leur  avoir  fait  une  profonde  révérence.  Us 
saluèrent  k  leur  tour,  ensuite  ils  lui  demandèrent  comment  se  nommait 
cette  ville. 

—  Elle  s'appelle  Jaïk,  répondit  le  vieillard;  c'est  la  capitale  du  pays  où  le 
fleuve  Jaïk  a  sa  source.  Le  roi  Ilenge-Khan  y  fait  son  séjour.  II  faut  que 
vous  soyez  étrangers,  puisque  vous  me  faites  cette  question. 

—  Oui,  dit  le  khan,  nous  sommes  d'un  pays  assez  éloigné  d'ici.  Nous 
avons  pris  naissance  dans  le  royaume  de  Carizme,  et  nous  demeurons  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  :  nous  nous  occupous  de  négoce.  Nous 
allions  avec  plusieurs  autres  marchands  dans  le  Captchac  :  une  troupe  de 
voleurs  est  venue  attaquer  notre  caravane  el  l'a  pillée.  Ils  nous  ont  laissé 
la  vie,  mais  ils  nous  ont  mis  dans  l'état  où  vous  nous  voyez.  Nous  avons 
traversé  le  mont  Caucase  et  nous  sommes  venus  jusqu'ici  sans  savoir  où 
nous  portions  nos  pas. 

Le  vieillard,  qui  était  un  homme  fort  compatissant  aux  peines  de  sou 
prochain,  leur  témoigna  qu'il  était  sensible  à  leur  malheur;  et  pour  mieux 
le  leur  persuader,  il  leur  offrit  sa  maison.  Il  leur  fit  cette  offre  de  si  bonne 
grâce  que,  quand  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  l'accepter,  ils  n'auraient 
pu  s'en  défendre.  Il  les  mena  donc  chez  lui  dès  que  la  nuit  fut  venue. 

C'était  une  petite  maison  fort  simplement  meublée,  mais  où  tout  était 
propre  et  avait  plutôt  un  air  de  modestie  que  d'indigence.  Le  vieil- 
lard en  entrant  donna  quelques  ordres  tout  bas  à  un  de  ses  es- 
claves, qu'on  vit  revenir  peu  de  temps  après,  suivi  de  deux  garçons. 
L'un  portait  un  gros  paquet  d'habits  d'Iiommes  et  de  femmes  tout  faits; 
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l'autre    était  chargé  de  toutes  sortes  de  voiles,  de  turbans  et  de  cein- 


tures. Le  prince  Calaf  et  son  père  prirent  chacun  un  caftan  de  drap  et 
uoe  veste  de  brocart,  avec  un  turban   de  loiie  des  Indes,  et  la  princesse 
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un  habillement  de  femme  aussi  complet.  Après  cela  l'hôte  paya  les 
marchands,  les  renvoya  et  demanda  à  souper.  Deux  esclaves  dressèrent 
aussilôt  une  lable  avec  un  buffet  couvert  de  porcelaines,  de  plats  de  bois 
de  sandal  et  d'aloès  el  de  plusieurs  coupes  de  corail,  parfumées  avec  de 
l'ambre  gris.   Ils   servirent  un  excellent  choui'va*,  accompagné   de  deux 


assiettes  d'œufs  d'esturgeon.  Le  khan,  sa  femme  et  Calaf  se  mirent  à  table 
avec  le  vieillard  et  mangèrent  de  ces  mets,  auxquels  succédèrent  un  pâté 
de  ga/elle,  un  grand  plat  de  pilau  en  pyramide,  avec  trois  francolins' 
qu'on  avait  coupés  par  morceaux.  Un  plat  de  tziberïca,  excellent  poisson  du 
Volga,  et  deux  d'esturgeon  furent  ensuite  apportés.  Une  grillade  de  cuisse 
de  cavale  forma  le  dernier  service.  Après  quoi  on  servit  trois  grandes 
bouteilles  de  cammez  et  de  l'eau-de-vie  de  dattes. 

Le  vieillard,  animé  par  les  liqueurs  qu'il  avait  bues,  se  mit  eu  belle 


y  Google 


,  Google 


,  Google 


HISTOIRE  DU  PRINCE   CALAF  ET    DIî  TOURANDOOTE.  227 

humeur  et  fil  tous  ses  efforts  pour  inspirer  de  la  joie  à  ses  liôles;  mais 


s' apercevant  qu'il  n'en  pouvait  venir  à  bout  et  qu'ils  paraissaient  toujours 
préoccupés  de  leur  malheur  : 

Je   vois  bien,  leur  dit-il,  que  je  m'efforce  inutilement  de  détourner 
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votre  esprit  de  l'accident  qui  vous  est  arrivé;  vous  ea  rappelez  sans  cesse 
le  souvenir.  Cependant  permettez-moi  de  vous  représenter  que,  au  lieu  de 
vous  abandonner  à  ces  tristes  images,  vous  devriez  lâcher  de  les  bannir 
de  votre  mémoire.  Consolez-vous  de  la  perte  des  biens  que  des  voleurs 
vous    ont  enlevés.   L'aventure  qui  vous  afflige  n'est  pas    nouvelle.  Les 


voyageurs  et  les  négociants  l'éprouvent  tous  les  jours.  J'ai  moi-même,  en 
ma  jeunesse,  été  volé  sur  le  chemin  de  Moussel  à  Bagdad.  Des  voleurs 
me  prirent  des  biens  considérables,  et  je  pensai  perdre  la  vie.  Je  me 
trouvai  dans  la  situation  où  vous  êtes,  et  je  ne  laissai  pas  de  me  consoler. 
11  était  pourtant  bien  désagréable  pour  un  homme  de  ma  condition  de  me 
voir  réduit  à  la  mendicité.  Il  Faut  que  je  vous  raconte  mon  histoire.  Je 
veux  vous  faire  cette  confidence  :  elle  vous  sera  peut-être  de  quelque 
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utilité  :  le  récit  de  mes  malheurs  pourra  vous  encourager  à  soutenir  les 


vôtres. 


Après  avoir  achevé  ces  paroles,  le  bon  vieillard  ordonna  à  ses  esclaves 
le  s6  retirer.  Ensuite  il  parla  eu  ces  termes  : 
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HISTOIRE   DU  PRINCE  FADLALLAH,  FILS   DE  BIN-ORTOC, 
ROI  DE  MOUSSEL 


E  suis  nis  du  roi  de  Moussel,  du  grand  Biit-Ortoc.  Aussildl 
que  mon  père  me  vit  parvenu  à  la  vingtième  année  de  mon 
Âge,  il  voulut  me  marier.  Je  lui  dis  que  je  ne  me  sentais 
aucun  goût  pour  le  mariage;  que  cela  venait  peut-être  de 
ce  que  j'avais  une  extrême  envie  de  voyager;  que  je  le 
conjurais  de  me  permettre  d'aller  seulement  jusqu'à 
Bagdad. 

II  ne  voulut  pas  me  contraindre  :  il  me  permit  de  faire 
un  voyage  à  Bagdad  ;  et,  pour  que  je  parusse  en  fils  de 
roi  dans  cette  grande  ville,  il  ordonna  qu'on  me  Ht  un 
magnifique  équipage.  Il  ouvrit  ses  trésors  et  on  en  tira  la 
charge  de  quatre  chameaux  de  pièces  d'or.  Il  me  donna  en  outre  des 
esclaves  pour  me  servir,  avec  cent  officiers  de  sa  garde  pour  m'escorler. 
Je  partis  donc  de  Moussel  avec  ce  nombreux  cortège.  II  ne  nous 
arriva  point  d'incident  les  premières  journées;  mais  une  nuit,  pendant 
que  nous  nous  reposions  dans  une  prairie  où  nous  avions  campé,  nous 
fûmes  attaqués  si  brusquement,  et  par  un  si  grand  nombre  d'Arabes 
Bédouins,  que  la  plupart  de  mes  gens  furent  égorgés  avant  même  que 
je  counusse  tout  le  péril  où  je  me  trouvais.  Je  me  mis  en  défense  avec  ce 
qui  me  restait  de  gardes  et  d'officiers  de  la  maison  de  mon  père  et  nous 
chargeâmes  les  Bédouins  avec  tant  de  furie  qu'il  en  tomba  sous  nos 
coups  plus  de  trois  cents.  Le  jour  étant  survenu,  tes  brigands  qui  nous 
tenaient  enveloppés,  houleux  et  irrités  de  l'opiniâtre  résistance  d'une 
poignée  de  gens,  redoublèrent  leurs  efforts.  Nous  eûmes  beau  com- 
battre en  désespérés,  ils  nous  accablèrent.  Enfin,  il  fallut  céder  à  la 
force;  ils  nous  ôtèrent  nos  armes  et  nos  habits;  et,  au  lieu  de  nous 
réserver  à  l'esclavage  ou  de  nous  laisser  aller,,  comme  des  gens  qui 
étaient  assez  misérables  de  se  voir  réduits  dans  un  tel  état,  ils  vou- 
lurent venger  la  mort  de  leurs  compagnons  et  furent  assez  lâches  et 
assez  barbares  pour  faire  passer  sous  le  sabre  des  hommes  qui  ne  pou- 
vaient plus  se  défendre.  Tous  mes  gens  périrent;  j'allais  avoir  le  même 
sort,  lorsque,-  me  faisant  connaître  aux  voleJirs  : 
—  Arrêtez,  téméraires,  leur  dis-je,  respectez  le  sang  des  rois.  Je  suis 
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le  prince   Fadlallah'.  le  fils  unique  de  Biti-Orloc,  roi  de  Moussel,  et  l'hé- 
rilier  de  ses  États. 

—  Je  suis  bien  aise,  me  dit  alors  le  chef  des  Bédouins,  d'apprendre 
qui  tu  es.  Il  y  a  longtemps  que  nous  haïssons  mortellement  ton  père; 
il  a  fait  pendre  plusieurs  de  nos  camarades  qui  sont  tombés  entre  ses 
mains  :    (u  seras  traité  de  la  même  manière. 


En  effet,  il  me  tît  lier,  et  les  voleurs,  après  s'être  saisis  de  mon  équipage, 
me  meDèrent  avec  eux  au  pied  d'une  montagne,  entre  deux  forêts,  où  une 
infinité  de  petites  lentes  grises  étaient  dressées.  C'était  là  leur  retraite. 
On  me  déposa  dans  la  tente  du  chef,  qui  s'élevait  au  milieu  des  autres,  et 
paraissait  beaucoup  plus  grande.  On  me  garda  un  jour  entier,  après  quoi 
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on  m'attacha  à  un  arbre,  o^,  en  attendant  qu'une  mort  lente  vint  ter- 
miner des  jours  qui  n'étaient  encore  qu'au  commencement  de  leur 
course,  j'eus  le  chagrin  de  me  voir  environné  de  tous  ces  bandits 
qui  m'insultaient  par  de  piquantes  railleries  et  preuuent  plaisir  à  m'on- 
trager. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  j'étais  lié  h  l'arbre  et  le  dernier  moment 
de  ma  vie  n'était  pas  éloigné,  quand  un  espion  vint  avertir  le  chef  des 
Bédouins  qu'il  y  avait  un  beau  coup  à  faire  à  sept  lieues  de  là,  qu'une 
grosse  caravane  devait  camper  la  nuit  prochaine  dans  un  certain  endroit 
qu'il  nomma.  Ce  chef  ordonna  aussitôt  à  ses  compagnons  de  se  préparer 
à  partir,  ce  qui  fut  fait  en  peu  de  temps.  Ils  montèrent  tous  h  cheval  el 
me  laissèrent  dans  leur  retraite,  ne  doutant  point  qu'à  leur  retour  ils  ne 
me  trouvassent  sans  vie.  Cependant  le  ciel,  qui  rend  inutiles  toutes  les 
résolutions  des  hommes  lorsqu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ses  desseins 
éternels,  ne  voulait  pas  que  je  périsse  aussitôt.  La  femme  du  chef  des 
voleurs  eut  pitié  de  moi;  elle  vint  pendant  la  nuit  auprès  de  l'arbre  où 
j'étais  attaché,  et  me  dit  : 

—  Jeune  homme,  je  suis  touchée  de  ton  malheur  et  je  voudrais 
te  tirer  du  danger  où  tu  es;  mais,  si  je  te  déliais  et  le  mettais  en  liberté, 
aurais-tu  encore   assez  de  force  pour  te  sauver? 

—  Oui,  lui  répondis-je;  comme  c'est  Dieu  qui  vous  a  inspiré  ce  mou- 
vement charitable,  il  me  prêtera  des  forces. 

Cette  femme  m'ôta  mes  liens,  me  donna  un  vieux  caftan  de  son  mari 
avec  deux  ou  trois  pains  et,  me  montrant  un  sentier.  —  Va  par  là,  me  dit- 
elle  ;  suis  cotte  route,  et  tu  arriveras  à  un  lieu  habité.  —  Je  remerciai  ma 
libératrice  et  marchai  toute  la  nuil  sans  m'écarter  du  chemin  qu'elle 
m'avait  enseigné. 

Le  lendemain.  J'aperçus  un  homme  à  pied,  qui  chassait  devant  lui  un 
cheval  chargé  de  deux  gros  ballots.  Je  le  rejoignis  ;  et  après  lui  avoir  dit  que 
j'étais  un  malheureux  étranger,  qui  ne  connaissait  point  le  pays  el  s'était 
égaré,  je  lui  demandai  où  il  allait. 

—  Je  vais,  répondit-il,  vendre  des  marchandises  à  Bagdad,  où  j'arriverai 
dans  deux  jours. 

J'accompagnai  cet  homme  et  ne  le  quittai  qu'en  entrant  dans  cette 
grande  ville;  il  alla  où  ses  affaires  l'appelaient,  et  moi  je  me  retirai  dans 
une  mosquée,  où  je  demeurai  deux  jours  et  deux  nuits.  J'avais  peu  d'envie 
d'en  sortir;  je  craignais  de  rencontrer  des  gens  de  Moussel  qui  me  recon- 
nussent- J'avais  tant  de  honte  de  me  voir  dans  la  situation  où  j'étais  que, 
bien  loin  de  songer  à  découvrir  ma  condition,  j'aurais  voulu  me  la  cacher 
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à  moi-m6me.  La  faim  toutefois  m'ôta  une'  partie  de  ma  honte,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  me  fallut  céder  à  cette  nécessité  qui  nous  entraîne  tous.  Je 
me  résolus  à  mendier  mon  pain  comme  un  misérable,  en  attendant  que  je 
prisse  un  meilleur  parti. 


Je  me  présentai  donc  devant  la  fenêtre  basse  d'une  grande  maison,  et  je 
demandai  l'aumône  d'un  ton  de  voix  élevé.  Uue  vieille  esclave  parut 
presque  aussitôt  avec  uu  pain  à  la  maiu,  qu'elle  voulut  me  donner.  Dans  le 
temps  queje  m'avançais  pour  le  prendre,  le  vent,  par  hasard,  leva  le  rideau 
de  la  fenêtre  et  me  laissa  voir  dans  la  salle  une  jeune  dame  d'une  beauté 
surprenante;  son  éclat  frappa  ma  vue  comme  un  éclair;  j'en  fus  tout 
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ébloui.  Je  reçus  le  pain  sans  songer  à  ce  que  je  Taisais,  et  je  demeurai 
immobile  devant  la  vieille  esclave,  an  lieu  de  lui  rendre  les  grâces  que 
je  devais.  J'étais  si  surpris,  si  troublé,  qu'elle  me  prit  sans  doute  pour 


DM  insensé.  Elle  disparut  et  me  laissa  dans  la  rué,  occupé  k  regarder  inu- 
tilement la  renêtt'e,  car  le  vent  ne  leva  plus  le  rideau. 

Je  passai  pourtant  le  reste  de  la  journée  à  attendre  un  second  coup  ûa 
vent  favorable.  Quand  je  vis  que  la  nuit  s'approchait,  je  songeai  à  me 
retirer;  mais  avant  que  de  m'éloigner  de  cette  maison,  je  demandai  à  un 
vieillard  qui  passait,  s'il  ne  savait  pa;;  à  qui  elle  appartenait. 
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—  C'est,  répondil-il,  la  maison  du  seigneur  Mouaffac,  fils  d'Adbane  ; 
c'est  une  personne  de  qualité,  qui  de  plus  est  riche  et  homme  d'honneur. 


Il  n'y  B.  pas  longtemps  qu'il  était  gouverneur  de  celte  ville;  mais  il  se 
brouilla,  avec  le  cadi,  qui  trouva  moyen  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  caliTe 
et  de  lui   faire  ôter  son  gouvernement. 
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En  rêvant  à  cette  aveoture,  je  sortis  inseasibleaient  de  la  ville  et  j'entrai 
dans  un  grand  cimetière,  résolu  d'y  passer  la  nuil.  Je  mangeai  mon  pain 


avec  peu  d'appétit,  bien  que  je  dusse  avoir  grand  Taim,  ensuite  je  me 
couchai  près  d'un  tombeau,  la  tète  appuyée  sur  un  monceau  de  briques.  Je 
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n'eus  pas  peudepeiae  ^m'endormir;  les  mets  que  j'avais  mangés  n'étaient 
pas  assez  succulents  pour  me  procurerpar  leurs  vapeurs  un  sommeil  aisé.  Je 
m'assoupis  pourtant,  malgré  les  idées  qui  m'occupaient,  mais  mon  assou- 


^f' 


pissement  ne  fut  pas  de  longue  durée;  un  grand  bruit,  qui  se  faisait  entendre 
près  de  moi,  me  réveilla  bientôt. 

Effrayé  de  ce  tapage,  dont  je  ne  savais  pas  la  cause,  je  me  levai  pour 
prendre  la  fuite  et  m'éloigner  du  cimetière,  quand  deux  hommes  qui  étaient 
à  l'entrée  du  tombeau,  m'ayant  aperçu,  m'arrêtèrent  et  me  demandèrent 
qui  j'étais  et  ce  que  je  faisais  là. 

—  Je  suis,  leurdis-je,  un  malheureux  étranger  que  la  fortune  a  réduit  à 
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subsister  d'aumônes,  et  je  suis  venu  passer  ici  la  nuit  parce  que  je  n'ai 

point  de  logement  dans  la  ville. 

—  Puisque  lu  es  un  mendiant,  me  dit  un  de  ces  denx  hommes,  re- 
mercie le  ciel  de  nous  avoir  rencontrés;  nous  allons  te  faire  faire  bonne 
chère. 

En  disant  cela,  ils  m'entraînèrent  dans  le  tombeau,  où  quatre  de  leurs 


camarades    mangeaient  de   grosses  raves  et  des  dattes,   en 
grandes  cruches  d'eau-de-vie. 

Ils  me  firent  asseoir  auprès  d'eux,  autour  d'une  longue  pien 
servait  de  table,  et  Je  fus  obligé  de  manger  et  de  boire  par  com 
Je  les  soupçonnai  d'abord  d'être  ce  qu'ils  étaient,  c'est-à-dire  d) 
et  ils  me  conlirmëreut  bientôt  par  leurs  discours  dans  mes  s6i 
commencèrent  à  s'entretenir  d'un  vol  considérable  qu'ils  venaier 
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el,  s'imaginant  que  ce  serait  un  grand  plaisir  pour  moi  que  d'entrer  dans 
leur  compagnie,  ils  m'en  ^rent  la  proposition,  ce  qui  me  jeta  dans  un 
terrible  embarras.  Vous  jugez  bien  que  je  n'étais  nullement  tenté  de  m'as- 
socieravec  ces  gens-là;  mais  je  craignais  de  les  irriter  en  n'acceptant  pas 
ce  qu'ils  me  proposaient. 


Je  ne  savais  donc  ce  que  je  devais  leur  répondre,  quand  tout  à  coup  je 
me  vis  tiré  de  cette  peine.  Le  lieutenant  du  cadi,  accompagné  de  vingt  ou 
trente  asas  *  bien  armés,  entra  dans  le  tombeau,  se  saisit  des  voleurs  et  de 
moi,  et  nous  mena  tous  en  prison,  oîi  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit. 
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Le  jour  suivant,  le  cadi  vint  interroger  les  prisoaniers.  I 
confessèrent  leur  ciime,  parce  qu'ils  virent  bien  qu'il  leur  sera 
le  nier.  Pour  moi  je  contai  au  juge  de  quelle  manière  je  les  avais 
et  comme  ils  arfirmèrent  la  même  chose,  on  me  fit  mettre  h  pa 


voulait  m'iiiterroger  en  particulier  avant  que  de  me  laisser  s( 
mains.  En  effet,  il  vint  à  moi  et  me  demanda  ce  que  j'étais  allé 
le  cimetière  où  j'avais  été  pris,  et  comment  je  passais  le  lempf 
Enlin  il  me  Ht  mille  questions,  et  j'y  répondis  avec  beaucoup  di 
si  ce  n'est  que  je  ne  lui  découvris  pas  ma  naissance.  Je  lui  rendis 
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compte  exact  de  toutes  mes  démarches,  et  môme  je  lui  coûtai  que  le  jour 
précédent,  m'élant  présenté  devant  une  fenêtre  de  la  maison  de  Mouaffac 
pour  demander  l'aumône,  j'avais  vu  par  hasard  une  jeune  dame  qui 
m'avait  charmé. 


Au  nom  de  Mouaffac,  je  vis  les  yeux  du  cadi  s'animer.  Ce  juge  de- 
meura quelques  moments  à  rêver,  ensuite  il  prit  un  air  gai  et  me  dit  : 

—  Jeune  homme,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  d'épouser  la  dame  que  lu  as  vue 
hier.   C'est  sans  doute  la  fille  de  Mouaffac,  car  on  m'a  dit  qu'il  en  a  une 
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d'une  beauté  parfaite.  Quand  tu  serais  le  dernier  des  hommes,  je  te  ferai 
arriver  au  comble  de  tes  vœui.  Tu  n'as  qu'à  me  laisser  faire,  je  vais  tra- 
vailler à  ta  fortune. 

Je  le  remerciai,  sans  pénétrer  encore  le  dessein  qu'il  méditait,  e(  je  suivis 
l'aga  de  ses  eunuques  noirs,  qui,  par  son  ordre,  me  Ht  sortir  de  prison  el 
me  mena  au  hamman  V 


Pendant  que  j'y  étais,  le  juge  envoya  deux  tchaoux  '  chez  MouaSac,  alia 
de  lui  dire  qu'il  souhaitait  lui  parler  pour  l'entretenir  d'une  affaire  de  la 
dernière  importance.  Mouaffac  vint  avec  les  tchaoui.  Dès  que  le  eadi 
l'aperçut,  il  alla  au-devant  de  lui,  le  salua  et  l'.embrassa  àplusieurs  reprises. 
Mouaffac  fut  assez  étooné  de  cette  réception. 

—  Hol  hol  dil-ii  en  lui-même,-  d'où  vient  que  le  cadi,  mon  plus  grand 

I.  Baini  publics. 
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ennemi,   me  fait  aujourd'hui  taat  de  civilités?  Il  y  a  quelque  chose  là- 


—  Seigneur  Mouaffac,  lui  dit  le  juge,  le  ciel  ne  veut  pas  que  nous 
demeurions  plus  longtemps  ennemis.  11  nous  offre  une  occasion  d'éteindre 
cette  haine  qui  sépare  depuis  quelques  années  votre  famille  et  la  mienne. 
Le  prince  de  Basra  arriva  hier  au  soir  à  Bagdad.  11  est  parti  de  Basra  sans 
prendre  congé  du  roi  son  père;  il  a  ouï  parler  de  votre  fille,  et,  sur  le  por- 
trait qu'on  lui  en  a  Tait,  il  a  pris  la  résolution  de  vous  la  demander  en 
mariage.  Il  veut  que  ce  soit  par  mon  entremise  que  cette  union  se  forme, 
ce  qui  m'est  d'autant  plus  agréable,  que  c'est  un  moyen  de  me  réconciUer 
avec  vous. 

—  Je  suis  étonné,  lui  répondit  Houaffac,  que  le  prince  de  Basra  songe 
à  me  faire  l'honneur  d'épouser  Zemroude,  ma  fille,  et  que  c&  soit  vous  qui 
m'annonciez  cette  nouvelle,  vous  qui  vous  êtes  toujours  montré  si  ardent  & 
me  nuire. 

—  Ne  parlons  plus  du  passé,  seigneur  Mouaffac,  reprit  le  cadi  ;  oublions, 
de  grâce,  tout  ce  que  nous  avons  fait  mutuellement  l'un  contre  l'autre.  En 
faveur  des  nœuds  qui  vont  lier  h  votre  fille  le  prince  de  Basra,  vivons  le 
reste  de  nos  jours  en  bonne  intelligence. 

MoualTac  était  par  nature  aussi  bon  que  le  juge  était  mauvais.  Il  se  laissa 
tromper  au  faux  témoignage  d'amitié  que  son  ennemi  lui  donnait.  Il 
étouffa  sa  haine  en  un  moment  et  se  livra  sans  défiauce  aux  caresses  per- 
fides du  cadi.  Ils  s'embrassaient  tous  deux,  en  se  jurant  l'un  à  l'autre  une 
iaviolable  amitié,  lorsque  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils  étaient,  conduit 
par  l'aga,  qui  m'avait  fait  prendre,  au  sortir  du  bain,  une  belle  robe,  avec 
un  turban  de  mousseline  des  Indes,  dont  le  bout  de  toile  d'or  pendait 
jusque  sur  mon  oreille. 

—  Grand  prince,  me  dit  le  cadi  dès  qu'il  m'aperçut,  bénis  soient  vos 
pieds  et  voire  arrivée  à  Bagdad,  puisque  vous  avez  bien  voulu  venir  loger 
chez  moi  !  Quelle  langue  pourrait  vous  marquer  toute  la  reconnaissance  que 
j'ai  d'un  si  grand  honneur?  Voilà  le  seigneur  Mouaffac,  que  j'ai  informé  du 
sujet  de  votre  voyage  en  cette  ville;  il  consent  à  vous  donner  sa  fîlle,  qui 
est  belle  comme  un  astre,  pour  en  faire  votre  légitime  épouse. 

Mouaffac  me  fit  alors  une  profonde  révérence,  et  me  dit  : 

—  0  fils  de  grand!  je  suis  confus  de  l'honneur  que  vous  souhaitez  de 
faire  à  ma  fille.  Elle  se  trouverait  assez  heureuse  d'être  l'esclave  d'une  des 
princesses  de  votre  sérail. 

Jugez  dans  quel  étonnement  me  jetèrent  ces  discours,  auxquels  je  ne 
savais  que  répondre  ;  je  saluai  Mouaffac  sans  lui  rien  dire  ;  mais  le  cadi,  me 
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voyant  troublé,  et  craignant  que  je  ne  fisse  quelque  réponse  qui  renversât 
son  projel,  se  hâta  de  premlie  la  parole  : 

—  11  faut,  dit-il,  que  le  contrat  de  mariage  se  fasse  tout  de  suite. 


En  parlant  ainsi,  il  ordonna  à  son  aga  d'aller  chercher  des  témoins,  et, 
pendant  ce  temps-là,  il  dressa  le  contrat. 

Uuandl'aga  eut  amené  les  témoins  demandés, on  lut  devant  enx  le  coDlrat 
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que  je  signai.  Mouatîac  le  signa  aussi  et  ensuite  le  cadi,  qui  y  mit  la  der- 
nière main.  Alors  le  juge  renvoya  les  étrangers  et  dit  h  MouaHac  : 

—   Vous  savez  que  les  affaires  des  grands  ne  se  font  pas  comme  celles 
des  autres  hommes,  il  faut  du  secret  et  de  la  diligence.  Conduisez  ce  prince 
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à  votre  maison,  il  est  présentement  votre  gendre;  donnez  promptement 
vos  ordres  pour  la  célébration  du  mariage,  et  ayez  soin  que  tout  se  fasse 
comme  il  faut. 

Je  softis  de  chez  le  cadi  avec  Mouaffac.  Nous  trouvâmes  à  la  porte  deux 
beaux  mulets,  très  richement  enhamachés,  qui  nous  attendaient,  et  sur 
lesquels  le  Juge  nous  fit  monter  avec  d'assez  grandes  cérémonies.  MoualTac 


y  Google 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


mè  mena  chez  lui.  Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  sa  cour,  il  descendit  I 
le  premier  et,   d'un   air  fort   respectueux,   se  présenta   [tour  me  tenir 

l'élrier,  ce  que  je  fus  obligé  de  souffrir.  Après  cela,  il  me  prit  par  la  ' 

main  et  me  fit  monler  à  l'appartement  de  sa  fille,  où  il  me  laissa  seid  j 


avec  elle,  aussitôt  qu'il  l'eut  instruite  de  ce  qui  s'était  pass4 
le  cadi. 

Zemroude,  persuadée  que  son  père  venait  de  la  marier  avec  le 
de  Basra^  me  reçut  comme  uïi  mari  qui  devait  un  jour  la  placer 
trône. 

Pendant  ce  temps  MouafTac,  pour  célébrer  les  noces  de  salîUe,  fit( 
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un  grand  repas  où  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  de  sa  famille.  La  mariée 
y  parut  plus  brillante  et  plus  belle  que  les  houris. 

Le  lendemain  matin,  j'entendis  frapper  à  la  porte  de  ma  chambre.  Je 
me  levai  et  allai  ouvrir;  c'était  l'aga  noir  qui  portait  un  gros  paquet 
de  bardes.  Je  m'imaginai  que  c'était  le  cadi  qui  nous  envoyait,  à  ma 
femmeet  à  moi,  deux  robes  d'honneur;  mais  je  me  trompais. 


—  Seigneur  aventurier,  me  dit  le  nègre  d'un  air  railleur,  le  cadi  vous 
salue  et  vous  prie  de  lui  rendre  l'habit  qu'il  vous  prêta  hier,  pour  faire 
le  prince  de  Basra;  je  vous  rapporte  votre  vieille  robe  et  vos  haillons. 
Vous  pouvez  reprendre  vos  habits  naturels. 

Je  fus  assez  surpris  de  ce  compliment.  Je  connus  alors  toute  la  malice 
du  cadi;  je  remis  entre  les  mains  de  l'aga  le  turban  et  la  robe  de  son 
Diallre,  et  je  repris  mon  vieux  caftan,  qui  était  tout  déchiré.  Zemroude 
avait  entendu  une  partie  du  discours  du  nègre,  et,  me  voyant  couvert  de 
lambeaux  : 
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—  0  ciel  !  dit-elle,  que  signifie  ce  changement,  et  qu'est-ce  que  cet  homme 
vient  de  dire? 

—  Ma  princesse,  lui  répondis-je,  le  cadi  est  un  grand  scélérat  ;  mais  il 
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est  dupe  de  sa  malignilé.  Il  croit  vous  avoir  donné  pour  époux  un  misé- 
rable, né  dans  la  plus  obscure  condition,  et  c'est  avec  un  prince  que  vous 
Êtes  mariée.  Je  ne  suis  point  au-dessous  du  mari  dont  vous  vous  imaginez 
avoir  reçu  la  main;  le  rang  du  prince  de  Basra  n'est  pas  plus  élevé  que  le 
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mien.  Je  suis  fils  unique  du  roi  de  Afoussel,  l'héritier  du  grand  Bin-Ortoc, 
et  Fadiallab  est  mon  nom.  En  même  temps,  je  lui  contai  mon  histoire,  sans 
en  supprimer  la  moindre  circonstance. 

Lorsque  j'en  eus  achevé  le  récit  : 

—  Mon  prince,  me  dit-elle,  quand  vous  ne  seriez  pas  le  fils  d'un  grand 
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roi,  je  ne  vous  en  aimerais  pas  moins  ;  et  j'ose  vous  assurer  que,  si 
je  suis  heureuse  d'apprendre  votre  haute  naissance,  ce  n'est  que  par 
rapport  à  mon  père,  qui  est  plus  sensible  que  moi  aux  honneurs  du 
monde. 

Elle  appela  alors  une  de  ses  femmes  et  lui  donna  ordre  d'aller  secrète- 
ment et  en  diligence  chez  un  marchand,  acheter  un  habit  d'homme,  tout 
fait  el  des  plus  riches.  L'esclave  qui  fut  chargée  de  celte  commission  s'en 
acquitta  comme  on  le  souhaitait;  elle  revint  promplement,  chargée  d'une 
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robe  et-tVune  veslo  maguiOques,  uvec  un  lurban  <lc  mousseline  des  Indes 
aussi  beau  que  l'autre;  de  sorle  que  je  me  trouvai  en  un  instant  encore 
plus  richement  vêtu  qu'auparavant. 

—  lié  bien!  Seigneur,  me  dit  alors  Zemroude,  croyez-vous  que  le  cadi 


.c-.-'-' 


ait  graud  sujet  de  s'applaudir  de  sou  ouvrage?  Il  a  voulu  faire  un  àffionl 
à  ma  famille,  et  il  lui  a  procuré  un  honneur  immortel.  Il  s'imagine  sans 
doute  en  ce  moment  que  nous  sommes  accablés  de  douleur.  Quel  sera  son 
chagrin,  lorsqu'il  apprendra  qu'il  a  si  bien  servi  ses  ennemis!  Mais  avant 
de  lui  faire  connaître  qui  vous  êtes,  il  faut  punir  sa  mauvaise  intention. 
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Je  me  charge  de  ce  soin-là.  Je  sais  qu'il  y  a  Jans  celte  ville  un  teinturier 
qui  a  une    lille  d'uQe  laideur  effroyable...  Je  ne  veux   pas  vous  en  dire 


davaulage,  ajouta-l-elle  en  se  reprenant,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir  de  la 
surprise.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  médite  un  projet  de  vengeance 
qui  mettra  le  cadi  au  désespoir  et  lé  rendra  la  fable  de  la  cour  et  de  la 
KÎUe. 
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E  croyais  ce  juge  assez  puni  de  m'avoir  donné  pour  gendre 
h  MoualTac,  et  j'aurais  souliailé  qu'on  se  fât  contenté  de 
lui  découvrir  ma  condition  ;  mais  Zemroude  paraissait  avoir 
un  désir  extrême  de  se  venger.  Elle  prit  des  habits  simples, 
mais  propres;  et,  après  s'être  couvert  te  visage  d'un  voile 
épais,  elle  me  demanda  la  permission  de  sortir  :  je  la  lui 
accordai.  Elle  sortit  toute  seule,  se  rendit  à  l'hôtel  du  cadi  eJ 
se  tint  debout  dans  un  coin  de  la  salle  où  ce  juge  donnait 
audience  tanl  aux  musulmans  qu'aux  infidèles. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue  que,  frappé  de  son  port 
majestueux,  il  lui  envoya  demander  par  un  exempt  qui  elle 
était  et  ce  qu'elle  désirait.  Elle  répondit  qu'elle  était  fille  d'un  artisan  de  la 
ville  el  qu'elle  souhaitait  entretenir  le  cadi  d'une  affaire  secrète.  L'exempt 
ayant  porté  celte  réponse  au  cadi,  ce  juge  fit  signe  à  Zemroude  d'appro- 
cher et  d'enirer  dans  un  cabinet  qui  était  à  côté  de  son  tribunal.  Elle 
obéit  en  faisant  une  profonde  inclination  de  têto,  s'assit  sur  un  sopha 
et  leva  son  voile.  Le  cadi  la  suivit,  se  mit  auprès  d'elle  et,  frappé  de  sa 
beauté  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  voire  service?  lui  dil-il. 

—  Seigneur,  lui  répondit-elle,  vous  qui  avez  le  pouvoir  de  faire  observer 
les  lois  et  qui  rendezjuslice  aux  pauvres  comme  aux  riches,  soyez,  je  vou.s 
prie,  attentif  et  sensible  à  mes  plaintes;  ayez  pitié  de  la  triste  situation  oii 
je  me  trouve. 

—  Expliquez-moi  votre  affaire,  reprit  le  cadi;  je  jure  sur  ma  lête  et  sur 
mes  yeux,  que  je  ferai  pour  vous  le  possible  et  l'impossililc. 

Alors  Zemroude  ôla  son  voile  entièrement,  et  montrant  au  juge  de 
beaux  cheveux  de  couleur  de  musc  qui  flottaient  par  boucles  sur  ses 
épaules  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  examinez,  de  grâce,  mon  visage,  etdiles- 
moi  sans  façon  ce  que  vous  en  pensez. 


y  Google 


HISTOIRE  DU  CADl  ET  DE  LA  FILLE  DU  TBINTURIBH.  265 

-  Par  le  sacrifice  du  mont  Arafate*,  s'écria  le  cadi,  je  n'aperçois  en 
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lOQs  aucun  défaut;  voire  front  ressemble  à  une  lame  d'argent,  vos  joues 

I.  Arafait.  C'est  une  monUgne  voisine  de  )•  Hecqae.  Les  maboméua*  croient  qu'Adim  et  Ère,  «fint 
flédiusé*  da  pwadU,  l'un  len  l'Oriont,  t'aalre  Tara  l'Occident,  h  einae  de  leur  désobélutnce,  errè- 
MDl  lor  U  Urr«  pendant  cent  vingt  ans  par  pénitence  en  se  cherchant,  et  qu'enfin  ils  le  rencnnirèrent  et 
K  recannurait  sar  le  mont  Araraf,  qui  a  tiré  son  nom  du  mot  arabe  Arafa,  qui  lignifle  reconnaître. 
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à  des  roses,  vos  yeux  h  deux  pierres  précieuses  qui  jettent  un  éclat  éblouis- 
saiil,  et  l'on  prendrait  voire  bouche  pour  une  botte  de  rubis  qui  renrerme 
un  bracelet  de  perles. 

—  Viius  saurez  donc,  monseigneur,  reprit  Zemroude,  que,  malgré  les 
attraits  dont  le  ciel  m'a  pourvue,  je   vis  dans  l'obscurité  d'une  maisoD 


interdite  aux  femmes  mêmes,  qui  pourraient,  par  leurs  discours,  me  donner 
quelque  consolation.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  soit  présenté  souvent  des  partis 
pour  moi,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  mariée  si  mon  père  n'avait  eu  la 
cruauté  de  me  refuser  à  tous  ceux  qui  m'ont  demandée  en  mariage.  H 
dit  aux  uns  que  je  suis  plus  sèche  que  du  bois,  et  aux  autres  que  je  suis 
bouffie;  h  celui-ci,  que  je  suis  boiteuse  et  manchotte.  Enfin,  il  ne  fut 
passer  pour  une  créature  indigne,  et  il  m'a  si  fort  décriée  qu'il  m'a  rendue 
l'opprobre  du  genre  humain. 
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En  achevant  ces  paroles,  elle  fil  semblant  de  pleurer,  et  joua  son  per- 
sonnage avec  tant  d'art,  que  le  juge  s'y  laissa  tromper. 

—  O  pèi'e  barbare,  s'écria-t-il,  peux-tu  traiter  avec  tant  do  rigueur  une 
fille  si  aimable!  C'est  ce  que  je  ne  souffrirai  point!  EU!  quel  est  donc, 
poursuivit-il,  le  dessein  de  votre  père?  Parlez,  pourquoi  ne  veut-il  pas  vous 
marier? 


—  Je  u'ea  sais  rien,  seigneur,  repartit  Zemroude  en  redoublant  ses 
fausses  larmes,  j'igoore  quelles  peuvent  être  ses  intentions;  mais  je  vous 
avouerai  que  ma  patience  est  à  bout.  J'ai  trouvé  moyen  de  sortir  de  chez 
mon  père;  je  me  suis  échappée  pour  venir  implorer  votre  secours  :  ayez 
donc  la  bonté,  monseigneur,  d'interposer  votre  autorité  pour  me  faire 
rendre  justice,  ou  je  ne  réponds  plus  de  ma  vie.  Je  me  frapperai  moi- 
même  de  mon  propre  cangîar  et  je  me  tuerai  pour  mettre  fin  à  mes 
souCFrances. 
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—  Non,  non,  s'écria  le  cadi,  tous  ne  mourrez  point  el  vous  ne  passera 
pas  toute  votre  jeunesse  dans  les  pleurs  et  les  gémissements.  11  ne  lleodra 
qu'à  vous  d'fiire,  dès  aujourd'hui,  la  femme  du  cadi  de  Bagdad.  Oui,  parfaite 
image  des  houris,  je  suis  prêt  h  vous  épouser,  si  vous  voulez  bien  j 
consentir. 

—  Je  crains,  monseigneur,  répondit  la  dame,  que  quelque  honoeDr 
que  lui  fasse  votre  alliance,  vous  ne  puissiez  obtenir  l'aveu  de  mon  pbre. 

—  N'ayez  point  d'inquiétude  là-dessus,  reprit  le  juge;  je  réponds  de 
l'événement.  Dites-moi  seulement  dans  quelle  rue  demeure  votre  père, 
comment  il  se  nomme,  el  quelle  est  sa  profession? 

—  U  s'appelle  Ousta  Omar,  repartit  Zemroude;  il  est  teluturier;  il 
demeure  sur  le  quai  oriental  du  Dégela*,  et  l'on  voit  à  la  porte  de  sa 
boutique  un  palmier  chargé  de  dattes. 

—  Cela  suffit,  dit  le  cadi,  vous  pouvez  présentement  vous  en  retoamer 
au  logis;  vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi,  sur  ma  parole. 

Alors  la  dame  se  couvrit  le  visage  de  son  voile,  sortit  du  cabinet  el 
revint  me  trouver.  Elle  me  rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle  venait 
d'avoir  avec  le  cadi  ;  à  peine  pouvait-elle  se  posséder,  tant  elle  était  trans- 
portée de  joie. 

—  Nous  serons  vengés,  me  disait-elle;  notre  ennemi,  qui  croit  nous 
faire  servir  de  risée  au  peuple,  en  sera  lui-même  le  jouet. 

Le  juge  n'eut  pas  perdu  de  vue  Zemroude,  qu'il  envoya  un  exempt 
chez  Ousta  Omar. 

—  Venez  parler  au  cadi,  lui  dit  l'exempt;  il  veut  vous  entretenir  et  il  m'a 
donné  ordre  de  vous  mener  devant  lui. 

Le  teinturier  p&lit  à  ces  paroles,  il  crut  que  quelqu'un  avait  été  se  plaindre 
de  lui  au  juge,  et  que  c'était  à  cause  de  cela  qu'on  le  venait  chercher  : 
il  suivit  l'exempt  avec  beaucoup  d'inquiétude. 

Aussitôt  qu'il  fut  devant  le  cadi,  ce  juge  le  fit  entrer  dans  le  cabinet  où 
il  avait  entretenu  Zemroude  et  le  fît  asseoir  sur  te  même  sopha.  L'artisan 
était  si  confus  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  qu'il  changea  plusieurs  fois 
de  couleur. 

— *  Maître  Omar,  lui  dit  le  cadi,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  il  y  ^ 
longtemps  que  j'entends  parler  de  vous  avantageusement.  On  dit  que  vous 
êtes  un  homme  de  bonnes  mœurs,  que  vous  faites  régulièrement  vos. cinq 
prières  par  jour,  et  que  vous  ne  manquez  jamais  d'assister  à  celle  du 
veodredi  dans  la  grande  mosquée;  outre  cela,  je  sais  que  vous  ne  mangez 
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point  de   porc,  que  vous  ne  buvez  ni  vin  ni  eau-de-vîe  de  dattes,   et 
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qu'en6n,  pendant  que  vous  travaillez,  un  de  vos  garçons  lit  l'Alcoran. 
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—  Cela  est  vrai,  monseigaeur,  répondit  te  teinturier,  je  sais  même  par 
cœur  plus  de  quatre  mille  hadîts  *,  et  je  me  prépare  à  faire  bientôt  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque. 

—  Je  vous  fissure,  reprit  le  juge,  que  tout  cela  me  fart  beaucoup  de 
plaisir,  car  j'aime  passioQDément  les  bons  musulmans.  On  m'a  dit  aussi, 
poursuivit-it,  que  vous  avez  une  fîUe  qui  est  en  Age  d'être  mariée.  Cela  est- 
il  véritable? 

—  Grand  juge,  dont  le  palais  sert  do  port  et  de  refuge  aux  malheu- 
reux agités  des  tempêtes  de  ce  monde,  repartit  Ousta  Omar,  on  vous 
a  dit  vrai.  J'ai  une  fille  qui  est  assez  ftgée  pour  avoir  un  mari,  car  elle  a 
trente  ans  passés;  mais  la  pauvre  créature  est  laide  ou  plutôt  effroyable, 
estropiée,  imbécile;  en  un  mot,  c'est  un  monstre  que  je  ne  saurais  trop 
cacher. 

—  Bon,  dit  le  cadi  en  souriant,  je  m'attendais  à  ce  que  vous  dites  là, 
maître  Omar;  j'étais  bien  persuadé  que  vous  me  feriez  ainsi  l'éloge  de  voire 
fille.  Mais  apprenez,  mon  ami,  que  celle  estropiée,  cette  effroyable,  ce 
monstre  avec  tous  ses  défauts,  est  aimée  d'un  homme  qui  souhaite  de 
l'avoir  pour  femme  et  que  cet  homme-là,  c'est  moi. 

A  ce  discours,  le  teinturier  regarda  le  juge  en  face  et  lui  dit  : 

—  Si  monseigneur  le  cadi  veut  plaisanter,  il  est  le  maître;  il  peut,  tant 
'  qu'il  lui  plaira,  se  moquer  de  ma  fille. 

—  Non,  non,  répliqua  le  cadi,  je  ne  plaisante  point;  je  vous  demande 
votre  filte  en  mariage. 

L'artisan  fit  un  éclat  de  rire  à  ces  paroles. 

—  Par  le  prophète,  s'écria-t-il,  quelqu'un  veut  vous  en  donner  à  garder, 
car  je  vous  avertis,  monseigneur,  que  ma  fille  est  manchote,  boiteuse, 
hydropique... 

—  Justement,  interrompit  le  juge,  je  la  reconnais  à  ce  portratt-l&; 
j'aime  ces  sortes  de  personnes  :  c'est  mou  goûl. 

—  Encore  une  fois,  reprit  le  teinturier,  elle  ne  vous  convient  pas, 
elle  se  nomme  Cayfacattaddahri  *,  et  je  vous  proteste  qu'elle  est  bien 
nommée. 

—  Oh  !  c'en  est  trop,  dit  le  cadi  d'un  ton  brusque  et  impérieux,  je  suis  las 
de  tous  ces  raisonnements.  Maître  Omar,  je  veux  que  tu  m'accordes  celle 
Cayfacattaddahri  telle  qu'elle  est,  et  que  tu  ne  me  répliques  pas  davantage. 

Le  leinlurier,  te  voyant  déterminé  à  épouser  sa  fille  et  persuadé  plus  que 
jamais  que  quelqu'un,  pour  s'en  divertir,  lui  avait  fait  d'elle  un  faux  por- 
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Irait,  dit  en  lui-mèmo  :  Il  faut  que  je  lui  demande  un  gros  schirbeha'  ; 
celte  somme  pourra  le  dégoûter  de  ma  fille  et  il  cessera  de  m'en  parler. 
—  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  suis  disposé  à  vous  obéir';  mais  je  ne  livre- 
rai point  Cayfacattaddaht'i  que  vous  ne  m'ayez  donné  auparavant  une  dot 
de  mille  sequins  d'or. 


—  La  somme  est  un  peu  forte,  dit  le  cadi;  cependant  je  vais  te  ta 
remettre  entre  les  mains. 

Kn  même  temps  il  se  Ht  apporter  un  grand  sac  plein  de  sequins  ;  on 
en  compta  mille,  on  les  pesa  et  le  teinturier  les  prit.  Alors  le  juge  ordonna 
qu'on  dressât  le  contrat;  mais  lorsqu'il  fut  question  de  le  signer,  l'artisan 

I.  Dot  en  argent  comptant  que  le  m*rld  doit  donner  au  père  de  U  fille  en  se  marlint. 
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protesta  qu'il  oe   le  signerait  qu'en  présence  de  cent  personnes  de  loi. 

—  Tu  es  bien  dé6aiit,  lui  dit  le  cadi.  N'importe,  je  veux  te  satisfaire,  car 
je  ne  prétends  pas  que  la  Bile  m'échappe.  II  envoya  chercher  sur-le-champ 
des  docteurs  et  des  alfaquihs,  des  mouUas,  des  gens  de  mosquée  et  da 
justice,  et  il  en  vint  plus  que  le  teinturier  n'en  avait  demandé. 

Lorsque  tous  les  témoins  furent  assemblés  chez  le  juge,  Ousta  Omar 
prit  la  parole. 

—  Seigneur  cadi,  dit-il,  je  vous  donne  ma  fille  pour  être  votre  épouse 


légitime,  puisque  vous  voulez  absolument  que  je  vous  l'accorde;  mais  je 
déclare  devant  tous  ces  seigneurs  que  c'est  à  condition  que  si  elle  vous 
déplaît  quand  vous  l'aurez  vue  et  qu'il  vous  prenne  envie' de  la  répudier, 
vous  lui  donnerez  mille  sequins  d'or  comme  ceux  que  j'ai  reçus  de  vous. 

—  Hé  bieni  je  te  le  jure,  dit  le  cadi,  et  j'en  atteste  toute  l'assemblée. 
Es-tu  content?  Le  teinturier  répondit  que  oui,  et  sortit  en  disant  qu'il  allait 
lui  envoyer  la  mariée. 

Après  le  départ  d'Omar,  toute  l'assemblée  se  sépara  et  le  cadi.  demeura 
seul  chez  lui.  II  y  avait  deux  ans  qu'il  était  marié  avec  la  fîlle  d'un  marchand 
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de  Bagdad,  avec  qui  jusque-là  il  avait  vécu  en  assez  bonne  intelligence. 
Celle  Temme,  ayant  appris  que  son  mari  songeait  h  de  nouvelles  Doces,  se 
mit  en  colère  contre  lui. 

—  Comment  donc!  lui  dit-elle,  deux  têtes  dans  un  bonnet,  deux  mains 
dans  un  gant,  deux  épées  dans  un  fourreau,  deux  femmes  dans  une  mai- 
son !  Ah  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  suis  prèle  à  céder  ma  place  à  ma  rivale  el 


h  me  retirer  chez  mes  parents.  Tu  n'as  qu'à  me  répudier  et  me  compter 
ma  dot,  et  tu  ne  me  reverras  plus. 

—  Tu  me  fais  plaisir  de  me  prévenir,  lui  répondit  le  juge,  car  cela  me 
faisait  de  la  peine  de  t'aunoncer  mon  nouveau  mariage.  Aussitôt  il  (ira 
d'uD  coffre  une  bourse  où  il  y  avait  cinq  cents  sequins  d'or,  et,  la  lui 
menant  entre  les  mains  : 

—  Tiens,  femme,  lui  dit-il,  la  dot  est  là-dedans.  Va,  emporte  ton  trous- 
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seau,  je  le  répudie  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  je  te  répudie  '.  Et  afia  que 
tes  parents  ne  doutent  point  que  je  ne  t'aie  répudiée,  je  vais  te  donner  cas 
paroles  écrites  et  signées  de  moi  et  de  mon  naïb',  selon  les  lois. 

Il  n'y  manqua  pas,  et  sa  femme  se  relira  chei  son  père  avec  sod  écrit 
et  son  argent. 


II  ne  la  vit  pas  hors  de  sa  maison  qu'il  fit  meubler  magnifiquement  uu 
appartement  pour  recevoir  sa  nouvelle  épouse.  Ou  y  mit  des  tapis  de  pied 
de  velours,  avec  des  tapisseries  et  des  sofas  de  brocart  et  d'argent;  plu- 
sieurs cassolettes  remplies  d'agréables  odeurs  parfumaient  la  chambre 
nuptiale.  Tout  élail  déjà  prêt  et  le  cadi  attendait  impatiemment  Cayfacat- 


(1)  Ce  lont  Im  termes  dont  se  si 

(2)  Lieutenant  du  cidi. 


it  les  Orienlaui  quand  ils  répudient  leurs  feniiiics. 
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laddahri,    qui  ne  venait    point;    il   appela  son   fidèle    aga    et  lui  dit  ; 


■  L'aimable  objet  de  mes  désirs  devrait,  ce  me  semble,  être  ici.  Qui 
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peut  la  retenir  si  lougtemps  chez  son  père?  Que  les  momenls  qui  relarJenl 

mou  bonheur  me  paraissent  longs! 

Le  cadi,  impalienl  de  voir  sa  nouvelle  femme,  allait  envoyer  son  nga 
chez  Ousia  Omar,  lorsqu'il  arriva  uu  porte-faix,  chargé  d'une  caisse  d« 
sapin,  recouverte  d'un  lapis  de  tafîelas  verl. 


i 


—  Que  m'appor(es-tu  là,  mon  ami?  lui  dit  le  juge. 

—  Monseigneur,  répondit  le  porle-faix  en  posant  la  caisse  à  tBi"'*' 
c'est  la  mariée;  vous  n'avez  qu'à  ôter  le  tapis  et  vous  verrez  comme  elle 
est  faile. 

Le  cadi  ôla  le  lapis  et  aperçut  uue  fille  de  trois  pieds  et  demi»  a^ec 
des  yeux  enfoncés  dans  la  (êle  et  plus  rouges  que  du  feu;  elle  "'*^' 
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point  de  nez  ;    on  voyait  seulement  au-dessus  de  la   bouche,   faite   en 
Forme  de   gueule  de  crocodile,  deux  larges  naseaux.  Le   cadi   ne  put 
contempler  cet  objet  sans  horreur,  il  remit  promplement  le  lapis  dessus 
et  dit  au  porte-Faix  : 
—  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  cet  horrible  animal? 


—  Seigneur,  repartit  le  porte-faix,  c'est  la  fille  de  maître  Omar  le  tein- 
turier, qui  m'a  dit  que  vous  l'aviez  épousée  par  inclinaliou. 

—  Juste  ciel!  s'écria  le  cadi,  est-ce  qu'on  peut  épouser  un  monstre 
pareil  à  celui-là? 

Dans  ce  moment,  le  teinturier,  qui  avait  bien  prévu  la  surprise  du  juge, 
arriva. 

—  Misérable,  lui  dit  te  cadi,  pour  qui  me  prends-tu?  Il  faut  que  tu  sois 
bien  t-ffronlô  pour  me  faire  de  semblables  tours.  Tu  m'oses  traiter  ainsi. 
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moi  qui  puis  me  venger  facilement  de  mes  ennemis,  moi  qui,  quand  il  n 
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plaît,  mets  les  pareils  dans  les  fers!  Craios  ma  colère,  malheureus!  Au 
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lieu  de  cet  épouvantable  objet  que  tu  m'as  euvoyé,  donne<moi  vite  ton 
autre  fille,  dont  rien  n'égale  la  beauté,  autrement  tu  éprouveras  bientôt 
ce  que  peut  un  cadi  irrité. 

—  Monseigneur,  dit  Omar,  cessez  de  me  menacer,  je  vous  en  supplie, 
el  ne  soyez  plus  en  colère  contre  moi.  Je  jure  par  le  Créateur  de  la  lu- 
mière que  je  n'ai  pas  d'autre  tille  que  celle-ci.  Je  vous  ai  dit  mille  fois 
qu'elle  ne  vous  couvenait  point;  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  :  à  qui 
vous  en  prendre? 

Le  cadi,  à  ce  discours,  rentra  en  lui-même  et  dit  au  teinturier  : 

—  Matire  Omar,  il  est  venu  ici  ce  matin  une  fille  parfaitement  belle,  qui 
m'a  dit  que  vous  étiez  son  père  el  que  vous  !a  faisiez  passer  dans  le  monde 
pour  un  monstre,  afin  que  personne  n'eût  envie  de  vous  la  demander  en 
mariage. 

—  Monseigneur,  lui  dit  l'artisan,  celte  belle  lllte-là  est  assurément  une 
friponne,  et  il  faut  que  vous  ayez  quelque  ennemi. 

Alors  le  cadi  baissa  la  tête  et  demeura  quelque  temps  à  rêver.  Ensuite 
prenant  la  parole  : 

—  C'est,  dit-il,  un  malheur  qui  devait  m'aniver;  n'en  parlons  plus, 
Fais,  je  te  prie,  remporter  la  fille  chez  loi,  garde  les  mille  sequins  d'or 
que  je  t'ai  donnés,  mais  ne  m'en  demande  pas  davantage,  si  lu  veux  que 
uous  soyons  amis. 

Quoique  le  juge  eût  juré  devant  les  gens  de  loi  qu'il  lui  donnerait 
encore  mille  sequins-si  la  fille  d'Omar  ne  lui  plaisait  pas,  l'artisan  n'osa 
obliger  le  cadi  à  tenir  sa  parole,  de  peur  de  se  brouiller  avec  lui,  car  il 
le  connaissait  pour  un  homme  très  vindicatif  et  qui  savait  trouver  facile- 
ment l'occasion  de  nuire  à  ses  ennemis.  Il  aima  mieux  se  contenter  de 
ce  qu'il  avait  reçu. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  vais  vous  obéir  el  vous  débarrasser  de 
malîlic;  mais  il  faut,  s'il  vous  plati,  la  répudier  auparavant. 

—  Oh!  vraiment,  dit  le  cadi,  je  n'ai  pas  dessein  d'y  manquer  et  je 
l'assure  que  cela  sera  bientôt  fait.  Effectivement,  il  envoya  chercher  son 
naib  à  l'heure  même,  et  la  répudiation  se  fil  dans  les  formes.  Après 
quoi  mattre  O^nar  prit  congé  du  juge  et  fit  emporter  chez  lui,  par  le 
porte-faix,  l'horrible  Cayfacaltaddabri. 
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CONTINUATION    DE    L'HISTOIKE    DU    PRINCE  PADLALLAH, 
FILS  DE  BIN-ORTOC,  ROI  DE  MOUSSEL. 


Cette  aventure  fut  bientôt  sue  dans  la  viUe.  Tout  le  monde  en  ri(  et 
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approuva  fort  la  tromperie  qu'on  avait  faile  au  cadi,  qui  n'en  fut  pas  quitte 
pour  le  ridicule  que  cela  lui  donna  dans  Bagdad.  Nous  poussâmes  la 
vengeance  plus  loin  :  j'allai,  par  le  conseil  de  MoualTac,  trouver  le  Prince 


^V\ 
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des  fidèles,  à  qui  Je  dis  mon  nom  et  contai  mon  histoire.  Je  ne  supprima 
pas,  comme  vous  pouvez  penser,  les  circonstances  qui  marquaient  davan- 
tage la  malignité  du  cadi. 
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—  Le  Calife,  après  m'avoir  écoulé  fort  attentivement,  me  fit  d'aimables 
reproches  ; 

—  Prince,  me  dit-il,  pourquoi  n'avez-vous  pas  eu  d'abord  recours  à  moi? 
Vous  aviez  honte  sans  doute  de  votre  mauvaise  fortune,  mais  vous 
pouviez  sans  rougir  vous  présenter  à  mes  yeux  dans  un  élat  misérable. 
Dépend-il  des  hommes  d'être  heureux  ou  malheureux,  et  n'est-ce  pas 
Dieu  qui  compose  à  son  gré  le  tissu  de  notre  vie?  Deviez-vous  craindre 
que  je  ne  vous  fisse  pas  un  accueil  favorable?  Non,  vous  savez  que  j'aime 
et  que  j'estime  le  roi  Biri-Ortoc,  votre  père  :  ma  cour  était  un  asile  assuré 
pour  vous. 

I  Le  Calife  me  Ht  mille  amitiés,  il  me  donna  la  galale  '  avec  un  fort  beau 

diamant  qu'il  avait  au  doigt.  Il  me  régala  d'un  excellent  soibet,  et  lorsque 

je  fus  de  retour  chez  mon  beau-père,  j'y  trouvai  six  gros  paquets  de  brocart 

de  Perse,  d'or  et  d'argent,   deux  pièces  de  kemkha*,  avec  un  très  beau 

{  cheval  persan,  richement  enharnaché.  Outre  cela,  il  donna  de  nouveau  à 

i  MouafTac   le   gouvernement  de    fiagclad  ;  et,  pour  punir  te   cadi  d'avoir 

I  voulu  tromper  Zemroude  et  son  père,  il  déposa  ce  juge  et  le  condamna  à 

une  prison  perpétuelle,  où,  pour  combler  sa  misère,  il  lui  ordonna  de 

vivre  avec  !a  fille  d'Ousta-Omar. 

Peu  de  jours  après  mon  mariage,  j'envoyai  un  courrier  à  Moussel  pour 
informer  le  roi  mon  père  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  mon  départ 
I  de  sa  cour,  et  pour  l'avertir  en  même  temps  que  je  m'en  retournerais 

'■  bientôt  avec  la  personne  que  j'avais  épousée.  J'attendis  impatiemment  le 

retour  de  mon  courrier;  mais,  hélas!  il  m'apporta  des  nouvelles  qui  m'af- 
fligèrent fort  :  il  m'apprit  que  Bin-Ortoc,  ayant  su  que  mille  Aiabes  Bédouins 
m'avaient  attaqué  et  que  mon  escorte  avait  été  taillée  en  pièces,  persuadé 
que  je  ne  vivais  plus,  en  avait  conçu  tant  de  chagrin  qu'il  s'était  laissé 
mourir;  que  le  prince  Amadeddin  Zengui,  mon  cousin  germain,  occupait 
le  trône;  qu'il  régnait  avec  beaucoup  d'équité,  et  que  cependant,  quoiqu'il 
fût  généralement  aimé,  les  peuples  u'avaienl  pas  plus  (ôt  appris  que  j'étais 
encore  vivant  qu'ils  en  avaient  témoigné  une  joie  incroyable.  Le  prince 
Amadeddin  lui-même,  par  une  lettre  que  le  courrier  me  donna  de  sa  pari, 
m'assurait  de  sa  fidélilé  et  me  marquait  beaucoup  d'impatience  de  me  voir 
pour  me  remettre  le  diadème  et  devenir  mon  premier  sujet. 

Ces  nouvelles  me  tirent  prendre  la  résolution  de  h.lter  mon  retour  à 
Moussel.  Je  pris  congé  du  Prince  des  fidèles,  qui  me  donna  trois  mille  che- 
vaux de  sa  garde  pour  m'escorter  jusque  dans  mes  États,  et,  après  avoir 

1.  Robe  d'Iioiineur. 

2.  Dtmu  ï  grandes  Qeurt. 
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embrassé  Mouafîac  el  sa  femme,  je  partis  tle  Bagdad  avec  ma  chère 
Zemroiide,  qui  serait  morte  de  douleur  en  quittant  son  père  et  sa  mère  si 
l'amour  qu'elle  avait  pour  moi  n'eût  adouci  cette  séparation. 


Je  n'avais  pas  fait  la  moitié  du  chemin  de  Bagdad  à  Moussel,  que  l'avant- 
garde  de  mon  escorte  découvrit  la  lôte  d'un  corps  de  troupes  qui  marchait 
droit  à  nous.  Je  crus  que  c'étaient  encore  des  Arabes  Bédouins.  Je  mis 
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mes  gens  en  balaille.  el  nous  étions  déjà  disposés  à  combattre  lorsque  mes 
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coureurs  me  vinrent  rapporter  que  les  hommes  que  nous  prenions  pour 
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des  brigands  et  des  ennemis  élaieal  des  troupes  de  Moussel  qui  venaieni 
au-devant  de  moi,  et  qu'Amadeddin  Zengui  les  conduisait. 

Ce  prince,  de  son  côté,  ayant  appris  qui  nous  étions,  se  détacha  de  sa 
petite  armée  pour  me  venir  trouver  avec  les  principaux  seigneurs  de  Moussel. 
Il  me  parla  conformément  à  sa  lettre,  c'est-à-dire  d'une  manière  soumise 
et  respectueuse,  et  toutes  les  personnes  de  qualité  qui  l'accompagnaient 
m'assurèrent  de  leur  zèle  et  de  leur  fîdélilé. 

Quelque  sujet  que  j'eusse  de  me  défier  d'eux  et  de  penser  que  mon 
cousin,  sous  prétexte  de  me  faire  honneur,  avait  peut-être  dessein  de 
m'ôter  la  vie  pour  demeurer  maître  de  mon  royaume,  j'aimai  mieux 
bannir  toute  défiance.  Je  renvoyai  les  soldats  de  la  garde  du  calife  et 
coDiîai  mes  jours  au  prince  Amadeddin.  Je  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir 
de  ma  coniiance  :  au  Heu  d'èlre  capable  de  former  un  noir  attentat,  H  ne 
songea  qu'à  me  donner  des  marques  de  son  attachement. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Moussel,  tout  le  peuple  témoigna  par 
des  acclamations  le  plaisir  qu'il  avait  à  me  revoir,  et  fit  pendant  trois  jours 
de  grandes  réjouissances.  Les  boutiques  des  asouaques  *  et  des  bezeis- 
leins'  furent  tapissées  en  dedans  et  en  dehors,  et  la  nuit  elles  étaient 
éclairées  de  lampions  qui  formaient  les  lettres  d'un  verset  de  l'Alcorau, 
de  sorte  que,  chaque  boutique  ayant  son  verset  particulier,  ce  livre  sacré  se 
lisait  tout  entier  dans  la  ville,  et  il  semblait  que  l'ange  Gabriel  l'apporlàt 
une  seconde  fois  à  notre  grand  prophète  en  caractères  lumineux. 

Outre  celte  pieuse  illumination,  il  y  avait,  devant  les  boutiques,  de 
grands  plats  de  pilau  de  toutes  sortes  de  couleurs,  en  pyramides,  avec 
de  grandes  jattes  do  sorbet  et  de  jus  de  grenades,  dont  les  passants  \ 
buvaient  et  mangeaient  à  discrétion.  A  tous  les  carrefours  on  voyait  des 
danses  de  Ichenguis^  animés  par  le  son  des  (ambouras*  ou  des  deOs",  et 
les  calenders,  selon  leur  coutume,  couraient  par  la  ville  comme  des  fous 
furieux,  tous  les  gens  de  métier,  montés  sur  des  chariots  parés  de  clinquant 
et  de  banderoles  votantes  de  diverses  couleurs,  avec  des  outils  qui  mar- 
quaient leurs  professions,'après  avoir  traversé  la  grande  rue,  venaient,  au 
son  des  llfres,  des  timbales  et  des  trompettes,  passer  devant  mon  balcon, 
où  Zemroude  était  assise  auprès  de  moi,  et  ils  nous  saluaient  en  criant  4q 
toute  leur  force  : 

1 .  Ce  sont  les  rasi  marcbandea. 

9.  B«ur  où  l'onvend  ds«  étoffas  et  tulrei  nuirchandlsM. 

i.  BtUdin». 

4.  Espèce  de  lutht  fort  peilti,  irant  cinq  cordeH  de  Uiton  et  la  manche  loog  de  deai  pied).  On 
lonche  les  cordes  ivec  un  petit  morcesii  d'éctille  de  torlae,  qu'on  ippelle  laxana.  Cet  insti^menl  est 
ordinairement  accompagné  de  la  Toii. 

5.  Espèce  de  Unibonr  de  basque  qui  sert  it  marquer  la  mesura  dan*  las  concerto. 
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'(  Bénédiction  et  salut  sur  toi,  ô  ApAIre  de  Dieu  !  Dieu  donné  la  victoire 
au  roi  !  » 


;.liio>  (MOE  Mil. 


Je  ne  me  contentai  pas  de  partager  ces  honneurs  avec  la  tiile  de  MoualTac, 
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je  m'étudiai  à  chercher  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  quelque  plaisir. 
Je  fîs  mettre  dans  son  appartemenl  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  el  de 
plus  agréable  à  la  vue.  Je  composai  sa  suite  de  viogt-ciuq  jeuues  daines 
gi^orgîennes,  esclaves  du  sérail  de  mou  père;  les  unes  chantaient  et  jouaient 


parfaiteaienl:  du  luth,  les  autres  de  la  har|)e,  et  les  autres  dansaient  avec 
autant  d'art  et  de  grâce  que  de  légèreté.  Je  lui  donnai  aussi  un  aga 
Doir  avec  douze  eunuques,  qui  tous  avaient  quelque  talent  propre  h  la 
divertir. 

Je    régnais    sur  des  sujets  fidèles  et  zélés;  j'aimais  plus  que  jamais 
Zemroude     et  j'en  étais  aimé.  Je  vivais  heureux,  lorsqu'un  jeune  derviche 
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parut  à  ma  cour.  Il  s'introduisit  auprès  des  principaux  seigueurs  par  un 
esprit  plaisant  et  agréable  et  gagna  bientôt  leur  amitié  par  ses  bons  mois 
cl  ses  reparties  justes  et  brillantes.  Il  les  accompagnait  à  la  chasse,  il  était 
de  toutes  leurs  parties.  Quelques-uns  m'en  parlaient  tous  les  jours  comme 
d'un  homme  qui  avait  k  conversation  charmante,  et  enfin  ils  firent  si  bien 
qu'ils  me  donnèrent  envie  de  le  voir  et  de  l'entreienir. 


1\ 


Loin  de  trouver  qu'on  m'en  eût  fait  un  portrait  flatté,  il  me  parut  encore 
plus  spirituel  qu'on  ne  me  l'avait  dépeint.  Son  entretien  me  charma  et  me 
tira  d'une  erreur  où  sont  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  gens  de  qualité 
qui  croient  qu'on  ne  voit  qu'à  la  cour  des  esprits  fins  et  délicats. 

Je  pris  tant  de  goût  aux  discours  du  derviche  et  il  me  sembla  même  si 
propre  aux  grandes  afTatres,  que  je  voulus  le  mettre  an  nombre  de  mes 
ministres;  mais  il  me_ remercia  et  me  dit  qu'il  avait  Tiil  vœu  de  n'exercer 
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jamais  aucun  emploi,  qu'il  aimait  à  mener  une  vie  libre  et  iadépeadante, 
qu'il  méprisait  les  honneurs  et  les  richesses  et  se  contentait  de  ce  que 
Dieu,  qui  a  soin  des  plus  vils  animaux,  lui  faisait  Irouver  pour  subsister; 
en  UD  mot,  qu'il  était  content  de  sa  condition. 


J'admirais  un  homme  si  détaché  des  choses  du  monde  et  j'en  avais 
plus  d'estime  pour  lui  ;  je  le  recevais  agréablement  toutes  les  fois  qu'il  se 
présentait  pour  me  faire  sa  cour;  s'il  était  dans  la  foute  des  courtisans, 
mes  yeux  l'allaient  chercher  et  il  était  un  de  ceux  à  qui  j'adressais  le  plus 
souvent  la  parole  :  je  conçus  insensiblement  tant  d'amitié  pour  lui  que  j'en 
lis  mon  favori. 
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Un  jour  que  je  chassais  dans  un  bois,  je  m'écartai  du  gros  de  la  chasse, 
et  le  derviche  se  trouva  seul  avec  moi.  Il  commença  par  m'entreleoir  de 
ses  voyages  ;  car,  quoiqu'il  fût  encore  jeune,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  voyagé. 
Il  me  parla  de  plusieurs  choses  curieuses  qu'il  avait  vues  dans  les  Indes  et 
entre  autres  d'un  vieux  brahmane  qu'il  y  avait  connu. 

—  Ce  grand  personnage,  me  dit-il,  avait  une  infinité  de  connaissaDces,   i 
toutes  plus  curieuses  les  unes  que  les  autres  :  la  nature  n'avait  rien  d'im- 
péoétrable  pour  lui.  11  mourut  entre  mes  bras;  mais  comme  il  m'aimail, 
avant  que  d'expirer  il  me  dit  : 

—  Mon  tils,  je  veux  l'apprendre  un  secret,  afin  que  lu  te  souviennes 
de  moi,  à  condition  que  tu  ne  le  diras  à  personne.  —  Je  le  lui  promis, 
et  sur  la  foi  de  ma  parole,  il  me  l'apprit. 

—  Et  de  quelle  nature  est  ce  secret?  lui  dis-je.  N'est-ce  pas  celui  de 
faire  de  l'or? 

—  Non,  sire;  c'en  est  un  plus  rare  et  bien  plus  précieux,  c'est  celui  de 
ranimer  un  corps  mort.  Ce  n'est  pas  que  je  puisse  rendre  à  un  cadavre 
r&me  qu'il  a  perdue  :  le  ciel  seul  a  le  pouvoir  de  faire  ce  miracle,  mais  je 
puis  faire  entrer  mon  âme  dans  un  corps'  privé  de  vie,  et  j'en  ferai 
l'épreuve  devant  Votre  Majesté  quand  il  lui  plaira. 

—  Très  volontiers,  lui  dis-je,  et  ce  sera  tout  de  suite  si  vous  voulez. 

11  passa  fort  à  propos  auprès  de  nous  dans  ce  moment  une  biche,  et  je 
lui  décochai  une  (lèche  qui  la  perça  et  t'abattit. 

—  Nous  allons  voir,  repris-je  alors,  si  vous  ranimerez  cet  animal. 

—  Sire,  reprit  le  derviche,  votre  curiosité  sera  bientôt  satisfaite  : 
remarquez  bien  ce  que  je  vais  faire.  A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles, 
que  je  vis  tout  à  coup  tomber  sou  corps  sans  sentiment  et  en  même  temps 
je  vis  la  biche  se  relever  avec  beaucoup  de  légèreté.  Je  vous  lusse  à 
juger  de  ma  surprise.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  permis  de  douter  de  ce  que 
je  voyais,  je  me  défiais  du  rapport  de  mes  yeux.  Cependant  la  biche  vial 
me  caresser.  Après  avoir  fait  plusieurs  bonds,  elle  tomba,  et  aussitôt  le 
corps  du  derviche,  qui  était  étendu  par  terre,  se  ranima. 

Je  fus  charmé  d'un  si  beau  secret  et  je  priai  le  derviche  de  me  l'ap- 
prendre. 

—  Sire,  me  dit-il,  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  contenter  votre  envie; 
mais  je  promis  au  brahmane  mourant  de  ne  faire  part  de  ce  secret  à 
personne  et  je  suis  esclave  de  ma  parole. 

Plus  le  derviche  se  défendait  de  satisfaire  mes  désirs  curieux,  plus  je 
sentais  qu'il  les  irritait. 

—  Au  nom  de  Dieu,  lui  dis-je,  ne  me  refuse  point  la  satisfaction  que  je 
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te  demande;  je  te  promets  de  oe  pas  trahir  ta  conBance,  et  je  jure,  par 
celui  qui  nous  a  créés  tous  deux,  que  je  ne  ferai  jamais  un  mauvais  usage 
de  ce  que  lu  vas  me  dire. 

Le  derviche  réfléchit  un  moment  ; 

—  Je  ne  puis,  dit-il  enfin,  tenir  contre  un  roi  que  j'aime  plus  que  ma 
vie  :  je  me  rends  à  tant  d'instances.  Je  vais  donc  apprendre  mon  secret  à 
Votre  Majesté.  11  ne  s'agit  que  de  retenir  deux  mots  et  il  suffit  de  les  dire 
mentalement  pour  ranimer  un  cadavre.  En  même  temps  il  me  les  apprit. 

Je  ne  les  sus  pas  plus  tôt  que  je  voulus  en  éprouver  la  vertu  ;  je  les  pro- 
nonçai dans  l'intention  de  faire  passer  aussi  mou  &me  dans  le  corps  de 
la  biche,  et  je  me  vis  à  l'instant  métamorphosé  en  cet  animal.  Mais  le 
plaisir  que  j'avais  à  sentir  que  l'opération  se  faisait  heureusement  se 
changea  bientôt  en  douleur,  car,  dès  que  mes  esprits  furent  entrés  dans  ce 
nouveau  corps,  le  perfide  fit  passer  les  siens  dans  mon  cadavre,  et, 
bandant  promptement  mon  arc,  il  allait  me  percer  d'une  de  mes  flèches  si 
je  ne  me  fusse  dérobé  à  ses  coups  par  une  prompte  fuite.  Il  ne  laissa  pas 
de  décocher  un  trait,  mais  par  bonheur  il  me  manqua. 

Me  voilà  donc  réduit  à  vivre  avec  les  animaux  des  montagnes  et  des  bois. 
Heureux  si  je  leur  eusse  plus  parfaitement  ressemblé,  et  si,  en  perdant  la 
forme  humaine,  j'eusse  aussi  perdu  ta  raison  :  je  n'aurais  pas  été  la  proie  de 
mille  réflexions  affligeantes. 

Pendant  que  je  déplorais  mon  infortune  dans  les  forêts,  le  derviche 
occupait  le  trône  de  Moussel.  Il  laissa  dans  le  bois  son  «orps  de  derviche, 
et,  fort  satisfait  d'avoir  pris  le  mien,  il  goûtait  en  paix  la  douceur  de  régner. 
Comme  il  craignait  pourtant  qu'avec  le  même  secret  qui  m'avait  été  si 
funeste,  je  ne  trouvasse  moyen  de  m'introduire  dans  le  palais  et  de  me 
venger  de  lui,  il  ordonna,  aussitôt  qu'il  se  vit  à  ma  place,  qu'on  tuât 
toutes  les  biches  qu'on  trouverait  dans  le  royaume,  voulant,  disait-il, 
purger  ses  États  de  cette  sorte  de  bêtes,  qu'il  haïssait  mortellemenl. 
Pour  mieux  engager  ses  sujets  h  détruire  ces  animaux,  il  fit  publier  qu'il 
donnerait  trente  sequins  pour  chaque  biche  dont  on  lui  apporterait  la  tête. 

Les  peuples  de  Moussel,  animés  par  l'espérance  du  gain,  se  répandirent 
dans  les  campagnes  avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches;  ils  entrèrent  dans  les 
forêts,  parcoururent  les  montagnes  et  percèrent  de  leurs  traits  toutes  les 
biches  qu'ils  rencontrèrent.  Heureusement  leurs  coups  n'étaient  pas  à 
craindre  pour  moi,  car,  ayant  aperçu  au  pied  d'un  arbre  un  rossignol  mort, 
je  le  ranimai.  Sous  cette  nouvelle  forme  je  volai  vers  le  palais  de  mon 
ennemi  et  me  glissai  dans  l'épais  feuillage  d'un  arbre  du  jardin. 

Cet  arbre  n'était  pas  éloigné  de  l'appartement  de  la  reine.  Là,  rêvant  à 
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ma  triste  aventure,  je  m'attendris  et  je  commençai  à  chanter  mes  peines. 

C'était  un  matin,  le  soleil  se  levait,  et  déjà  plusieurs  oiseaux,  charmés 
de  revoir  sa  lumière,  exprimaient  par  leurs  chanis  la  joie  qui  les  animait. 
Pour  moi,  peu  sensible  à  la  clarté  du  jour,  je  n'étais  occupé  que  de  mes 
ennuis;  les  y«ux  tristement  tournés  vers  l'appartement  de  Zemroude,  je 
poussais  dans  les  airs  une  voix  si  plaintive  que  j'attirai  cette  princesse  à 
une  fenêtre.  Je  continuai  mon  douloureux  ramage  à  sa  vue;  je  m'efTorçu 
même  de  le  rendre  encore  plus  touchant,  comme  si  j'eusse  pu  lui  faire  com- 
prendre le  sujet  de  ma  douleur.  Mais,  hélas!  elle  prenait  plaisir  à  m'écouter, 
et  j'avais  la  mortiBcation  de  remarquer  que,  au  lieu  de  se  laisser  toucher  par 
mes  pitoyables  accents,  elle  n'en  faisait  que  rire  avec  une  de  ses  esclaves 
qui  était  accourue  à  la  mfime  fenêtre  pour  m'entendre. 

Je  ne  sortis  point  du  jardin  ce  jour-là  ni  les  jours  suivants,  et  j'avais 
soin,  tous  les  matins,  de  cbanter  au  même  endroit.  Zemroude  ne  manquait 
pas  non  plus  de  se  mettre  à  sa  fenêtre,  et,  ce  qui  me  parut  l'ouvrage  du 
ciel,  elle  eut  envie  dem'avoir. 

—  Ecoutez,  dit- elle  à  ses  femmes,  je  veux  qu'on  prenne  ce  rossignol; 
qu'on  aille  chercher  des  oiseliers.  J'aime  cet  oiseau,  j'en  suis  folle; 
qu'on  fasse  si  bien  qu'on  me  l'apporte.  On  obéit  à  la  reine,  on  fît  venir 
d'habiles  oiseliers  qui  me  tendirent  des  filets;  et,  comme  je  n*avais  pas 
dessein  de  leur  échapper,  parce  que  je  voyais  bien  qu'on  n'en  voulait  à 
ma  liberté  que  pour  me  rendre  esclave  de  ma  princesse,  je  me  laissai 
prendre. 

Aussitôt  que  je  fus  entre  ses  mains,  elle  lit  paraître  une  grande  joie. 

—  Mon  mignon,  dit-elle  en  me  caressant,  charmant  rossignol,  je  veux 
être  ta  rose*.  Je  me  sens  déjà  pour  loi  une  tendresse  infmie.  A  ces  mots 
elle  me  baisa,  puis,  après  m'avoir  caressé,  elle  me  mit  elle-même  dans 
une  cage  de  fil  d'or  qu'un  eunuque  de  sa  maison  avait  été  acheter  dans 
la  ville. 

Je  chantais  tous  les  jours  dès  qu'elle  était  éveillée;  et  lorsque,  pour  œe 
flatter  ou  me  donner  quelque  chose,  elle  se  présentait  devant  ma  cage,  bien 
loin  d'en  paraître  effarouché,  j'étendais  mes  ailes  pour  lui  marquer  ma  joie 
et  lui  tendais  mon  petit  bec.  Elle  était  étonnée  de  me  voir  apprivoisé  en  si 
peu  de  temps.  Quelquefois  elle  me  tirait  de  ma  cage  et  me  laissait  voler  dans 
sa  chambre;  j'allais  toujours  à  elle  pour  lui  faire  des  caresses  et  recevoir 
les  siennes  et  si  quelqu'une  de  ses  esclaves  me  voulait  prendre,  je  lapinçais 
très  rudement.  Je  me  rendis  par  ces  manières  peu  à  peu  si  cher -à  Zem- 

I.  Lei  OrieDUui  disent  qae  le  roïtignol  ost  aamureai  de  It  rose,  et  loa  poètes  tnrca  ne  parlent 
JimtiB  do  roBiignol  qu'ils  ne  parlent  en  mAnie  temps  ds  la  toib  et  du  roiter. 
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roude   qu'elle  dJsatl  souvent  que  si,  par  malheur,  je  venais  à  mourir,  elle 
en  serait  inconsolable,  tant  elle  était  attachée  à  moi. 

Zemroude  avait  aussi  dans  sa  chambre  une  chienne  qu" elle  aimait.  Cet 


':ji4     ■■■"""■.  ■  ^J.. 


animal  mourut  un  jour  que  nous  étions  seuls.  Sa  mort  m'inspira  la  pensée 
de  faire  une  troisième  épreuve  du  secret.  Il  faut,  dis-je  en  moi-même,  que 
je  passe  dans  le  corps  de  cette  chienne,  je  veux  voir  ce  que  produira  le 
chagrin  que  la  princesse  aura  de  la  mort  de  son  rossignol.  Je  ne  sais  pour- 
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métamorphose  pourrait  aboutir;  mais  ce  mouvement  me  parut  ud  avis 
secret  du  ciel,  et  je  le  suivis  à  tout  hasard. 

Lorsque  Zemroude  revint  dans  la  chambre,  son  premier  soin  fut  de  venir 
se  présenter  devant  la  cage.  Dès  qu'elle  s'aperçut  que  le  rossignol  était 
mort,  elle  fit  un  cri  qui  attira  toutes  ses  esclaves. 

—  Ou'avez-vous,  madame?  lui  dirent-elles  d'un  air  effrayé.  Vous  est-il 
arrivé  quelque  maJheur? 

—  Vous  me  voyez  au  désespoir,  répondit  la  princesse  en  pleurant 
amèrement,  mon  rossignol  est  morti  Mou  cher  oiseau,  pourquoi  m'es-tu 
sildt  enlevé?  Je  ne  goûterai  donc  plus  ta  douceur  de  tes  chants!  je  ne  te 
verrai  plus!  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  que  le  ciel  me  punisse  avec  tant 
de  rigueur? 

Elle  était  si  affligée  que  ses  femmes  tâchèrent  vainement  de  la  con- 
soler :  leurs  discours  ne  servirent  qu'à  irriter  sa  douleur.  Une  d'entre  elles 
courut  avertir  le  derviche  de  l'état  oiï  se  trouvait  la  reine.  Il  se  rendit 
auprès  d'elle  en  diligence  et  lui  représenta  que  la  mort  d'un  oiseau  ne 
devait  pas  causer  une  si  grande  affliction;  que  la  perte  n'était  pas  irrépa- 
rable ;  que  si  elle  aimait  tant  les  rossignols  et  qu'elle  en  voulût  avoir,  il 
était  aisé  de  la  contenter.  Mais  il  eut  beau  parler,  tous  ses  raisonnements 
furent  inutiles;  il  ne  put  rien  gagner  sur  Zemroude. 

—  Cessez,  seigneur,  lui  dit-elle,  cessez  de  combattre  ma  douleur  ;  vous 
ne  la  vaincrez  jamais.  Je  sais  bien  que  c'est  une  grande  faiblesse  de  ne 
pouvoir  se  consoler  de  la  mort  d'un  oiseau  ;  j'en  suis  persuadée  comme 
vous,  et  toutefois  je  ne  puis  résister  à  la  force  du  coup  qui  m'accable. 
J'aimais  ce  petit  animal,  il  paraissait  sensible  aux  caresses  que  je  lui  faisais 
et  il  y  répondait  d'une  manière  qui  me  ravissait.  Si  mes  femmes  s'en 
approchaient,  il  se  monli'ait  farouche,  ou  plutôt  dédaigneux,  au  lieu  qu'il 
venait  au-devant  de  ma  main  quand  je  l'avançais  pour  le  prendre.  11  me 
regardait  d'un  air  tendre  et  languissant,  et  l'on  eût  dit  quelquefois  qu'il 
était  mortilié  de  n'avoir  pas  l'usage  de  la  parole  pour  m'exprimer  ses 
sentiments.  Je  lisais  cela  dans  ses  yeux.  Ahl  je  n'y  puis  penser  sans 
désespoir.  Mon  aimable  oiseau,  je  t'ai  perdu  pour  jamais!  —  En 
achevant  ces  mots,  elle  redoubla  ses  pleurs  et  parut  ne  pouvoir  souffrir 
aucune  consolation.  Je  conçus  un  présage  favorable  de  la  vivacité  de 
cette  douleur;  j'étais  dans  un  coin  de  la  chambre,  d'où  j'entendais  tout 
te  qui  se  disait  et  observais  tout  ce  qui  se  faisait  sans  qu'on  prit  garde 
à  moi. 

Le  derviche,  voyant  que  la  princesse  n'était  pas  capable  d'écouter  la 
raison  et  touché  de    ses  larmes,   au  lieu   de  continuer  à  se  répandre 
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en  discours  superflus,  ordonna  aux  esclaves  de  la  reine  de  sortir  de  la 

chambre  et  de  le  laisser  seul  avec  elle. 
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—  Madame,  lui  dit-il  alors,  croyant  qae  personne  ne  l'entendait, 
puisque  la  mort  de  voire  rossignol,  vous  fait  tant  de  peine,  il  faut  qu'il 
revive;  ne  vous  affligez  plus,  vous  le  reverrez  vivant;  je  promets  de  le 
rendre  à  voire  tendresse;  dès  demain,  à  voire  réveil,  vous  l'entendrez 
chanter  encore  et  vous  aurez  le  plaisir  de  le  caresser. 

—  Je  vous  entends,  seigneur,  lui  dit  Zemroude;  vous  me  regardez 


comme  une  insensée  dont  il  faut  flatter  la  douleur.  Vous  me  failes  es- 
pérer que  demain  je  reverrai  mon  rossignol  en  vie.  Demain  vous  remet- 
trez ce  miracle  au  jour  suivant,  et  ainsi,  en  diltérant  toujours,  vous 
comptez  que  peu  à  peu  vous  me  ferez  oublier  mon  oiseau  ;  ou  bien 
vous  avez  dessein  d'en  faire  chercher  un  autre  aujourd'hui  et  de  le  mettre 
à  sa  place  pour  tromper  mon  affliction. 

—  Non,  ma  reine,  repartit  le  derviche,  non,  c'est  cet  oiseau  que  vous 
voyez  étendu  dans  sa  cage  sans  sentiment,  ce  rossignol,  l'objet  d'une  si 
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vive  douleur,  c'est  lui-même  qui  cbantera;je  lui  donnerai  une  vie  nouvelle 
et  vous  pourrez  lui  prodiguer  vos  bontés.  Il  en  conuatlra  mieux  le  prix  et 
vous  le  verrez  encore  plus  empressé  à  vous  plaire,  car  ce  sera  moi  qui 
ranimerai;  tous  les  malins  je  le  Ferai  revivre  pour  vous  divertir.  Je  puis 
faire  ce  prodige,  continua- t-il.  c'est  un  secret  que  je  possède;  si  vous  en 
doutez  ou  si  vous  avez  trop  d'impatience  de  revoir  voire  oiseau  raoimé, 
je  vais  le  faire  revivre  (oui  de  suite. 

Gomme  la  princesse  ne  lui  répondait  point  et  qu'il  jugeait  par  son 
silence  qu'elle  n'était  pas  bien  persuadée  qu'il  pût  faire  ce  qu'il  disait,  il 
alla  s'asseoir  sur  un  sofa,  où,  par  la  vertu  des  deux  paroles  cabalistiques 
qui  servaient  comme  de  véhicule  à  l'âme  pour  la  faire  passer  dans  uu 
cadavre,  il  laissa  son  corps,  ou  plutôt  le  mien,  et  entra  dans  celui  du  roissi- 
gnol.  L'oiseau  se  mit  aussitôt  à  chanter  dans  sa  cage,  au  grand  étonnemeni 
de  Zemroude.  Mais  la  voix  ne  larda  guère  à  lui  manquer,  car  d'abord 
qu'il  eut  commencé  son  ramage,  je  quittai  le  corps  de  la  chienne  et  me  hfll&i 
de  reprendre  le  mien.  En  même  temps,  courant  à  la  cage,  j'en  tirai  brus- 
quement l'oiseau  et  je  lui  tordis  te  cou. 

—  Que  faites-vous,  seigneur?  me  dit  la  princesse.  Pourquoi  traitez-vous 
ainsi  mon  rossignol?  Si  vous  ne'vouliez  pas  qu'il  vive,  vous  ne  deviez  pas 
le  rappeler  Â  la  vie. 

—  Grâce  au  ciel,  m'écriai-je  alors,  sans  faire  attention  à  ce  qu'elle 
disait  tant  j'étais  occupé  de  ma  vengeance,  c'en  est  faiti  Je  viens  de  punir 
le  perfide  dont  l'exécrable  trahison  méritait  un  plus  rigoureux  châtiment  ! 

Si  Zemroude  avait  été  surprise  de  revoir  son  rossignol  vivant,  elle  ne 
le  fut  pas  moins  de  m'entendre  prononcer  ces  paroles  avec  beaucoup 
d'émotion. 

—  Seigneur,  me  dit-elle,  quel  transport  vous  agite  et  que  signifie  ce  que 
vous  venez  de  dire  ? 

Je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et  je  remarquai  qu'en  lui  faisant 
ce  récit  elle  frémissait  à  tous  moments. 

Elle  ne  pouvait  douter  que  je  ne  fusse  véritablement  Fadlallah,  car 
elle  savait  qu'on  avait  trouvé  dans  le  bois  le  corps' du  derviche,  et  se 
rappelait  l'ordre  qu'il  avait  donné  de  tuer  toutes  les  biches. 

Après  avoir  achevé  d'instruire  Zemroude  d'une  si  étrange  aventure,  je 
m'en  repentis.  J'aurais  dû  lui  dire  seulement  que  quelque  grand  cabalisle 
m'avait  appris  le  secret  de  ranimer  un  corps  mort,  sans'lui  parler  du  tour 
que  le  derviche  m'avait  fait.  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  toujours  ignoré  celte 
horrible  perfidie!  Peut-être,  hélas!  vivrait- elle  encore.  Mais  que  dis-je? 
oîi  mon  esprit  va-t-il  s'égarer  !  Ne  sais-je  pas  que  les  biens  et  les  maux  qui 
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doivent  nous  arriver  sonl  marqués  dans  le  ciel!  Quoi  qu'il  en  soi),  elle 
éprouva  un  tel  saisissement  aux  nouvelles  que  je  lui  apprenais  qu'elle 
tomba  malade  et  s'éteignit  peu  après  entre  mes  bras. 


Quand  elle  fut  morte  et  que  j'eus  rendu  h  son  tombeau  tous  les  soins  que 
je  lui  devais,  je  fis  appeler  le  prince  Amadeddin  Zengui. 
—  Mon  cousin,  lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'enfants,  je  me  démets  en  voiro 
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faveur  de  la  couronne  de  Moussel  ;  je  vous  l'abandonne,  je  renonce  aux 

grandeurs  et  veux  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  un  état  obscur. 

Occupez  lo  trône  de  Fadlallah,  et  puissiez-vous  être  plus  heureux 
que  lui  !  Bégnez  sur  des  peuples  qui  connaissent  votre  mérite  et  ont  déjà 
éprouvé  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  maître.  Pour  moi,  dégoûté  de  la 
royauté,  je  vais,  dans  des  climats  éloignés,  vivre  comme  uu  homme  d'une 


condition  commune.  Là,  libre  des  soins  attachés  au  pouvoir  souverun, 
je  veux  pleurer  Zemroude,  et,  me  rappelant  les  jours  heureux  que 
nous  avons  passés  ensemble,  faire  mon  unique  occupalion  d'un  si  doux 
souvenir. 

Je  laissai  donc  Amadeddin  sur  le  trône  de  Moussel,  et,  accompagné  de 
quelques  esclaves  seulement,  je  pris  la  route  de  Bagdad,  où  j'arrivai 
heureusement,  avec  beaucoup  d'or  et  de  pierreries.  J'allai  descendre  chez 
Mouafiac.  Sa  femme  et  lui  ne  furent  pas  peu  surpris  de  me  voir,  et  ils  le 
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fureiil  encore  bien  davantage  lorsque  je  leur  appris  la  mort  de  leur  fille 
qu'ils  aimaient  passionnément.  Je  ne  fis  pas  ce  récit  sans  i-épandre  des 
larmes  ni  sans  exciter  les  leurs.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  à  Bagdad,  Je 
me  joignis  à  un  grand  nombre  de  pèlerins  qui  allaient  àla  Mecque,  où,  après 
avoir  fait  mes  dévolions,  je.  trouvai  par  hasard  une  compagnie  de  pèlerins 
lartares  avec  qui  je  vins  eu  Tartarie.  Nous  passâmes  par  cette  ville;  j'en 
trouvai  le  séjour  agréable,  je  m'y  arrêtai,  je  m'y  établis,  et  il  y  a  près  de 
quarante  années  que  j'y  demeure.  J'y  passe  pour  uu  étranger  qui  s'est 
autrefois  occupé  de  négoce;  je  mène  une  vie  retirée,  je  ne  vois  presque 
personne.  Zemroude  est  toujours  présente  à  ma  pensée,  et  je  prends 
plaisir  à  m'en  ressouvenir. 
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CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF  ET  DE  LA 
PRINCESSE  DE  CHINE. 


ADLALLA.H,  ayant  achevé  le  récit  de  ses  aventures,  dit  à 
ses  hôtes  : 

—  Voilà  mon  histoire.  Vous  voyez  par  mes  matheurs 
et  par  les  vôtres  que  la  vie  humaine  est  un  roseaa 
sans  cesse  agité  par  le  vent  froid  du  nord.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  je  vis  heureux  et  tranquille  depuis  que  je 
suis  à  Jaïc  :  je  ne  me  repens  point  d'avoir  abandoDoë 
la  couronne  de  Moussel  ;  je  trouve  des  douceurs  dans 
l'obscurité  du  sort  dont  je  jouis. 

Timurtasch,  Etmaze  et  Cataf  donnèrent  mille  louanges 
au  fils  de  Bin-Orloc  ;  le  khan  admira  la  résolution  qu'il 
avait  pu  prendre  de  se  dépouiller  lui-même  de  ses  États  pour  vivre  comme 
un  particulier  sur  une  terre  étrangère,  où  l'on  ne  savait  pas  même  le 
rang  qu'il  avait  aufrerois  tenu  dans  le  monde.  Ëlmaze  loua  la  fidélité 
qu'il  avait  gardée  à  Zemroude  et  le  regret  qu'il  avait  eu  de  sa  mort.  Et 
Calaflnidit  : 

—  Seigneur,  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  hommes  qui  sont  dans 
l'adversité  eussent  autant  de  constance  que  vous  en  avez  fait  paraître. 

Ils  continuèrent  de  s'entretenir  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de  se  retirer. 
Alors  Fadlallah  appela  ses  esclaves,  qui  apportèrent  des  bougies  dans  des 
flambeaux  faits  de  bois  d'aloès,  et  menèrent  le  khan,  la  princesse  et  son 
fils  dans  un  appartement  où  régnait  la  même  simplicité  que  dans  le  reste 
de  la  maison.  Le  lendemain  matin,  le  vieillard  entra  dans  l'appartement 
de  ses  hôtes  lorsqu'ils  furent  levés,  et  leur  dit  : 

—  Vous  n'êtes  pas  seuls  malheureux  ;  ou  vient  de  m'apprendre  qu'un 
ambassadeur  du  sultan  de  Carizme  arriva  hier  au  soir  dans  celte  ville. 
Son  maître  l'envoie  h  Ilenge-Kan  pour  le  prier,  non  seulement  de  ne 
pas  donner  un  asile  au  khan  des  Nogaïs,  son  ennemi,  mais  même  de  le  faire 
arrêter  s'il  passe  par  le  pays  de  Jaïc.  Effectivement,  le  bruit  court  qoe  ce 
khan  infortuné,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  du  sultan  de  Cariznie,a 
quitté  sa  capitale  et  s'est  sauvé  avec  sa  famille. 

A  celte  nouvelle,  Timurtasch  et  Calaf  changèrent  de  couleur,  et  la  prin- 
cesse s'évanouit. 
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L'évanouissement  d'Ëlmaze,  aussi  bien  que  le  (rouble  du  père  et  du 
fils,  firent  juger  à  Fadiallah  que  ses  hôtes  n'étaient  pas  des  marchands. 

—  Je  "vois  bien,  leur  dit-il,  après  que  la  priacesse  eut  repris  l'usage  de  ses 
sens,    que   vous  prenez  beaucoup   de  part    aux  malheurs  du  khan  des 


Nogals.  Vous  diraî-je  ce  que  je  pense  ?  Je  crois  que  vous  Ôles  tous  trois 
les  déplorables  objets  de  la  haine  du  sultan. 

—  Oui,  seigneur,  lui  dit  Tîmurtasch,  nous  sommes  les  victimes  qu'il 
veut  sacnTier.  Je  suis  le  khan  des  Nogaïs;  vous  voyez  ma  femme  et  mon 
fils.  Nous  aurions  tort  de  ne  nous  pas  découvrir  à  vous,  après  la  réception 
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et  la  coDfiâence  que  vous  nous  avez  faites.  J'espère  même  que,  par  vos 
conseils,  vous  nous  aiderez  à  sortir  de  l'embarras  où  nous  nous  trouvons. 
—  La  conjoncture  est  assez  délicate,  répliqua  le  vieux  roi  de  Moussel, 
je  connais  Ileoge-Khan  :  il  craint  le  sultan  de  Carizme  et  il  ne  faut  pas 
douter  que,  pour  lui  plaire,  il  ne  vous  fasse  chercher  partout.  Vous  ne 


serez  en  sûreté  ni  chez  moi  ni  dans  aucune  autre  maison  de  cette  ville 
et  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre  que  de  sortir  promptement  du  pays 
de  Jaïc.  Passez  la  rivière  d'Irliche  et  gagnez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera 
possible  les  frontières  de  la  tribu  de  Berlas. 

Timurtasch,  sa  femme  et  Calaf  goûtèrent  cet  avis-  Aussitôt  Fadiallah  leur 
fît  préparer  trois  chevaux  avec  des  provisions,  et  leur  donnant  une  bourse 
pleine  de  pièces  d'or  : 
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—   Parlez  vile,  leur  dil-il,  vous  n'avez  point  de  temps  h  perdre;  des 
demain  peut-être,  Ilenge-Kban  vous  fera  chercher. 


I'^-- 


Ils    rendirent  au  vieux    roi  les  gr&ces  qu'ils  lui  devaient,    sortirent 
'  ensuite   de  Ja!c,  passèrent  t'Irliche  et  arrivèrent,  après  plusieurs  jours  de 
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sortit  et  s'avança  dans  la  horde  en  demandant  la  charité  aux  passants.  Il  en 
reçut  une  petite  somme  d'argent,  dont  tt  acheta  des  provisions,  qu'il 
porta  sur  ta  fin  du  jour  à  son  père  et  sa  mère.  Us  ne  purent  tous  deux 
s'empêcher  de  pleurer  quand  ils  surent  que  leur  fils  venait  de  demander 
l'aumône.  Calaf  s'attendrit  avec  eux  et  leur  dit  : 

—  Rien,  je  l'avoue,  ne  me  paraît  plus  mortifiant  que  d'êlre  réduit  à 
mendier;  cependant,  si  je  ne  puis  autrement  vous  procurer  du  secours,  je 
le  ferai,  quelque  honte  qu'il  m'en  coûte.  Mais,  ajouta-t-il,  vous  n'avez  qu'à 
me  vendre  comme  esclave,  et  de  l'argent  qui  vous  en  reviendra  vous  aurez 
de  quoi  vivre  longtemps. 

—  Que  dites-vous,  mon  fils!  s'écria  Timurtasch.  Vous  nous  proposez  de 
vivre  aux  dépens  de  votre  liberté!  Ahl  dure  plutôt  toujours  l'inforlune 
qui  nous  accable.  S'il  faut  vendre  quelqu'un  de  nous  trois  pour  secourir 
les  deux  autres,  c'est  moi.  Je  ne  refuse  point  de  porter  pour  vous  deux  le 
joug  de  la  servitude. 

—  Seigneur,  reprit  Calaf,  il  me  vient  une  pensée  :  demain  malin  j'irai 
me  mettre  parmi  les  porte-faix;  nous  vivrons  ainsi  de  mon  travail. 

Ils  s'arrêtèrent  à  ce  parti.  Le  jour  suivant,  le  prince  se  mêla  parmi  les 
porte-faix  de  la  horde  et  attendit  que  quelqu'un  voulût  se  servir  de  lui; 
mais  il  arriva  par  malheur  que  personne  ne  l'employa,  de  manière  que 
la  moitié  de  là  journée  était  déjà  passée  qu'il  n'avait  encore  rien  gagné. 
Cela  l'affligeait  fort.  —  Si  je  ne  fais  pas  mieux  mes  affaires,  dit-il  en  lui- 
même,  comment  pourrai-je  nourrir  mon  père  et  ma  mère? 

Il  s'ennuya  d'attendre  en  vain  parmi  les  porle-faix  que  quelqu'un  vint 
s'adresser  à  lui.  Il  sortit  de  la  horde  et  s'avança  dans  la  campagne  pour 
rêver  plus  librement  a;i  moyen  de  subsister.  11  s'assit  sous  un  arbre,  où, 
après  avoir  prié  le  ciel  d'avoir  pitié  de  sa  situation,  il  s'endormit. 

A  son  réveil,  il  aperçut  auprès  de  lui  un  faucon  d'une  beauté  singuhère; 
il  avait  la  tête  ornée  d'un  panache  de  mille  couleurs,  et  portait  au  cou 
une  chaîne  de  feuilles  d'or,  garnie  de  diamants,  de  topazes  et  de  rubis. 
Calaf,  qui  se  connaissait  en  fauconnerie,  lui  présenta  le  poing,  et  l'oiseau 
vint  s'y  poser.  Le  prince  des  Nogaïs  en  eut  beaucoup  de  joie.  —  Voyons, 
se  dit-il,  o£t  ceci  nous  mènera;  cet  oiseau,  selon  toutes  les  apparences,  ap- 
partient au  souverain  de  cette  horde. 

Il  ne  se  trompait  pas,  c'était  le  faucon  'd'Aliuguer,  khan  de  Berlas,  que 
ce  prince  avait  perdu  à  la  chasse  le  jour  précédent.  Ses  grands  veneurs  le 
cherchaient  dans  la  campagne  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  d'inquiétude 
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que  leur  maître  les  avait  menacés  du  deroier  supplice  s'ils  revendent  à  la 

cour  sans  son  oiseau,  qu'il  aimait  passionnément. 
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Le  prince  Calaf  rentra  dans  la  horde  avec  le  faucon.  Aussitôt  tout  le  peuple 

86  mit  h  crier  : 

—  Hé!  voilà  le  faucon  du  khan  retrouvé  1  Béni  soit  le  jeune  homme  qui 

va  réjouir  noire  prince  en  lui  portant  son  oiseau  I 

Effectivement,  lorsque  Calaf  fut  arrivé  à  la  lente  royale  et  qu'il  y  parut 


avec  le  faucon,  le  khan,  transporté  de  joie,  courut  à  son  oiseau  et  lui  lit 
mille  caresses.   Ensuite,  il  demanda  au  prince  des  Nogtus  où  il  l'avait 
trouvé.  Calaf  raconta  la  chose  comme  elle  s'était  passée.  Après  cela  le  khan 
lui  dit  : 
—  Tu  me  parais  étranger.  De  quel  pays  es-tu  et  quelle  est  ta  profession  ? 
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«  -7-  Seigneur,  lui  répondit  le  fils  de  Tiihurlasch  en  se  prosternant  à  ses- 
pieds,  je  suis  fils  d'un  marchand  de  Bulgarie  qui  possédait  de  grands  bienai 
Je  voyageais  avec  mon  père  et  ma  mère  dans  le  pays  de  Jaïc  ;  nous  avons  i 
rencontré  des  voleurs  qui  ne  nous  ont  laissé  que  la  vie,  et  nous  somme*  ■ 
venus  Jusqu'à  cette  horde  eu  mendiant. 

—  Jeune  homme,  reprit  le  khan,  je  suis  bien  aise  que  ce  soit  toi  qui  aies 
trouvé  mon  faucon,  car  j'ai  juré  d'accorder  à  la  personne  qui  me  le  rap- 
porterait les  trois  choses  qu'elle  voudrait  me  demander.  Ainsi  tu  n'as  qu'à  ; 
parfer  :  dis-moi  ce  que  tu  souhaites,  et  sois  sûr  de  l'obtenir. 

—  Puisqu'il  m'est  permis  de  demander  trois  choses,  repartit  Calaf,  j«  j 
voudrais  premièrement  que  mon  père  et  ma  mère,  qui  sont  h  l'hospice,  ■'' 
eussent  une  tente  particulière  dans  le  quartier  de-Votre  Majesté,  qu'ils  ^ 
fussent  entretenus  à  vos  dépens  le  reste  de  leurs  jours  et  servis  m6me  j 
par  des  olïïclers  de  votre  maison.  Secondement,  je  désire  un  des  plus  ! 
leaux  chevaux  de  vos  écuries,  tout  sellé  et  bridé,  et  enfin  un  habille- 
ment complet  et  magnifique,  avec  un  riche  sabre  et  une  bourse  pleine  \ 
de  pièces  d'or,  pour  pouvoir  faire  commodément  un  voyage  que  je  : 
médite. 

—  Tes  vœux  seront  satisfaits,  dit  Alinguer.  Amène-moi  ton  père  et  la 
mère;  je  commencerai  dès  aujourd'hui  à  les  traiter  comme  lu   le   sou-  i 
baltes;  et  demain,  velu  de  riches  habits  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  ' 
de  mes  écuries,  lu  pourras  t'en  aller  où  il  te  plaira.  » 

Calaf  se  prosterna  une  seconde  fois  devant  le  khan,  et,  après  l'avoir 
remercié  de  ses  bontés,  il  se  rendit  à  la  tente  où  Ëlmaze  et  Timurtasch 
l'attendaient  impatiemment. 

—  Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles,  leur  dit-il;  noire  sort  est  déjà 
changé.  En  même  temps  il  leur  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Cette  aventure  leur  fit  plaisir  ;  ils  la  regardèrent  comme  une  marque 
infaillible  que  la  rigueur  de  leur  destinée  commençait  à  s'adoucir.  Ils 
suivirent  Calaf,  qui  les  conduisit  h  la  tente  royale  et  les  présenta  au  khan. 
Ce  prince  les  reçut  fort  bien  et  leur  promit  qu'il  tiendrait  exactement  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  leur  fils.  11  n'y  manqua  pas;  il  leur  donna, 
dès  ce  jour-là,  une  tente  particulière,  les  fit  servir  par  des  esclaves 
et  des  officiers  de  sa  maison  et  ordonna  qu'on  les  traitât  comme 
lui-même. 

Le  lendemain  Calaf  fut  Tevèiu  de  riches^abits.  Il  reçut  de  la  main  même 
du  prince  Alinguer.  un  sabre  dont  la  poignée  était  de  diamants,  avec  une 
bourse  remplie  de  sequins  d'or,  et  ensuite  on  lui  amena  un  très  beau  cheval  . 
'turcoman.  Il  Je  monta- devant  toute  la  cour,  et  pour  montrer  qu'il  savait 
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manier  un  cheval,  il  le  fil  caracoler  d'une  manière  qui  charma  le  prince 
et  ses  courtisans. 


E  3Î8). 


Après  avoir  remercié  le  khan  de  toutes  ses  bontés,  il  prit  congé  de  lui 
Dour  aller  retrouver  Timurtasch  et  la  princesse  Elmaze. 
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—  J'ai  une  extrême  eovie,  leur  dît-il,  de  voir  la  Chine;  permeUez-moi 
de  ta  satisfaire.  J'ai  un  pressentiment  que  je  me  signalerai  par  quelque 
action  d'éclat  et  que  je  gagnerai  l'amitié  du  monarque  qui  tient  sous 
ses  lois  de  si  vastes  États.  Souffrez  que,  vous  laissant  ici  dans  un  asile 
où  vous  êtes  en  sûreté  et  où  rien  ne  vous  manque,  je  suive  le  mouvement 


qui  m'entraîne,  ou  plutôt  que  je  m'abandonne  au  ciel,  qui  me  conduit. 
—  Va,  mon  fils,  lui  dit  Timurtasch;  cède  au  noble  transport  qui 
t'agile;  cours  au  sort  qui  t'attend;  hâte,  par  ta  vertu,  la  lente  prospérité 
qui  doit  succéder  h  notre  infortune,  ou,  par  une  mort  héroïque,  mérite  une 
place  éclatante  dans  l'histoire  des  princes  malheureux.  Pars,  nous  atten- 
drons de  tes  nouvelles  dans  celte  tribu  et  nous  réglerons  notre  fortune 
sur  la  tienne. 
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Le  jeune  prioce  des  Nogaïs  embrassa  son  père  et  sa  mère  et  prit  le 
chemin  de  laCliine.  Il  n'est  point  marqué  dans  les  auteurs  qu'il  éprouva 


quelque  aventure  sur  la  route;  ils  disent  seulement  qu'étant  arrivé  à  )a 
grande  ville  de  Caobalec,  autrement  Pékin,  il  descendit  auprès  d'une 
maison  qui  se  trouvait  k  l'entrée  et  où  demeurait  une  petite  vieille  qui  était 
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veuve.  Calaf  se  présenta  à  la  porte;  aussitôt  la  vieille  parut.  Il  la 
salua  ei  lui  dit  : 

—  Ma  bonne  mfere,  voudriez-vous  bien  recevoir  chez  vous  un  étranger? 
Si  vous  pouvez  me  donner  un  logement  dans  votre  maison,  j'ose  toos 
assurer  que  vous  n'en  aurez  point  de  chagrin. 

La  vieille  regarda  le  jeune  prince,  et,  jugeant  à  sa  bonne  mine  msi 


qu'à  son  habillement  que  ce  n'était  pas  un  hôte  à  dédaigner,  elle  lui  fit 
une  profonde  inclination  de  tête  et  lui  répondit  : 

—  Jeune  étranger  de  grande  apparence,  ma  maison  est  à  votre  serWce, 
aussi  bien  que  tout  ce  qu'il  y  a  dedans, 

—  Et  avez-vous,  reprit-il,  un  lieu  propre  &  mettre  mon  cheval? 
-  Oui,  dit-elle. 

En  même  temps  elle  prit  l'animal  par  la  bride  et  le  mena  dans  une 
petite  écurie  qui  était  derrière  sa  maison.  Ensuite  elle  revint  trouver 
Calaf,  qui,  se  sentant  beaucoup  d'appétit,  lui  demanda  si  elle  n'avait 
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personoe  qui  pût  lui  aller  acheter  quelque  chose  au  marché?  La  veuve 
repartit   qu'elle  avait  un  pelil-OIs  de  douze  ans  ,    qui   demeurait  avec 


i 


^A. 


elle,  et  qui  s'acquitterait  fort  bien  de  celte  commission.  Alors  le  prince 
lira  de  sa  bourse  un  seqnin  d'or  et  le  mit  eolre  les  mains  de  l'enfant, 
qui  sortit  pour  aller  au  marché. 
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Penduit  ce  temps-là,  l'hôtesse  ne  fut  pas  peu  occupée  à  satisfaire  I 
curiosité   de  Galaf.    11  lui   fit  mille  questions;   il  lui  demanda   quellei 
étaient  les  mœurs  des  habitants  de  la  ville,  combien  on    complail  i 
familles  dans  Pékin,  et  enfin  la  conversation  tomba  sur  le  roi. 

—  Apprenez-moi,   de  grâce,  lui  dit  Calaf,   de  quel  caractère  est  i 


prince.  Est-il  généreux,  et  pensez-vous  qu'il  fit  quelque  attention  au  zèle  J 
d'un  jeune  étranger  qui  s'offrirait  à  le  servir  contre  ses-  ennemis?  En  un  i 
mot,  mérite-t-il  qu'on  s'attache  à  ses  intérêts? 

—  Sans  doute,  répondit  la  vieille,  c'est  uu  très  bon  prince,  qui  aime-^ 
ses  sujets  autant  qu'il  en  est  aimé,  et  je  suis  fort  surprise  que  vous  n'ayes  « 
pas  ouï  parler  de  notre  bon  roi  Altoun-Khan,  car  la  réputation  de  sa  bonti  '1 
s'est  répandue  par  tout  le  monde. 
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—  Sur  le  portrait  que  vous  m'en  faites,  répliqua  le  prince  des  Nogals, 
je  juge  que  ce  doit  être  le  monarque  du  monde  le  plus  heureux  et  le  plus 
content. 

—  Il  ne  l'est  pourlaut  pas,  repartit  la  veuve;  on  peut  dire  mdme  qu'il 
est  fort  malheureux.  Premièrement,  il  n'a  point  de  prince  pour  lui  suc- 
céder. Je  vous  dirai  pourtant  que  le  chagrin  de  n'avoir  point  de  fils  ne 
fait  pas  sa  plus  grande  peine;  ce  qui  trouble  le  repos  de  sa  vie,  c'est  la 
princesse  Tourandocte,  sa  fille  unique. 

—  Et  pourquoi,  répliqua  Calaf,  est-elle  un  supplice  pour  lui? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  repartît  la  veuve,  je  puis  vous  parler  savam- 
ment de  cela,  car  c'est  un  récit  que  m'a  fait  souvent  ma  flUe,  qui  a 
l'honneur  d'être  au  sérail  parmi  les  esclaves  de  la  princesse. 


RECIT  DK  L'HOTESSE  DU  PRINCE  DES  NOGAÏS 

—  La  princesse  Tourandocte,  poursuivit  la  vieille  femme,  est  dans  sa 
dix-neuvième  année;  elle  est  si  belle  que  les  peintres  qui  en  ont  fait  le 
portrait,  quoiqu'ils  soient  les  plus  habiles  de  l'Oi-ient,  ont  tous  avoué  qu'ils 
avaient  honte  de  leur  ouvrage,  et  que  le  pinceau  du  monde  qui  saurait  le 
mieux  attraper  les  charmes  d'un  beau  visage  ne  pouirait  rendre  tous  ceux 
de  la  princesse  de  Chine;  cependant  les  divers  portraits  qu'on  en  a  faits, 
quoique  infiniment  au-dessous  de  la  nature,  n'ont  pas  laissé  de  produire 
de  terribles  effets. 

Elle  joint  à  une  beauté  ravissante  un  esprit  si  cultivé  qu'elle  connaît,  non 
seulement  tout  ce  qu'on  a  coutume  d'enseigner  aux  personnes  de  son  rang, 
mais  même  les  sciences  qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes.  Elle  sait  tracer 
les  différents  caractères  de  plusieurs  sortes  de  langues;  elle  possède  l'adlh- 
métique,  la  géographie,  la  philosophie,  les  mathématiques,  le  droit  et  surtout 
)a  théologie.  Elle  a  lu  les  lois  et  la  morale  de  notre  législateur  Bergin- 
ghuzin  ;  enfin  elle  est  aussi  habile  que  tous  les  docteurs  ensemble.  Mais  ses 
belles  qualités  sont  effacées  par  une  dureté  d'âme  sans  exemple;  elle  ternit 
tout  son  mérite  par  une  détestable  crnauté. 

H  y  a  deux  ans  que  le  roi  du  Tbibet  t'envoya  demander  en  mariage 
pour  le  prince  son  fils,  qui  en  était  devenu  amoureux  sur  un  portrait 
qu'il  en  avait  vu.  Altoun-Khan,  ravi  de  cette  alliance,  la  proposa  k  Touran- 
docte. Cette  fière  princesse,  que  sa  beauté  a  rendue  vaine,  rejeta  la  proposi*- 
lion  avec  dédain.  Le  roi  se  mit  en  colère  contre  elle  et  lui  déclara  qu'il 
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voulait  être  obéi.  Mais  au  lieu  de  se  soumeltre  de  bonne  grâce  aux  volontés 
(le  son  père,  elle  pleura  de  dépit  de  ce  qu'on  prétendait  la  contraindre. 


'\ 


Elle  s'affligea  sans  modération  et  se  tourmenta  de  manière  qu'elle  tomba 
malade.  Des  médecins,  connaissant  la  cause  de  sa  maladie,  dirent  au  roi 
que  tous  leui-s  romèdes  étaient  inutiles  et  que  la  princesse  perdrait  in- 
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failli blement  la  vie  s'il  s'obstinail  à  vouloir  lui  Taire  épouser  le  prince 
du  TUibet. 


Alors  le  roi,  qui  aime  sa  fille  éperduoient,  effrayé  du  péril  où  elle  était, 
l'alla  voir  et  l'assura  qu'il  renverrait  l'ambassadeur  du  Thibet  avec  un  refus. 
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—  Ce  n'est  pas  assez,  seigneur,  lui  dit  la  princesse.  J'ai  résolu  de  me  lais- 
ser mourir,  h  moins  que  vous  ne  m'accordiez  ce  que  j'ai  à  vous  demander. 
Si  vous  souhaitez  que  je  vive,  il  faut  que  vous  vous  engagiez,  par  ud  ser- 
ment inviolable,  à  ne  point  gêner  mes  sentiments,  et  que  vous  fassiez  publier 
un  édit  par  lequel  vous  déclarerez  que,  de  tous  les  princes  qui  me  recher- 
cheront, nul  ne  pourra  m' épouser  qu'il  n'ait  auparavant  répondu  pertinem- 
ment aux  questions  que  je  lui  ferai  devant  tous  les  gens  de  loi  qui  solI 
dans  cette  ville.  S'il  y  répond  bien,  je  consens  qu'il  soit  mon  époux;  mus 
s'il  y  répond  mal,  on  lui  tranchera  la  tôle  dans  la  cour  de  voire  palais. 

Par  cet  édit,  ajouta-t-elle,  qu'on  fera  connaître  aux  princes  étrangers  qui 
arriveront  à  Pékin,  on  leur  ôtera  l'envie  de  me  demander  en  mariage,  et 
c'est  ce  que  je  souhaite,  car  je  ne  veux  point  me  marier. 

—  Mais,  ma  fille,  lui  dit  le  roi,  si  quelqu'un,  méprisant  mon  édil,  se 
présente  et  répond  juste  à  vos  questions... 

—  Ohl  c'est  ce  que  je  ne  crains  pas,  interrompit-elle  avec  précipitation; 
j'en  sais  faire  de  si  difficiies  que  j'embarrasserais  les  plus  grands  docteurs: 
j'en  veux  bien  courir  le  risque. 

Alloun-Khan  réfléchit  à  ce  que  la  princesse  exigeait  de  lui. 

—  Je  vois  bien,  dit-il  en  Iul~mème,  que  ma  fille  ne  veut  point  se  mtrier 
et  qu'en  effet  cet  édit  épouvantera  tous  les  princes  prétendants  à  sa 
main  :  ainsi,  je  ne  hasarde  rien  en  lui  donnant  cette  satisfaction;  il  n'en 
peut  arriver  aucun  malheur  :  quel  prince  serait  assez  fou  pour  affronter  un 
si  affreux  péril  1 

Enfin  le  roi,  persuadé  que  cet  édit  n'aurait  point  de  mauvaises  .suites  et 
que  l'entière  guérison  de  sa  fille  en  dépendait,  le  fil  publier,  et  jura -sur  les 
lois  de  Berginghuzin  de  le  faire  exactement  observer.  Tourandocie,  rassurée 
par  ce  serment  sacré,  qu'elle  savait  que  le  roi  son  père  n'oserait  violer, 
reprit  ses  forces  et  jouit  bientôt  d'une  parfaite  santé. 

Cependant  le  bruit  de  sa  beauté  attira  plusieurs  jeunes  princes  étrangers 
à  Pékin.  On  eut  beau  leur  faire  savoir  la  t«neur  de  l'édit,  comme  tout  le 
monde  a  bonne  opinion  de  son  esprit,  et  surtout  les  jeunes  gens,  ils  eurent 
l'audace  de  se  présenter  pour  répondre  aux  questions  de  la  princesse,  et, 
n'en  pouvant  percer  le  sens  obscur,  ils  périrent  tous  misérablement  l'no 
après  l'autre.  Le  roi,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  parait  fort  touché  de 
leur  sort,  il  se  repent  d'avoir  fait  un  serment  qui  le  lie  ;  et,  quelque  tendresse 
qu'il  ait  pour  sa  fille,  il  aimerait  mieux  l'avoir  laissée  mourir  que  de  l'avoir 
conservée  à  ce  prix.  Il  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  prévenir  ces 
malheurs.  Lorsqu'un  prince  que  l'ordonnance  n'a  pu  retenir  vient  lui  de- 
mander la  main  de  la  princesse,  il  s'efforce  de  le  détourner  de  sa  réso- 
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lution  et  il  ne  consent  jamais  qu'à  regret  qu'il  s'expose  à  perdre  la  vie. 
Mais  il  arrive  ordinairement  qu'il  ne  saurait  persuader  ces  jeunes  témérai- 
res. Ils  ne  sont  occupés  que  de  Touraadocle,  et  l'espérance  de  la  posséder 
les  étourdit  sur  la  difBcuIté  de  l'obtenir. 

Mais  si  le  roi  du  moins  se  montre  sensible  h  la  perte  de  ces  malheureux 
princes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  barbare  fille.  Elle  s'applaudit  des 
spectacles  sanglants  que  sa  beauté  donne  aux  Chinois.  Elle  a  fani  de  vanité 


'<^^  '-, 


que  le  prince  le  plus  aimable  lui  paraît,  non  seulement  indigue  d'elle,  mais 
même  fort  insolent  d'oser  élever  sa  pensée  jusqu'à  sa  possession,  et  elle 
regarde  son  trépas  comme  un  juste  châtiment  de  sa  témérité. 
,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore,  c'est  que  le  ciel  permet  souvent 
que  des  princes  viennent  se  sacrifier  à  cette  inhumaine  princesse.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  que  l'un  d'eux,  qui  se  flattait  d'avoir  assez  d'esprit  pour  ré- 
pondre à  ses  questions,  a  perdu  la  vie,  et  cette  nuit  il  en  doit  périr  un 
autre  qui,  pour  son  malheur,  est  venu  à  la  cour  do  la  Chine  dans  la  même 
espérance. 
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CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF  ET   DE  LA 
PRINCESSE  DE  LA  CHINE 


'  ALAF  fut  fort  attentif  au  récit  de  la  vieille. 

—  Je  ne  comprends  pas,  lui  dit-il,  après  qu'elle  eut 
fini  de  parler,  comment  il  se  trouve  des  princes  assez 
dépourvus  de  jugement  pour  aller  demauder  la  princesse 
de  la  Chine.  Quel  homme  ne  doit  pas  ëlre  effrayé  de  la 
condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  l'obtenir?  D'ail- 
leurs, quoi  qu'en  puissent  dire  les  peintres  qui  en  onl 
fait  le  portrait,  quoiqu'ils  assurent  que  leur  ouvrage 
n'est  qu'une  image  imparfaite  de  sa  beauté^  je  crois 
plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté  des  charmes  et  que  leurs 
peintures  sont  flatteuses,  puisqu'elles  onl  produit  des 

cfTels  si  puissants.  Enfin,  je  ne  puis  penser  que  Tourandocte  soil  aussi 

lielle  que  vous  le  prétendez. 

—  Seigneur,  répliqua  la  veuve,  elle  est  encore  plus  charmante  que  je  ne 
vous  l'ai  dit,  et  vous  pouvez  m'en  croire,  car  je  l'ai  vue  plusieurs  fois  en 
allant  voir  ma  fille  au  sérail.  Faites-vous,  si  vous  voulez,  une  idée  à  plaisir, 
rassemblez  dans  votre  imagination  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  composer 
une  beauté  parfaite,  et  soyez  persuadé  que  vous  ne  sauriez  vous  représenter 
un  objet  qui  approche  de  la  princesse. 

Le  prince  dés  Nogais  ne  pouvait  ajouter  foi  aux  discours  de  son  hôtesse, 
tant  il  les  trouvait  hyperboliques;  il  eu  ressentit  pourtant,  sans  savoir  pour- 
quoi, un  secret  plaisir. 

—  Mais,  ma  mère,  reprit-il,  les  questions  que  propose  la  fille  du  roi 
sont-elles  si  difficiles  qu'on  ne  puisse  y  répondre  d'une  manière  qui  satis- 
fasse tes  gens  de  loi  qui  en  sont  les  juges?  Pour  moi,  je  m'imagine  que 
les  princes  qui  n'en  peuvent  pénétrer  le  sens  sont  tous  de  pauvres  génies  ou 
des  ignorants. 

—  Non,  non,  repartit  la  vieille;  il  n'y  a  point  d'énigme  plus  obscure  que 
les  questions  de  la  princesse,  et  il  est  presque  impossible  d'y  bieo 
répondre. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi  de  Tourandocte  et  de  ses  atnanls 
infortunés,  le  petit  garçon  qu'on  avait  envoyé  au  marché  revint  chargé  de 
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proTisioDs.  Calaf  s'assit  à  une  table  que  la  veuve  lui  dressa,  et  mangea 
cocnine  un  homme  qui  mourait  de  Taim.  Sur  ces  entreraites,  la  nuit  arriva 
et  bientôt  on  entendit  dans  la  ville  les  tymbales  de  la  justice.  Le  prince 
demanda  ce  que  signifiait  ce  bruit. 


SfRtlL    (page    3ifl). 


—  C'est,  lui  dit  la  vieille,  'pour  avertir  le  peuple  qu'on  va  exécuter 
quelqu'un  h  mort,  et  le  malheureux  qui  doit  être  immolé  est  ce  prince 
qui,  je  vous  l'ai  dit,  a  mal  répondu  aux  questions  de  la  princesse.  Ou  a 
coutume  de  punir  les  coupables  pendant  le  jour,  mais  ceci  est  un  cas 
particulier.  Le  roi,  dans  son  cœur,  déteste  le  supplice  qu'il  fait  souffrir 
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aux  prélendus  rlc  sa  fille,  et  il  ue  veut  pas  que  le  soleil  soi!  (émoin  d'une 

action  si  cruelle. 

Lo  fils  de  Timurlasch  eut  envio  de  voir  celle  exéculion  dont  la  cause  lui 
paraissail  bien  singulière.  11  sortit  delà  maison  de  son  hôtesse,  et,  rencon- 


.^'^'/'■^^■yi'r:- 


trant  daiisla  rue  une  grande  foule  de  Cbinois  que  la  même  cui'iosilé  animait, 
il  se  mêla  parmi  eux  et  se  rendit  dans  la  cour  du  palais  où  devait  se  passer 
une  si  tragique  scène.  Il  vit  au  milieu  uii^scheblcheragbe,  autrement  dit 
une  tour  de  bois  fort  élevée,  revêtu  du  baut  en  bas  de  branches  de  cy- 
près,parmi  lesquelles  une  prodigieuse  quantité  de  lampes  étaient  mêlées 
et  répandaient  une  si  grande  lumière  que  toute  la  cour  en  était  éclai- 
rée. A  quinze  coudées  de  la  cour  s'élevait  un  écbafaud,  couvert  de  satin 
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blanc,  autour  duquel  régnaient  plusieurs  pavillons  de  lalTelas  de  la  même 


couleur.  Derrière  ces  (entes,  deux  mille  soldats  de  la  garde  d'Aitouo-Khan, 
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l'épée  nue  et  la  hache  àla  main,  formaient  une  double  b 
barrière  au  peuple. 

j 


Calaf  regardait  avec  allenlion  tout  ce  qui  s'offrait  à  sa 
à  coup  la  triste  cérérnooie,  dont  on  voyait  l'appareil,  c 
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hruit  confus  de  tambours  et  de  cloches,  qui  s'échappait  du  haut  de  la  tour. 
En  même  temps,  vingt  maDdarins  et  autant  de  gens  de  loi,  tous  vêtus  de 
longues  robes  de  laine  blanche  >,  sortirent  du  palais,  s'avancèrent  vers 
l'échafaud,  et,  après  en  avoir  fait  trois  fois  le  tour,  allèrent  s'asseoir  sous 
les  pavillons. 

Ensuite  parut  la  victime,  ornée  de  fleurs  entrelacées  de  feuillage  decyprès, 
avec  une  banderole  bleue  sur  la  tète,  et  non  une  banderole  rouge,  comme 
les  criminels  que  la  justice  a  condamnés.  C'était  un  jeune  prince  qui 
avait  à  peine  dix-huit  ans.  Il  était  accompagné  d'un  mandarin  qui  le  tenait 
l>ar  la  main,  et  suivi  de  l'exécuteur.  Ils  montèrent  tous  trois  sur  l'échafaud; 
aussitôt  le  bruit  des  tambours  et  des  cloches  cessa.  Le  mandarin  alors 
adressa  la  parole  au  prince,  d'un  (on  de  voix  si  haut  que  la  moitié  du  peuple 
l'entendit. 

—  Prince,  lui  dit-il,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  vous  a  fait  savoir  lu  teneur 
(le  l'édit  du  roi  dès  que  vous  vous  êtes  présenté  pour  demander  la  princesse 
en  mariage?  N'est-i!  pas  vrai  encore  que  le  roi  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
vous  détourner  de  votre  téméraire  résolution? 

Le  prince  ayant  répondu  afiirmativement  : 

—  Reconnaissez  donc,  reprit  le  mandarin,  que  c'est  votre  faute  si  vous 
perdez  aujourd'hui  la  vie,  et  que  le  roi  et  la  princesse  ne  sont  pas  coupables 
de  votre  mort. 

—  Je  la  leur  pardonne,  repartit  le  prince,  je  ne  l'impute  qu'à  moi-même 
et  Je  prie  le  Ciel  de  ne  leur  demander  jamais  compte  du  sang  qu'on 
va  répandre. 

11  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  l'exéculcur  lui  abattit  la  tète  d'un 
coup  de  sabre.  L'air  retentit  de  nouveau  du  son  des  cloches  et  du  bruit  des 
tambours.  Puis  douze  mandarins  vinrent  prendre  le  corps.  Ils  l'en- 
fermèrent dans  un  cercueil  d'ivoire  et  d'ébène,  et  le  mirent  dans  une 
petite  litière,  que  six  d'entre  eux  portèrent  sur  leurs  épaules  dans  les 
jardins  du  sérail,  sous  un  dôme  de  marbre  blanc,  que  le  roi  avait  fait  bâtir 
exprès  pour  être  le  lieu  de  la  sépulture  de  tous  les  malheureux  princes 
qui  avaient  eu  le  même  sort.  Il  allait  souvent  pleurer  sur  ce  tombeau,  el 
il  tâchait,  en  honorant  de  ses  largues  les  cendres  de  ceux  qui  y  étaient  dé- 
posés, d'expier  en  quelque  façon  la  barbarie  de  sa  flUe. 

Aussitôt  que  les  mandarins  eurent  emporté  le  corps  du  malheureux  prince, 
le  peuple  et  les  gens  de  loi  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  en  blâmant  le 
roi  d'avoir  eu  l'imprudence  de  consacrer  la  fureur  de  sa  fille  par  un  serment 

I .  Le  bUnc,  chei  lei  Chinois,  eat  une  oiirque  de  deuil. 


Digilizacb,  Google 


334  LES  MILLE  ET  UN  JOURS- 

qu'il  ne  pouvait  violer.  Calaf  demeura  dans  la  cour  du  palais,  occupé  de  mille 
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'  pensées  confuses  et  s'aperçut  qu'il  y  avait  près  de  lui  un  homme  qui  fondait 
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en  pleurs.  11  devina  bien  que  c'était  quelqu'un  qui  prenait  beaucoup  de 
part  à  l'eiéculion  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  souhaitant  d'en  savoir  davantage, 
il  lui  adressa  la  parole. 

—  Je  suis  touché,  lui  dit-il,  de  la  vive  douleur  que  vous  Taites  paraître, 
et  j'entre  dans  vos  peines,  car  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  connu  parti- 
culièrement  le  prince  qui  vient  de  mourir. 

—  Ah!  seigneur,  lui  répondit  cet  homuae  affligé  en  redoublant  ses 
larmes,  je  dois  bien  l'avoir  connu,  puisque  j'étais  son  gouverneur,  0  mal- 
heureux roi  de  Samarcande,  ajouta-t-il,  quelle  sera  ton  affliction  quand  tu 
sauras  l'étrange  mort  de  ton  filsl  et  quel  homme  osera  t'en  porier  la 
nouvelle! 

Calaf  demanda  de  quelle  manière  le  prince  de  Samarcande  était  devenu 
épris  de  la  princesse  de  la  Chine. 

—  Je  vais  vous  l'apprendre,  lui  dit  le  gouverneur,  et  vous  serez  sans 
doute  étonné  du  récit  que  j'ai  à  vous  faire. 
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E  prince  de  Samarcatide,  poursuivit  le  gouverneur, 
vivait  heureux  à  la  cour  de  son  père  ;  les  courti- 
SHiis,  le  regardant  comme  un  prince  qui  devait  un 
jour  êlro  leur  souverain,  ne  s'étudiaîenl  pas  moins 
à  lui  plaire  qu'au  roi  lui-même.  Il  passait  orditmi- 
rcment  le  jour  à  chasser  ou  à  Jouer  au  mail,  et  la 
nuit  il  faisait  venir  dans  son  appartement  la  plus 
hrillante  jeunesse  de  la  cour,  avec  laquelle  il  buvait 
toutes  sortes  de  liqueurs.  11  prenait  aussi  plaisir, 
quelquefois,  à  voir  danser  de  belles  esclaves  et  h 
.entendre  des  voix  et  des  instruments.  En  un  mot,  tous  les  plaisirs  en- 
chaînés l'un  à  l'autre  occupaient  les  moments  de  sa  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  fameux  peintre  à  Samarcande,  avec  plu- 
sieurs portraits  de  princesses,  qu'il  avait  faits  dans  les  cours  différentes 
par  où  il  avait  passé.  Il  vint  les  montrer  à  mon  prince,  qui  dit  en  regardant 
les  premiers  que  l'artiste  présenta  : 

—  Voilà  de  fort  belles  peintures;  je  suis  persuadé  que  les  originaux  de 
ces  portraits-là  vous  ont  bien  de  l'obligation. 

—  Seigneur,  répondit  le  peintre,  je  conviens  qu'ils  sont  un  peu  flattés; 
mais  je  vous  dirai  en  même  temps  que  j'en  ai  un,  encore  plus  beau  que 
ceux-là,  et  qui  toutefois  n'approche  pas  de  son  original.  En  parlant  ainsi, 
il  tira  d'une  petite  cassette  où  étaient  ses  portraits  celui  delà  princesse 
de  Chine. 

A  peine  mon  maître  l'eut-il  entre  ses  mains  que,  ne  pouvant  s'imaginer 
que  la  nature  fût  capable  de  produire  une  beauté  si  parfaite,  il  s'écria  qu'il 
n'y  avait  point  au  monde  de  femme  si  charmante  et  que  le  portrait  de 
la  princesse  de  Chine  devait  être  encore  plus  flatté  que  les  autres.  Le 
peintre  prolesta  qu'il  ne  l'était  point  et  assura  que  jamais  aucun  pinceau 
ne  pourrait  rendre  la  grâce  et  l'agrément  qu'il  y  avait  dans  le  visage  de 
la  princesse  Tourandocle.  Sur  cette  assurance,  mon  maître  acheta  le  por- 
trait qui  fit  sur  lui  une  si  vive  impression  que,  abandonnant  un  jour  la  cour 
de  son  père,  il  sortit  de  Samarcande  accompagné  de  moi  seul,  et,  sans  me 
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\e  son  desseiu,  prit  la  roule  de  la  Chine  et  vint  dans  cette  ville.  Il  se 

proposai!  de  servir  pendant  quelque  temps  Altoun-Khan  contre  ses  ennemis 

et  de  lui  demander  ensuite  la  princesse  en  mariage;  mais  nous  apprîmes 

en  arrivant  la  rigueur  de  l'édit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  élrauge,  c'est  que  mon 

prioce,  au  lieu  d'être  vivement  affligé  de  celte  nouvelle,  en  conçut  de  la  joie. 

—  Je  vais,  me  dit-il,  me  présenter  pour  répondre  aux  questions  de  Tou- 

randocle;   je   ne   manque  pas  d'esprit,  j'obtiendrai  celte  princesse. 


U  n'est  pas  besoin  de  vousdirele  reste,  seigneur,  continua  le  gouverneur 
en  sanglotant.  Vous  jugez  bien,  par  le  triste  spectacle  auquel  vous  venez 
&''as&\ster,  que  le  déplorable  prince  de  Samarcande  n'a  pu  répondre  comme 
j]  respërait  aux  fatales  questions  de  cette  barbare  beauté,  qui  se  ptalt  à  ré- 
pandre dusanget  quia  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  fils  de  rois.  Il  m'a  donné 
le  portrait  de  cette  cruelle  princesse,  quand  il  a  vu  qu'il  fallait  se  préparer 
à  la  mort. 

—  Je  te  confie,  m'a-t-il  dit,  cette  rare  peinture  ;  conserve  bien  ce  précieux 
dépôt  :  tu  n'as  qu'à  le  montrer  à  mon  père,  en  lui  apprenant  ma  destinée, 
el  je  ne  doute  pas  que,  en  voyant  une  si  charmante  image,  il  ne  me  pardonne 
ma  témérité. 

—  Mais,  ajouta  le  gouverneur,  qu'un  autre,  s'il  veut,  aille  porter  au  roi 
son  père  une  si  triste  nouvelle;  pour  moi,  possédé  de  mon  affliction,  je 
vais  loin  d'ici  et  de  Samarcande  pleurer  une  tête  si  chère. 
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Voilà  ce  que  vous  souhaitiez  d'apprendre  el  voici  ce  dangereux  portrait, 
]ioursuivil-il  en  le  tirant  de  dessous  sa  robe  et  en  le  jetant  à  terre  avec  ia- 
(lignation  ;  voici  la  cause  du  malheur  de  mon  prince.  0  détestable  peinture  ! 
pourquoi  mon  maître,  quand  tu  es  tombée  entre  ses  mains,  n'avait-il  pas 


mes  yeux!  0  princesse  inhumaine,  puissent  tous  les  princes  de  la  terre 
avoir  pour  loi  les  sentiments  que  tu  m'inspires  I  Au  lieu  d'être  l'objet  de 
leur  tendresse  et  de  leur  admiration,  tu  leur  ferais  horreur.  A  ces  mots,  le 
gouverneur  du  prince  de  Samarcande  se  relira  plein  de  colère,  en  regardant 
le  palais  d'un  œil  furieux  et  sans  parler  davantage  au  fils  de  Timurtasch. 
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CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DU  IMUNCE  CA1,AP  ET  DE 
LA   PRINCESSE  DE  CHINE, 


Ë  prince  Calaf  ramassa  promptement  le  portrait  de  Tou- 
randocte  et  voulut  se  retirer  dans  la  maison  de  sa  vieille  ; 
mais  il  s'égara  dans  l'obscurité  et  insensiblement  il  se 
trouva  hors  de  la  ville.  II  attendit  impatiemment  le  jour 
pour  contempler  la  beauté  de  la  princesse  de   Chine  ; 
sitôt  qu'il  le  vit  paraître  et  qu'il  put  contenter  sa  curio- 
sité, il  ouvrit  la  boite  qui  renfermait  le  portrait. 
Il  hésita  pourtant  avant  de  le  regarder. 
—  Que  vais-je  faire?  s'écria-t-il;  dois-je  présenter  à 
'  mes  yeux  un  objet  si  dangereux  ?  Songe,  Calaf,  songe 

aux  funestes  effets  qu'il  a  causés.  As-tu  déjà  oublié  ce 
que  le  gouverneur  du  prince  de  Samarcande  vient  de  te  dire?  Ne  regarde 
point  cette  peinture;  résiste  au  mouvement  qui  t'entraîne  pendant  qu'il 
n'est  encore  qu'un  désir  curieux.  Tandis  que  lu  jouis  de  ta  raison,  tu  peux 

prévenir  ta  perle Mais  que  dis-je?  prévenir!  ajoula-t-il  en  se  reprenant; 

quel  faux  raisonnement  m'inspire  une  timide  prudence?  Si  je  dois  aimer 
la  princesse,  ma  destinée  n'est-elle  pas  déjà  écrite  au  ciel  en  caractères 
ineffaçables?  D'ailleurs  je  crois  qu'on  peut  voir  impunément  le  plus 
beau  portrait;  il  faut  être  bien  faible  pour  se  troubler  à  la  vue  d'un  vain 
mélange  de  couleurs.  Ne  craignons  rien;  considérons  de  sang-froid  ces 
traits  enchanteurs.  J'y  veux  même  trouver  des  défauts  et  goûter  le  plaisir 
nouveau  de  censurer  les  charmes  de  cette  beauté  trop  superbe.  Je  souhai- 
terais, pour  mortifier  sa  vanité,  qu'elle  apprit  que  j'ai  sans  émotion 
contemplé  son  image.  . 

Le  fils  de  Timurtasch  se  promettait  bien  de  voir  d'un  œil  indifféi'ent  le 
portrait  de  Tourandocte.  Il  le  regarde,  l'examine,  admire  le  tour  du  visage, 
la  régularité  des  traits,  la  vivacité  des  yeux,  la  bouche,  le  nez,  tout  lui 
parait  parfait  :  il  s'éloune  d'un  si  rare  assemblage,  et,  quoiqu'on  garde 
contre  ce  qu'il  voit,  il  s'en  laisse  charmer. 

—  Juste  ciel  !  s'écrie-t-il,  est-ce  le  sort  de  tous  ceux  qui  regardent  cette 
peinture  d'aimer  l'inhumaine  princesse  qu'elle  représente?  Hélas  !  je  ne 
sens  que  -trop  qu'elle  fait  sur  moi  la  même  impression  que  sur  le  prince 
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de  Samarcande  ;  je  me  rends  aux  traits  qui  l'ont  blessé,  et,  loin  d'être 
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effrayé  de  sa  pitoyable  histoire ,  peu  s'en  faut  que  je  n'envie  son  mal- 


y  Google 


HISTOIRE  DU  PRINCE  GALAP  ET  DE  LA  PKINCESSE  DE  CHINE.  363 
heur  même.  Quel  changement!  Je  ne  concevais  pas  tout  à  l'heure  com- 
ment on  pouvait  èlre  assez  insensé  pour  mépriser  la  rigueur  de  i'édit,  et 
dans  ce  moment  je  ne  vois  plus  rien  qui  m'épouvante;  tout  le  péril  a 
disparu. 

—  Non,  princesse  incomparable,  poursuivit-il  en  regardant  le  portrait, 
aucun  obstacle  ne  m'arrête;  je  vous  aime  malgré  votre  barbarie,  et,  puisqu'il 
m'est  permis  d'aspirer  &  votre  possession,  je  veux  dès  aujourd'hui  tâcher 


r^ 


de  vous  obtenir.  Si  je  péris  dans  un  si  beau  dessein,  je  ne  sentirai  en 
mourant  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vous  posséder. 

Calar  ayant  pris  la  résolution  de  demander  la  princesse,  retourna  chez 
sa  vieille  veuve,  dont  il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  trouver  la  maison,  car  il 
s'en  était  assez  éloigné  pendant  la  nuit. 

—  Ah!  mon  fils,  lui  dit  l'hôtesse  silôt  qu'elle  l'aperçut,  je  suis  ravie  de 
vous  revoir;  j'étais  Tort  en  peine  de  vous;  je  craignais  qu'il  ne  vous  fAt 
arrivé  quelque  fâcheux  accident;  pourquoi  n'ëtes-vous  pas  revenu  plus  tôt? 

—  Ma  bonne  mère,  lui  répondit-il,  je  suis  fâché  de  vous  avoir  causé 
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de  l'inquiétude,  mais  je  me  suis  égaré  dans  l'obscurité.  Ensuite  il  lui  conta 
comment  il  avait  rencontré  le  gouverneur  du  prince  qu'on  avait  fait  mourir, 
et  il  ne  manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  le  gouverneurTlui  avait  dit. 
Puis,  moutrant  le  portrait  de  Tourandocto  : 
—  Voyez,  dit-il,  si  cette  peinture  n'est  qu'une  image  imparfaite  de  la 


princesse  de  la  Cliine;  pour  moi,  je  ne  puis  m'imaginer  qu'elle  égale  la 
beauté  de  l'original. 

—  Par  l'âme  du  prophète  JacmounyM  s'écria  la  vieille,  après  avoir  exa- 
miné le  portrait,  la  princesse  est  mille  fois  plus  belle  et  plus  charmante 
encore  qu'elle  n'est  ici  représentée.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  vue; 
vous  seriez  persuadé  comme  moi  que  tous  les  peintres  du  moudc  qui  entre- 

1.  Jacmouny  est,  selon  totale  apparence,  une  atlération  du  nom  ilo  Scliakia-  Mouni,  1c  fondateur  de  )i 
religion  bouddhique. 
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prendront  de  la  peindre  au  naturel  n'y  pourront  réussir.  Je  n'en  excepte 
pas  même  le  fameux  Many. 

—  Vous  me  faites  un  plaisir  extrême,  reprit  le  prince  Nogaïs,  de  m'as- 
surer  que  la  beauté  de  Tourandocle  est  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  la 
peinture.  Que  cette  assurance  me  llatte!  elle  m'affermit  dans  mon  dessein 


LE     tOUlEllI (PACB    30*). 


et  m'excite  à  tenter  promptement  une  si  belle  aventure.  Que  ne  suis-je  déjà 
devant  la  princesse  I  Je  brûle  d'impatience  d'éprouver  si  je  serai  plus  heu- 
reux que  le  prince  de  Samarcande. 

—  Que  dites-vous?  mon  Ris,  s'écria  la  veuve  ;  quelle  entreprise  osez-vous 
rormer,  et  songez-vous  eu  effet  h  l'exécuter? 

—  Oui,  ma  bonne  mère,  repartit  Galaf.  Je  prétends  aujourd'hui  me  pré- 
senter pour  répondre  aux  questions  de  la  princesse;  je  ne  suis  venu  en 
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Chine  que  pour  ofTrir  mon  bras  au  grand  roi  Allouti-Kliiiu,  mais  il  vaut 
mieu.\  ëlre  son  gendre  qu'un  officier  de  ses  armées. 

A  CCS  paroles,  là  vieille  se  prit  à  pleurer. 

—  Ah!  Seigneur,  dil-ellc,  au  nom  de  Dieu,  ne  persistez  pas  dans  une 
■'^solution  si  téméraire  !  Vous  péririez  sans  nul  doute,  si  vous  êtes  assez 
hardi  pour  aller  demander  la  princesse.  Au  lieu  d'êire  charmé  de  sa  beauté, 


'^ 


d6tcstez-la  plulôl,  puisqu'elle  est  la  cause  de  tant  d'événemenls  tragiques. 
Kepréscntcz-vous  quelle  sera  la  douleur  de  vos  parents  lorsqu'ils  recevront 
ia  nouvelle  de  votre  mort;  soyez  touché  des  déplaisirs  morlels  où  vous  les 
allez  plonger. 

—  De  grâce,  ma  mère,  interrompit  le  Jils  de  Timurtasch,  cessez  de  me 
présenter  des  images  si  capables  de  m'attendrir.  Je  n'ignore  pas  que,  si 
j'achève  aujourd'hui  ma  destinée,  ce  sera  pour  les  auteurs  de  ma  nais- 
sance une  source  inépuisable  de  larmes;  peut-être  même  (car  je  connais 
leur  tendresse  pour  moi)  ne  pourront-ils  apprendre  mon   trépas  sans  se 


Digitizecby  Google 


HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF  KT  DE  LA  PltlNGESSË  DE  CHINE-  369 
laisser  mourir  de  douleur.  Quelque  reconnaissance  pourtant  que  leurs 
sentiments  me  doivent  inspirer  et  qu'ils  m'inspirent  en  effet,  il  faut  que  je 
cède  à  l'ardeur  qui  me  domine;  mais  que  dis-je?  n'est-ce  pas  aussi  pour 
les  rendre  plus  heureux  que  je  veux  exposer  ma  vie?  Oui,  sans  doute,  leur 
intérêt  s'accorde  avec  le  désir  qui. me  presse;  et,  si  mon  père  était  ici, 
bien  loin  de  s'opposer  h  mon  dessein,  il  m'excilerait  à  l'exécuter  promp- 
tement.  C'est  donc  une  chose  résolue  :  ne  perdez  point  de  temps  à  me  vou- 
loir persuader,  car  rien  ne  saurait  le  faire. 

Lorsque  la  vieille  vit  que  son  jeune  hôte  n'écoutait  point  ses  conseils, 
son  aftliclion  en  redoubla. 

—  C'en  est  donc  fait,  seigneur,  dit-elle;  on  ne  peut  voug  empêcher 
de  courir  à  votre  perle.  Pourquoi  faut-il  que  vous  soyez  venu  loger  dans 
ma  maison?  pourquoi  vous  ai-je  parlé  de  Tourandocte?  Vous  en  êtes 
devenu  épris  sur  le  portrait  que  je  vous  en  ai  fait.  Malheureuse  que  je 
suis  !  C'est  moi  qui  vous  ai  perdu.  Pourquoi  faut-il  que  j'aie  votre  mort  à 
me  reprocher! 

—  ISon,  ma  bonne  mère,  interrompit  une  seconde  fois  le  prince  Nogaïs  ; 
ce  n'est  pas  vous  qui  faites  mon  malheur.  Ne  vous  imputez  point  les  senti- 
ments que  j'ai  pour  la  princesse.  D'ailleurs,  qui  vous  a  dit  que  je  répondrai 
mal  à  ses  questions?  Je  ne  suis  ni  sans  étude  ni  sans  esprit,  et  le  ciel  peut- 
être  m'a  réservé  l'honneur  de  délivrer  le  roi  de  Chine  des  chagrins  que 
lui  cause  un  affreux  serment.  Mais,  ajouta-t-il  en  tirant  la  bourse  que  le 
khan  de  Berlas  lui  avait  donnée  et  dans  laquelle  il  y  avait  encore  une  assez 
grande  quantité  de  pièces  d'or,  comme  cela,  je  l'avoue,  est  incertain  et 
qu'il  peut  arriver  que  je  meure,  je  vous  fais  présent  de  cette  bourse  pour 
vous  consoler  de  mon  trépas.  Vous  pourrez  même  vendre  aussi  mon  cheval 
et  en  garder  l'argent  ;  car  je  n'en  aurai  pas  besoin,  soit  que  la  Glle  d'Altoun- 
Khan  devienne  le  prix  de  mou  audace,  soit  que  ma  mort  en  doive  être 
le  triste  salaire. 

La  veuve  prit  la  bourse  de  Calaf  en  disant  : 

—  0  mon  •fils  I  vous  vous  trompez  fort  si  vous  vous  imaginez  que  ces 
pièces  d'or  me  consoleront  de  votre  perte;  je  vais  les  employer  en  bonnes 
œuvres,  en  distribuer  une  partie  dans  les  hôpitaux  aux  pauvres  qui  souf- 
frent patiemment  leur  misère,  et  dont,  par  conséquent,  les  prières  sont 
si  agréables  à  Dieu.  Je  donnerai  le  reste  aux  ministres  de  notre  religion, 
afin  que  tous  ensemble  ils  prient  le  ciel  de  vous  inspirer  et  de  ne  ^as 
permettre  que  vous  vous  exposiez  à  périr.  Toute  la  grâce  que  je  vous 
demande,  c'est  de  ne  point  aller  aujourd'hui  vous  présenter  pour  répondre 
aux  questions  de  Tourandocte  ;  attendez  jusqu'à  demain  :  le  terme  n'est  pas 
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long.  Laissez-moi  ce  temps-là  pour  faire  agir  de  bonnes  âmes  et  mellre  Jac- 
mouny  dans  vos  intérêts;  après  cela  vous  ferez  tout  ce  qui  vous  plaira. 
Accordez- moi,  je  vous  prie,  celle  satisfaction  ;  j'ose  dire  que  vous  la  devez 
à  une  personne  qui  a  déjà  conçu  pour  vous  tant  d'amitié  qu'elle  serait  incon- 
solable si  vous  périssiez. 

Calaf  avait  un  air  qui  prévenait  d'abord  en  sa  faveur;  outre  que  c'étdt 
un  des  plus  beaux  princes  du  monde  et  des  mieux  faits,  il  avait  des  manières 


aisées  et  si  agréables  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Il  fut  touché  de 
ta  douleur  et  de  l'affection  que  cette  bonne  vieille  faisait  paraître. 

—  Ch  bien!  ma  mère,  lui  dit-il,  j'aurai  pour  vous  la  complaisance  que 
vous  exigez  de  moi  :  je  n'irai  point  aujourd'hui  demander  la  princesse; 
mais,  pour  vous  dire  ce  que  je  pense,  je  ne  crois  pas  que  voire  prophète 
Jacmouny  puisse  me  faire  changer  de  résolution. 

Il  ne  sortit  point  de  toute  la  journée  de  la  maison  de  la  veuve,  qui  ne 
manqua  pas  d'aller  dans  les  hôpilaux  distribuer  des  aumdnes  et  acheter  à 
beaux  deniers  comptants  l'intercession  des  bouze's  auprès  de  Berginghuzin. 
Elle  fit  aussi  sacrifier  aux  idoles  des  poules  et  des  poissons.  Les  génies  ne 
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furent  pas  non  plus  oubliés  :  on  leur  offrît  en  sacrifice  du  riz  et  des  légumes, 
dans  les  lieux  consacrés  à  cette  cérémonie;  mais  toutes  les  prières  des 
bonzes  et  des  ministres  des  idoles,  quoique  bien  payées,  ne  produisirent 
pas  l'efTet  que  la  bonne  hôtesse  de  Calaf  en  avait  attendu,  car  le  lende- 
main matin  le  prince  parut  plus  déterminé  que  jamais  à  demander  Tou- 
randocle. 
—  Adieu,  ma  bonne  mère,  dit-il  à  la  veuve  ;  je  suis  fâché  que  vous  vous 


soyez  donné  hier  tant  de  peines  pour  moi.  Vous  pouviez  vous  les  épar- 
gner, car  je  vous  avais  assuré  que  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  dans 
d'autres  sentiments. 

Aces  mots,  il  quiltala  vieille  qui,  se  sentant  saisie  delà  plus  vive  douleur, 
se  couvrit  le  visage  de  son  voile,  et  demeura,  la  tête  sur  ses  genoux,  dans 
un  accablement  qu'on  ne  saurait  exprimer. 


Le  jeune  prince  des  Nogais,  paf'fumé  d'essence  et  plus  beau  que  la  lune, 
se  rendit  au  palais.  11  vit  h  ta  porte  cinq  éléphants;  et  de  chaque  côlé  deux 
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plaques  de  fer.  Un  de 
élait  étranger,  l'arrêta 


—  Je  suis  priuce  é( 
me  présenter  au  roi  po 
aux  questions  de  sa  fil 
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L'officier  à  ces  paroles  le  regardant  avec  étonnemenl  : 
—  Prince,  lui  dit-il,  savez-vous  bien  que  vous  venez  ici  chercher  la  mort? 

Vous  auriez  mieux  fait  de  rester  dans  votre  pays  que  de  former  le  dessein 


qui  vous  amène.  Retouroez  sur  vos  pas  et  ne  vous  flattez  point  de  la 
trompeuse  espérance  que  vous  obtiendrez  la  barbare  Tourandocte. 
Quand  vous  seriez  plus  habile  qu'un  mandarin  de  la  science,  vous  ne  per- 
cerez jamais  le  sens  de  ses  paroles  ambiguës. 
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—  Je  vous  rends  grâces  de  votre  conseil,  repartit  Calaf,  mais  je  ne  suis 
pas  venu  jusqu'ici  pour  reculer. 

—  Allez  donc  à  la  mort,   répliqua  rofficier  d'un  air  cliagrin,  puisqu'il 
n'est  pas  possible  de  vous  en  empêcher!  En  même  temps  il  le  laissa  entrer 


dans  le  palais,  el  ensuite,  se  retournant  vers  quelques  autres  officiers  qui 
avaient  entendu  leur  conversation. 

—  Que  ce  jeune  prince,  leur  dit-il,  est  beau  et  bien  fait!  C'esl  domœïg* 
qu'il  meure  sitôt! 

Cependant  Calaf  traversa  plusieurs  salles  et  enfin  arriva  à  celle  où  la"" 
avait  coutume  de  donner  audience.  Il  s'y  trouvait  uo  trône  d'acier  du  Catsy^ 
fait  en  forme  de  dragon  et  haut  de  trois  coudées.  Quatre  colonnes  w 
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même  métal  supportaient  un  vaste  dais  de  satin  jaune,  garni  de  pierreries. 
Altoun-Kban,  revêlu  d'un  caftan  de  brocart  d'or  à  fond  rouge,  était  assis 
sur  son  trône  avec  un  air  de  gravité  à  laquelle  convenait  merveilleusement 
un  bouquet  de  longs  poils,  partagé  en  trois  boucles,  qu'il  avait  au  mi- 
lieu de  la  barbe.  Ce  monarque,  après  avoir  écoulé  quelques-uns  de  ses 
sujets,  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  le  prince  des  Nogaïs  qui  était  dans  la 


■â     '    ■■■■       i 


fdiile.  Comme  il  lui  sembla  que  c'était  un  étranger,  et  qu'il  vit  bien  à  son 
air  noble,  aiusi  qu'à  ses  habits  magnifiques,  que  ce  n'était  pas  un  homme 
du  commuD.  il  appela  un  des  mandarins,  et  lui  montra  du  doigt  Calaf,  en 
lui  donnant  ôrdt'e  tout  bas  de  s'informer  de  sa  qualité  et  du  sujet  qui  t'avait 
fait  venir  à  sa  cour. 

Le  mandarin  s'approcha  du  fils  de  Timuflasch  el  lui  dit  que  le  roi 
souhaitait  de  savoir  qui  il  était  et  s'il  avait  quelque  chose  à  lui  demander. 

A'~ous  "podv^  dire  aarôi  votre' maître,  répondit  le  jeune  prince,  que 
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je  suis  fils  unique  d'un  souverain,  et  que  je  viens  l&cher  de  mériter  l'hon- 
neur d'être  son  gendre. 

Altoun-Kban  ne  sut  pas  plus  lot  la  réponse  du  prince  des  Nogals,  qu'il 
changea  de  couleur:  son  auguste  visage  se  couvrit  d'une  pftleur  semblable 
h  celle  de  la  mort  ;  il  cessa  de  donner  audience,  et  renvoya  tout  le  monde; 
ensuite  il  descendit  de  son  trône  et  s'approchant  de  Calaf  : 

—  Jeune  téméraire,  lui  dit-il,  savez-vous  l'a  rigueur  de  mon  édit  et  le  mal- 
heureux destin  de  tous  ceux  qui  jusqu'ici  se  sont  obstinés  à  vouloir  obte- 
nir la  main  de  la  princesse  ma  fille? 

—  Oui,  seigneur,  répondit  le  fils  de  Timurtasch,  je  connais  fout  le 
danger  que  je  cours;  mes  yeux  même  ont  été  témoins  du  juste  et  dernier 
supplice  que  Votre  Majesté  a  fait  souffrir  au  prince  de  Samarcande.  Mais 
la  fin  déplorable  de  ces  audacieux,  qui  se  sont  vainement  flattés  de  la  douce 
espérance  de  posséder  la  princesse  Tourandocte,  no  fait  qu'irriter  l'envie 
que  j'ai  de  la  mériter. 

—  Quelle  fureur!  repartit  le  roi.  A  peine  un  prince  a-t-il  perdu  la  via 
qu'il  s'en  présente  un  autre  pour  avoir  le  même  sort  1  11  semble  qu'ils 
prennent  plaisir  à  s'immoler.  Quel  aveuglement!  Rentrez  en  vous-même, 
prince,  et  soyez  moins  prodigue  de  votre  sang.  Vous  m'inspirez  plus  de 
pitié  que  tous  ceux  qui  'sont  déjà  venus  chercher  la  mort.  Je  sens 
naître  de  l'inclination  pour  vous,  et  je  veux  faire  tout  mon  possible  pour 
vous  empêcher  de  périr.  Retournez  dans  les  États  du  roi  votre  père  et  ne 
lui  donnez  pas  le  déplaisir  d'apprendre  par  la  renommée  qu'il  ne  reverra 
plus  son  fils  unique. 

—  Seigneur,  repartit  Calaf,  il  m'est  bien  doux  d'entendre,  de  la 
bouche  môme  de  Votre  Majesté,  que  j'ai  le  bonheur  de  lui  plaire  : 
j'en  tire  un  heureux  présage.  Peut-fitre-  que,  touché  des  malheurs 
que  cause  la  beauté  de  la  princesse,  le  ciel  veut  se  servir  de  moi  pour 
en  arrêter  le  cours,  et  assurer  en  même  temps  le  repos  de  votre  vie, 
que  trouble  la  nécessité  d'autoriser  des  actions  si  cruelles.  Savez-vous  en 
effet  si  je  répondrai  mal  aux  questions  qu'on  me  fera?  Quelle  certitude 
avez-vous  que  je  périrai?  Si  d'autres  n'ont  pu  démêler  le  sens  des  paroles 
obscures  de  Tourandocte,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  je  ne  pourrai  les  péné- 
trer? Non,  seigneur,  leur  exemple  ne  saurait  me  faire  renoncer  à  l'honneur 
éclatant  de  vous  avoir  pour  beau-père. 

—  Ahl  jeune  infortuné,  Fépliqua  le  roi  en  s' attendrissant,  vous  voulei 
cesser  de  vivre  I  Les  princes  qui  se  sont  présentés  avant  vous  pour  répondre 
aux  funestes  questions  de  ma  fille  tenai.ent  le  même  langage;  ils  espéraient 
tous  qu'ils  en  perceraient  le  sens,  et  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Hélas! 
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VOUS  serez  aussi  la  dupe  de  voire  confiance.  Encore  une  fois,  mon  fîls, 
laissez- vous  persuader.  Je  vous  aime  et  je  veux  vous  sauver.  Ne  rendez  pas 
ma  bonne  intendon  inutile  par  votre  opiniâtreté;  quelque  esprit  que  vous 
vous  sentiez,  défiez-vous-en.   Vous  êtes  dans  l'erreur  de  vous  imaginer 


^) 


que  vous  pourrez  répondre  sur-le-champ  à  ce  que  la  princesse  vous  pro- 
posera ;  vous  n'aurez  pas  un  demi-quart  d'heure  pour  y  rêver  :  c'est 
la  règle.  Si,  à  l'instant,  vous  ne  faites  pas  une  réponse  juste,  qui  soit 
approuvée  de  tous  les  docteurs  qui  en  seront  les  juges,  vous  serez  dé- 
claré digne  de  mort  et  conduit  au  supplice  la  nuit  suivante.  Ainsi, 
prince,   retirez-vous;  passez  le  reste  de  la  journée  à  songer  au   parti 
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que  vous  avez  à  prendre;  consultez    des    personnes  sages,  faites  ïos 

réflexions,  et    demain   vous  viendrez   m'apprendre  ce   que  vous  aurez 

résolu. 

En  achevant  ces  paroles,  il  quitta  Galaf,  qui  sortit  du  palais  fort  morliSé 
de  ce  qu'il  lui  fallait  attendre  au  lendemain ,  car  il  n'était  nullement  frappé 
de  ce  que  le  roi  venait  de  lui  représenter.  Il  revint  chez  json  hôtesse 


\--\:f 


sans  faire  la  moindre  attention  àl'aETreux  péril  auquel  il  voulait  s'exposer. 
Dès  qu'il  parutdevant  la  vieille  et  qu'il  lui  eut  conté  ce  qui  s'était  passé  ao 
palais,  elle  recommença  h  le  haranguer  et  à  mettre  tout  en  usage  pour  le 
détourner  de  son  entreprise  ;  mais  elle  ne  recueillit  point  d'autre  fruit  de 
ses  nouveaux  efforts,  que  de  s'apercevoir  qu'ils  enflammaient  son  jeune 
hôte  et  le  rendaient  encore  plus  ferme  dans  sa  résolution.  En  effet, 
il  retourna  le  jour  suivant  au  palais  et  se  fît  annoncer  au  roi,  qui  le  recul 


y  Google 


HISTOIRE  DU  PUINCE  GALAF  ET  DK  LA  PRINCESSE  DE  CHINE.  381 
dans  son  cabinet,  ne  voulant  pas  que  personne  fût  témoin  de  leur  con- 
versation. 

—  Eh  bien!  prince,  lui  dit  Altoun- Khan  .votre  vue  doit-elle  aujourd'hui 
me  réjouir  ou  m'affliger?  Dans  quels  sentiments  ètes-vous? 


/  X^i 


—  Seigneur,  répondit  Calaf,  j'ai  toujours  l'esprit  dans  la  même  disposi- 
tion. Quand  j'eus  l'honneur  de  me  présenter  hier  devant  Votre  Majesté, 
j'avais  déjà  fait  toutes  mes  réflexions;  je  surs  déterminé  à  souffrir  le  même 
supplice  que  mes  rivaux,  si  le  Ciel  n'a  pas  autrement  ordonné  de  mou 
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sort.  A  ce  discours,  le  roi  se  frappa  la  poitrine,  déchira  son  collet  et  s'ar- 
racha quelques  poils  de  la  barbe. 

—  Que  je  suis  malheureux,  s'écria-t-il,  d'avoir  conçu  tant  d'amiiié 
pour  celui-cil  La  mort  des  autres  ne  m'a  poiut  fait  tant  de  peine.  Ah!  mon 
fils,  continua-l-il,  eu  embrassant  le  prince  Nogaïsavec  un  altendrissemeol 
qui  causa  h  celui-ci  quelque  émotion,  rends-toi  à  ma  douleur  si  mes  raisons 
ne  sont  pas  capables  de  t' ébranler.  Je  sens  quele  coup  qui  t'ôleralavie 
frappera  mon  cœur  d'une  atteinte  mortelle.  Renonce,  je  l'en  conjure,  à  la 
possession  de  ma  cruelle  fille  ;  tu  trouveras  dans  le  monde  assez  d'autres 
princesses  que  tu  pourras  épouser.  Pourquoi  l'obsliner  à  la  poursuite  d'aae 
inhumaine  que  tu  ne  saurais  obtenir?  Demeure,  si  tu  le  veux,  h  ma  cour; 
tu  y  tiendras  le  premier  rang  après  moi;  je  te  regarderai  comme  mon 
propre  fils;  mais  désiste-toi  de  la  poursuite  de  Tourandocté.  Que  j'ue 
du  moins  la  satisfaction  d'enlever  une  victime  à  cette  sanguinaire  prin- 
cesse. 

Le  fils  de  Timurtasch  était  très  sensible  à  l'amitié  que  le  roi  de  Chine 
lui  témoignait;  néanmoins  il  lui  répondit  : 

—  Seigneur,  laissez-moi,  de  grâce,  m'exposer  au  péril  dont  vous  voulez 
me  détourner  :  plus  il  est  grand,  et  plus  il  a  de  quoi  me  tenter.  Je  me  Tais 
un  plaisir  charmant  de  penser  que  je  suis  peut-être  l'heureux  mortel  qui 
dois  triompher  de  celte  orgueilleuse.  Au  nom  de  Dieu,  que  Voire  Majesté 
cesse  de  combattre  un  dessein  que  ma  gloire,  mon  repos  et  ma  vie 
même  veulent  que  j'exécute,  car  je  ne  puis  vivre  si  je  n'obtiens  Tou- 
randocté. 

Altoun-Khan,  voyant  Galaf  inébranlable  dans  sa  résolution,  en  fut  vile- 
ment affligé. 

—  Ah  1  jeune  audacieux,  lui  dij-il,  ta  perte  est  assurée,  puisque  tul'opi- 
niâlres  à  me  demander  ma  fiUe.  Le  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  ffût  tout  moo 
possible  pour  t'inspirer  des  sentiments  raisonnables.  Tu  rejettes  mes  con- 
seils et  aimes  mieux  périr  que  de  les  suivre;  n'en  parlons  donc  plus.  Tu 
recevras  bientôt  le  prix  de  ta  folle  constance.  Je  consens  que  lu  entre- 
prennes de  répondre  aux  questions  de  Tourandocté  ;  mais  il  faut  auparavant 
que  je  te  fasse  les  honneurs  que  j'ai  coutume  de  faire  aux  princes  qui 
recherchent  mon  alliance. 

A  ces  mots,  11  appela  le  chef  du  premier  corps  de  ses  eunuques;  illui 
ordonna  de  mener  Gtilaf  dans  le  palais  du  prince  et  de  lui  donner  deui 
cents  eunuques  pour  le  servir. 

A  peine  le  prince  Notais  fut-il  dans  le  palais  oi^  on  l'avait  conduil, 
que  les  principaux  mandarins   vinrent  le  saluer,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
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mirent  à  genoux  devant  lui  et  qu'ils  baissèreot  la  tète  jusqu'à  terre,  en  lui 
disant  l'un  après  l'autre  : 

—    I*rince,  le  serviteur  perpétuel  de  votre  illustre  race  vient  en  cette 


qualité    vous  faire  la  révérence.  »  Ensuite  ils  lui  firent  des  présenta  et  se 
relirèrent- 

Cependant  le  roi,  qui  ge  sentait  beaucoup  d'amitié  pour  le  fils  de  Timur- 
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tascli  et  qui  en  avait  compassion,  envoya  chercher  le  professeur  le  plu . 

habile,  ou  du  moins  le  plus  fameux  de  son  collège  royal,  et  lui  dit  : 

—  Docleur,  il  y  a  dans  ma  cour  un  nouveau  prince  qui  demande  ma 
fille.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  le  rebuter,  mais  je  n'ai  pu  en  veniràbont. 
Je  voudrais  que,  par  ton  éloquence,  tu  lui  fisses  entendre  raison  :  c'est  poor 
cela  que  je  le  mande  ici. 


Le  docleur  obéit;  il  alla  voir  Calaf  et  eut  avec  lui  une  fort  longue  ceave^ 
salion.  Ensuite  il  revint  trouver  AUouo-Khan  et  lui  dit  : 

—  Seigneur,  il  est  impossible  de  persuader  ce  jeune  prince  ;  il  veut  abso* 
lument  mériter  la.  princesse  ou  mourir.  Quand  j'ai  vu  que  c'était  un« 
erreur  de  "prétendre  "vaincre  sa  fermeté,  j'ai  eu  la  curiosité  de  voirsisoR 
obstination  n'avait  point  d'autre  fondement  que  soa  lamour;.  ^  l'ai  iriter-^^ 
rogé  sur  plusieurs  matières  différentes,  et  je  l'ai  trouvé  si  savant  que  y9i 
ai  été  surpris.  11  est  musulman,  et  il  me  paratt  parfaitement  instruit  de 
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tout  ce  qui  regarde  sa  religion.  Enfin,  pour  dire  à  Votre  Majesté  ce  que 
j'en  pense,  je  crois  que  si  quelque  prince  est  capable  de  bien  répondre  aux 
questions  de  la  princesse,  c'est  celui-là. 

—  O  docteur!  s'écria  le  roi,  lu  me  ravis  par  ce  discours.  Plaise  au  ciel  que 
ce  prince  devienne  mon  gendre!  Dès  qu'il  a  paru  devant  moi,  je  me  suis 
senli  derafCeclion  pour  lui.  Puisse-t-il  être  plus  heureux  que  les  autres! 

Le    lion  roi  Altoun  Khan  no  se  contenta  pas   de    Taire  des  vœux  pour 


V 

/' 


A. 


m\ 


Calaf,  il  lâcha  de  lui  rendre  propices  les  esprits  qui  président  au  ciel,  au 
soleil  et  à  la  lune.  Pour  cet  effet,  il  ordonna  des  prières  publiques,  et  l'on 
Rt  daus  les  temples  des  sacrifices  solennels.  Oa  immola  par  son  ordre  un 
bœuf  au  ciel,  une  chèvre  au  soleil  et  un  pourceau  à  la  lune.  Déplus,  il  fit 
publier  dans  Pékin  que  les  confréries  du  mois  eussent  à  faire  un  festin,  dans 
fintention  que  le  prince  qui  se  présentait  pour  demander  la  princesse  eût 
le  bonheur  de  l'obtenir. 

Après  les  prières  et  les  sacrifices,  le  monarque   chinois  envoya  son 
colao  *    au  prince  des  Nogaïs,  pour  l'avertir  de  se  tenir  prêt  k  répondre  le 
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lendemain  aux  questions  de  la  princesse,  et  lui  dire  qu'on  irait  le  chercher 
pour  le  conduire  au  divan  :  les  personnes  qui  devaient  composer  l'as- 
semblée avaient  déjà  reçu  l'ordre  de  s'y  rendre. 

Quelque  déterminé  que  fût  Calafà  éprouver  l'aventure,  il  ne  passa  pas  la 
nuit  sans  inquiétude.  SI  tantôt  il  osait  se  fier  à  son  génie  et  se  promellre 
un  heureux  succès,  tantôt,  perdant  cette  confiance,  il  se  représentait  la 


honlequ'il  aurait  si  ses  réponses  ne  plaisaient  pas  au  divan.  11  pensait  aussi 
quelquefois  à  Elmaze  et  à  Timurtasch.  —  Hélas!  disait-il,  si  je  meurs,  que 
deviendront  mon  père  et  ma  mère? 

Le  jour  le  surprit  dans  cette  confusion  de  sentiments.  Aussitôt  il  enteadil 
le  son  de  plusieurs  cloches  mêlé  au  bruit  des  tambours.  11  jugea  que 
c'était  pour  appeler  au  conseil  tous  ceux  qui  devaient  s'y  trouver.  Alors, 
élevant  sa  pensée  à  Mahoniet  : 

—  0  grand  prophète,  lui  dit-il,  vous  voyez  l'état  où  je  suis  ;  inspirez- 
moi  :  faul-il  que  je  me  rende  au  divan,  ou  que  j'aille  dire  au  roi  que  le  p^ 
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ril  m'épouvante? —  Il  n'eut  pas  prononcé  ces  paroles,  qu'il  sentît  s'évanouir 
toutes  ses  craintes  et  renaître  son  audace.  Il  se  leva  et  se  revêtit  d'un  caftan 
et  d'un  manteau  de  soie  rouge  à  fleurs  d'or,  qu'Alto  un-Khan  lui  avait 
envoyés,  avec  des  bas  et  des  souliers  de  soie  bleue. 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  six  mandarins  bottés  et  vêtus  de  robes 


fort  larges,  de  couleur  cramoisie,  entrèrent  dans  son  appartement,  et,  après 
l'avoir  salué  de  la  même  manière  que  ceux  du  jour  précédent,  ils  lui  dirent 
qu'ils  venaient  de  la  pari  du  roi  le  prendre  pour  le  mener  au  divan.  Il  se 
laissa  conduire;  ils  traversèrent  une  cour,  en  marchant  au  milieu  d'une 
double  haie  de  soldais,  et,  quand  ils  furent  arrivés  dans  la  première  salle  du 
conseil,  ils  y  trouvèrent  plus  de  mille  chanteurs  et  joueurs  d'instruments. 
De  là  ils  s'avancèrent  dans  la  salle  où  se  tenait  le  conseil  et  qui  communi- 
quait au  palais  intérieur. 
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Déjà  toutes  les  personnes  devant  assister  à    cette  assemblée    étaient 
assises  sous  des  pavillons  de  diverses  couleurs,  qui  régnaient  autour  de 


..^"■tv 


\ 


7         \     \       ■■■<*;    / 


la  salle.  Les  mandarins  les  plus  considérables  d'un  c6té,  le 'Colao   avec 
les  professeurs  du  collège  royal  de  l'autre.  Plusieurs  docteurs,   dout  on 
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connaissait  la  capacité,  occupaient  les  auti'es  places.  Au  milieu,  deux 
trônes  d'or  étaient  posés  sur  deux  sièges  triangulaires.  Aussitôt  que  le 
prince  des  Nogaïs  parut,  la  noble  et  docte  assistance  le  salua  avec  toutes 
les  marques  d'un  grand  respect,  mais  sans  lui  dire  une  parole;  tout  le 
monde,  dansl'atleute  de  l'arrivée  du  roi,  gardant  ud  profond  silence. 


r 


Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  lever.  Dès  qu'on  vit  briller  les  premiers 
rayons  de  cet  astre,  deux  eunuques  ouvrirent  des  deux  côtés  les  rideaux 
de  la  porte  intérieure,  et  aussitôt  le  roi  sortit,  accompagné  de  la  princesse 
Tourandocte,  qui  p'ortait  une  longue  robe  de  soie  tissue  d'or  ;  un  voile  de 
la    même  étoffe  lui  couvrait  le  visage.  Ils  montèrent  tous  deux  à  leurs 
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trônes  par  cinq  degrés  d'argent.  Lorsqu'ils  furent  assis,  deux  jeunes  fiUa^ 
parfaitement  belles  se  placèrent,  l'une  au  c6té  du  roi  et  l'autre  à  côfé  é^t 
la  princesse  :  c'étaient  des  esclaves  du  sérail  d'Altoun-Kban.  Elles  araoti 
le  visage,  découvert,  de  grosses  perles  aux  oreilles,  el  elles  se  tenaïul 
debout  avec  une  plume  et  du  papier,  prêtes  à  écrire  ce  que  le  roi  Irar 
ordonnerait.  Pendant  ce  temps-là,  toutes  les  personnes  de  l'assemblée,  cpd' 
s'étaient  levées  à  la  vue  d'Altoun-Kban,  demeurèrent  debout  avec  beaucotq^ 
de  gravité  et  les  yeux  à  demi  fermés.  Galaf  seul  promenait  partout  set 
regards,  ou  plutôt  il  ne  regardait  que  la  princesse,  dont  il  admirait  le  pwl 
majestueux. 

Quand  le  roi  eut  ordonné  aux  mandarins  et  aux  docteurs  de  s'asseoir, 
un  des  six  seigneurs  qui  avaient  conduit  Calaf,  et  qui  était  debout  avec 
lui  à  quinze  coudées  des  deux  trônes,  s'agenouilla  et  lut  un  mémoire  con- 
tenant la  demande  que  le  prince  faisait  de  la  princesse  Tourandocte.  En- 
suite il  se  releva  et  dit  à  Calaf  de  faire  trois  révérences  au  roi.  Le  prince 
des  Nogfrïs  s'en  acquitta  de  si  bonne  gr&ce,  qu'Altoun-Khan  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  sourire  pour  lui  témoigner  qu'il  le  voyait  avec  plaisir. 

Alors  le  colao  se  leva  de  sa  place  et  lut  à  haute  voix  l'édit  funeste, 
condamnant  à  mort  tous  les  prétendus  téméraires  qui  répondraient  mal 
aux  questions  de  Tourandocte.  Puis  adressant  la  parole  à  Calaf  : 

—  Prince,  lui  dit-il,  vous  venez  d'entendre  à  quelle  condition  on  peut 
obtenir  la  princesse  ;  si  l'image  du  péril  présent  fait  quelque  impression  sur 
votre  âme,  il  vous  est  encore  permis  de  vous  retirer. 

—  Non,  dit  le  prince  des  Nogals;  le  prix  qu'il  s'agit  de  remporter  est  trop 
beau  pour  avoir  la  lâcheté  d'y  renoncer. 

Le  roi,  voyant  Calaf  disposé  à  répondre  aux  questions  de  Tourandocte, 
se  tourna  vers  cette  princesse  et  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  c'est  à  vous  de  parler;  proposez  h  ce  jeune  prince  les  ques- 
tions que  vous  avez  préparées  et  plaise  à  tous  les  esprits  à  qui  l'on  Gl  hier 
des  sacrifices,  qu'il  pénètre  le  sens  de  vos  paroles. 

—  Je  prends  à  témoin  le  prophète  Jacmouny,  répondit  Tourandocte, 
que  je  ne  vois  qu'à  regret  mourir  tant  de  princes  ;  mais  pourquoi  s'obslinenl- 
ils  à  vouloir  m' épouser?  Que  ne  me  laissent-ils  vivre  tranquillement  dans 
mon  palais,  sans  venir  attenter  à  ma  liberté?  Sachez,  jeune  audacieui, 
ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Calaf,  que  vous  n'aurez  point  de  reproche  k 
me  faire,  lorsque,  à  l'exemple  de  vos  rivaux,  il  vous  faudra  souffrir  uae 
mort  cruelle.  Vous  êtes  seul  la  cause  de  votre  perte,  puisque  je  ne 
vous  oblige  point  à  venir  demander  ma  main. 

—  Belle  princesse,  répondit  le  prince  des  Nogals,  je  sais  tout  ce  qu'on 
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peut  me  dire  là-dessus  ;  failes-moi,  s'il  vous  plait,  vos  questions,  et  je  vais 
lâcher  d'en  démêler  le  sens. 

—  lié  bien!  reprit  Tourandocle,  dites-moi  quelle  est  la  créature  qui  est 
de  tout  pays,  amie  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  saurait  souffrir  de  semblable? 

—  Madame,  répondit  Calaf,  c'est  le  soleil. 

—  Il  a  raison,  s'écrièrent  tous  les  docteurs,  c'est  le  soleil. 


# 


—  Quelle  est  la  mère,  reprit  la  princesse,  qui,  après  avoir  mis  au  monde 
ses  enfants,  les  dévore  tous  lorsqu'ils  sout  devenus  grands? 

—  C'est  la  mer,  répondit  le  prince  des  Nogaïs,  parce  que  les  fleuves,  qui 
vont  se  décharger  dans  la  mer,  tirent  d'elle  leur  source. 

Tourandocle,  voyant  que  le  jeune  prince  répondait  juste  à  ses  questions, 
en  fut  si  piquée  qu'elle  résolut  de  ne  rien  épargner  pour  le  perdre. 

—  Quel  est  l'arbre,  lui  dit-elle,  dont  toutes  les  feuilles  sont  blanches 
d'un  côté  et  noires  de  l'autre? 

Elle  ae  se  contenta  pas  de  proposer  celte  question.  La  maligne  princesse, 
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pour  éblouir  Galaf  el  l'étourdir,  leva  son  voile  eu  même  temps,  etlaisMYi 
à  l'assemblée  toute  la  beauté  de  son  visage ,  auquel  le  dépit  et  la  honte  ijQ; 
(aient  de  nouveaux  charmes.  Sa  télé  était  parée  de  fleurs  naturelles  pi 
avec  un  art  in6ni,  et  ses  yeux  paraissaient  plus  brillants -que  les  étûl 
Elle  était  aussi  belle  que  le  soleil  quand  il  se  montre  dans  tout  son  écldfl 
l'ouverture  d'un  nuage  épais.  Lo  fils  de  Timurtasch,  à  la  vue  de  i 
incomparable  princesse,  au  lieu  de   répondre  à  la  question   proposéa,! 
demeura  muet  et  immobile.   Aussitôt  tout  le  divan  ,   qui  s'intéressait  | 
lui,  fut  saisi  d'une  frayeur  mortelle  ;  le  roi  même  en  pâlit,  et  crut  que  c'étai 
fait  de  ce  jeune  prince. 

Mais  Calaf,  revenu  de  la  surprise  que  lui  avait  causée  tout  à  coup  Itl 
beauté  de  Tourandocte,  rassura  bientôt  l'assemblée  en  reprenant  ainsi  lil 
parole  : 

—  Charmante  princesse,  je  vous  prie  de  me  pardonner  si  Je  suis  demeuré  | 
quelques  moments  iuterdit  :  j'ai  cru  voir  un  de' ces  objets  célestes  qui  sont  1 
le  plus  bel  ornement  du  séjour  promis  aux  fidèles  après  leur  mort.  Ayez  j 
la  bonté  de  répéter  la  question  que  vous  m'avez  faite,  car  je  ne  m'en  soih  | 
viens  plus  ;  vous  m'avez  fait  tout  oublier. 

—  Je  vous  ai  demandé,  dit  Tourandocte,  quel  est  l'arbre  dont  toutes  les 
feuilles  sont  blanches  d'un  côté  et  noires  de  l'aulre. 

—  Cet  arbre,  répondit  Calaf,  représente  l'année,  qui  est  composée  de 
jours  et  de  nuits. 

Cette  réponse  fut  encore  applaudie  dans  le  divan  ;  les  mandarins  el  les  -1 
docteurs  dirent  qu'elle  était  juste  et  donnèrent  mille  louanges  au  jeune  j 
prince.  Alors  Altoun-Khan  dit  à  Tourandocte: 

—  Allons,  ma  fille,  confesse-toi  vaincue  et  consens  à  épouser  ton  vain' 
queur  ;  les  autres  n'ont  pu  seulement  répondre  à  une  de  tes  questions,  ! 
et  celui-ci,  comme  tu  vois,  les  explique  toutes. 

—  Il  n'a  pas  encore  remporté  la  victoire,  répondit  la  princesse  en 
remettant  son  voile  pour  cacher  sa  confusion  et  les  pleurs  qu'elle  ne  ] 
pouvait  s'empêcher  de  répandre  ;  j'ai  d'autres  questions  à  lui  faire.  Maïs  j 
je  les  lui  proposerai  demain. 

—  Oh!  pour  cela,  non,  répartit  le  roi;  je  ne  permettrai  point  que  vous  la!  3 
fassiez  des  questions  à  l'infini  ;  tout  ce  que  je  puis  souffrir,  c'est  que  vonl  i 
lui  en  proposiez  encore  une  à  l'instant. 

La  princesse  s'en  défendit,  en  disant  qu'elle  n'avait  préparé  que  celles  qiû  M 
venaient  d'être  interprétées,  et  pria  le  roi  son  père  de  ne  lui  pas  refuser  laT 
permission  d'interroger  le  piince  le  jour  suivant. 

—  C'est  ce  que  Je  ne  veux  pas  vous  accorder,  s'écria  le  monarque  de 
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CIline  en  colère.  Vousae  cherchez  qu'à  mettre  l'esprit  de  ce  jeune  prince  en 
défaut,  el  moi  je  ne  songe  qu'à  me  dégager  de  l'affreux  serment  que  j'ai  eu 
l'imprudence  de  faire.  Ahl  cruelle,  vous  ne  respirez  que  le  sang,  et  la  mort 
de  vos  prétendants  est  un  doux  speclacle  pour  vous  I  La  reine  voire  mère, 
touchée  des  premiers  malheurs  que  vous  avez  causés,  se  laissa  mourir  de 
douleur  d'avoir  mis  au  monde  une  fîUe  si  barbare,  et  moi,  vous  ne  l'ignorez 


pas,  je  suis  plongé  dans  une  mélancolie  que  rieu  ne  peut  dissiper  depuis 
que  je  vois  les  suites  funestes  de  la  complaisance  que  j'ai  eue  pour  vous. 
Mais,  grAce  aux  esprits  qui  président  au  ciel,  au  soleil  et  à  la  lune,  à  qui  mes 
sacrinces  ont  été  agréables,  on  ne  fera  plus  dans  mon  palais  de  ces  horribles 
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exécutions  qui  rendent  voire  nom  exécrable.  Puisque  ce  prince  a  bien 
répondu  à  ce  que  vous  lui  avez  proposé,  je  demande  à  toule  celte  assemblée 
s'il  n'est  pas  juste  qu'il  soit  votre  époux. 

Les  mandarins  et  les  docteurs  éclatèrent  alors  en  murmures,  et  le  colao 
prit  la  parole. 

—  Seigneur,  dil-il  au  roi,  Votre  Majesté  n'est  plus  liée  par  le  serment  de 


Taire  exécuter  son  rigoureux  édit;  c'est  à  la  princesse  présenlemeot  à  y 
satisfaire  de  sa  part.  Elle  a  promis  sa  main  à  celui  qui  résoudrait  ses  ques- 
tions; un  prince  vient  d'y  répondre  d'une  manière  qui  a  contenté  tout  le 
divan*:  elle  doit  teuir  sa  parole,  ou  il  ne  faut  pas  douter  que  les  esprits  qui 
veillent  aux  supplices  des  parjures  ne  la  punissent  bientôt.     . 

Tourandocte,  pendant  ce  temps,  gardait  le  silence.  La  tête  repliée  sur  ses 
genoux,  elle  paraissait  ensevelie  dans  une  profonde  aftliction.  Calaf  s'en 
étant  aperçu  se  prosterna  devant  Alloun-Kiian  et  lui  dit  : 
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—  Grand  roi,  dont  la  justice  et  la  bonté  rendent  (lorissant  le  vasle  empire 
de  Chine,  je  demande  une  grâce  à  Votre  Majesté.  Je  vols  bien  que  la  prin- 
cesse est  au  désespoir  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  répondre  à  ses  questions  ; 
elle  aimerait  beaucoup  mieux  sans  doute  quej'eusse  mérité  la  mort.  Puisque, 
malgré  la  parole  donnée,  elle  refuse  de  m'épouser,  je  veux  bien  renoncer 
aux  droits  que  j'ai  sur  elle,  à  condition  que,  à  son  tour,  elle  répondra  juste  à 
une  question  que  je  vais  lui  proposer. 

Toute  rassemblée  fut  assez  surprise  do  ce  discours. 


Ce  jeune  prince  est-  il  fou,  se  disaient-ils  tout  bas  les  uns  aux  autres, 

de  se  mettre  au  hasard  de  perdre  ce  qu'il  vient  d'acquérir  au  péril  de  sa 
vie  ?  Croit-il  pouvoir  faire  une  question  qui  embarrasse  Tourandocte?  Il  faut 
qu'il  ait  perdu  l'esprit.  —  Altoun-Khanélait  aussi  fort  étonnéde  cequeCalaf 
osait  lui  demander. 

Prince,  lui  dit-il,  avez-vous  bien  fait  attention  aux  paroles  qui  viennent 

de  vous  échapper? 

Oui,  seigneur,  riipoiidit  le  prince  des  Nogaïs,  et  je  vous  conjure  de 

m'accorder  celte  grâce. 


y  Google 


Wl  LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

—  Je  le  veux  bien,  répliqua  le  roi  ;  mais,  quelque  chose  qu'il  en  pubse 
arriver,  je  déclare  que  je  ne  suis  plus  lié  par  le  serment  que  j'ai  Tailet 
que  désormais  je  ne  ferai  plus  mourir  aucun  prince. 

—  Divine  Tourandocle,  reprît  le  fils  de  Timurtasch  en  s'adressaot  à  la 
princesse,  vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit.  Quoique,  au  jugement  de  celle 
savante  assemblée,  votre  main  me  soit  due,  quoique  vous  soyez  à  moi,  je 


■-^■^■- 


vous  rends  à  vous-même  :  j'abandonne  votre  possession;  Je  me  dépouille 
d'un  bien  si  précieux,  pourvu  que  vous  répondiez  précisément  à  la  question 
que  je  vais  vous  faire.  Mais  de  votre  côté,  jurez  que,  sî  vous  ne  répondez 
pas  juste,  vous  consentirez  do  bonne  grâce  à  mon  bonheur  et  couronnerei 
mon  amour. 
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—  Oui,  prince,  dil  Tourandocte,  j'accepte  la  condition;  j'en  jure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  je  prends  cette  assemblée  h  témoin  de  mon 
serment. 

Tout  le  divan  était  dans  l'attente  de  la  question  que  Calaf  allait  faire  à 
la  princesse,  et  il  n'y  avait  personne  qui  ne  blâmât  ce  jeune  prince  de 
s'exposer  sans  nécessité  à  perdre  la  fîlle  d'Alloun-Khan  ;  ils  étaient  tous 
choqués  de  sa  témérité. 

—  Belle  princesse,  dit  Calaf,  comment  se  nomme  le  prince,  qui,  après 
avoir  soulTert  mille  fatigues  et  mendié  son  pain,  se  trouve  en  ce  moment 
comblé  de  gloire  et  de  joie? 

La  princesse  demeura' quelque  temps  à  rêver;  ensuite  elle  dit  : 

—  Il  m'est  impossible  de  répondre  h  cela  présentement,  mais  je  vous 
promets  que  demain  je  vous  dirai  le  nom  de  ce  prince. 

—  Madame,  s'écria  Calaf,  je  n'ai  point  demandé  de  délai,  et  il  n'est  pas 
juste  de  vous  en  accorder;  cependant  je  veux  vous  donner  encore  celle 
satisfaction.  J'espère  qu'après  cela  vous  serez  trop  contente  de  moi  pour 
l'aire  quelque  difficullé  de  m'épouser. 

—  Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  résolve,  dit  alors  Altoun-Khan  Qu'elle  ne 
prétende  pas,  en  se  laissant  tomber  malade  ou  bien  en  feignant  de  l'élre, 
échapper  à  ce  mariage;  quand  mou  serment  ne  m'engagerait  pas  à  l'ac- 
corder à  ce  prince  et  qu'elle  ne  serait  pas  à  lui  suivant  la  teneur  de  l'édil, 
je  la  laisserais  plulét  mourir  que  do  le  renvoyer.  Quel  homme  plus  aimable 
peul-elle  jamais  rencontrer  ? 

En  achevant  ces  paroles,  il  se  leva  et,  congédiant  l'assemblée,  il  rentra 
dans  le  palais  intérieur  avec  la  princesse,  qui  de  là  se  retira  dans  le  sien. 

Dès  que  le  roi  fut  sorti  du  divan,  tous  les  docteurs  et  les  mandarins  Hrent 
compliment  à  Calaf. 

—  J'admire,  lui  disaitl'un,  votre  conception  prompte  et  facile. 

—  Non,  lui  disait  l'autre,  il  n'y  a  point  de  bachelier,  de  licencié,  ni  de 
docteur  même  plus  pénétrant  que  vous.  Tous  les  princes  qui  se  sont  pré- 
sentés jusqu'ici  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près,  votre  mérite,  et  nous  avons 
»ne  extrême  joie  que  vous  ayez  réussi  dans  votre  enireprtso. 

Le  prince  des  Nogaïs  n'avait  pas  peu  d'occupation  i  remercier  tous 
ceux  qui  s'empressaient  à  le  féliciter.  Ënfm  les  six  mandarins  qui  l'avaient 
amené  au  conseil  le  ramenèrent  au  palais  où  ils  l'avaient  été  prendre, 
pendanlque  les  autres,  avec  les  docteurs,  s'en  allèrent,  non  sans  inquiétude 
sur  la  réponse  que  ferait  à  sa  question  la  fille  d' Altoun-Khan. 

La  princesse  Tourandocte  regagna  son  palais,  suivie  de  deux  jeunes 
esclaves    qui   avaient  sa   contlance.  Dès  qu'elle    fut   dans  son  apparte- 
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ment,  elle  ôta  son  voile,  et,  se  jetant  sur  un  sofa,  elle  donna  une  libre 
étendue  aux  transports  qui  l'agitaient.  La  honte  et  la  douleur  élaieut 
peintes  sur  son  visage  ;  ses  yeux^  déjà  baignés  de  pleurs,  répandirent  de 
nouvelles  larmes;  elle  arracha  les  fleurs  qui  paraient  sa  lêlo'  et  mit  ses 


beaux  cheveux  en  désordre.  Ses  deux  esclaves  favorites  voulurent  la  con- 
soler, mais  elle  leur  dît  : 

'  —  Laissez-moi  l'une  et  l'autre  ;  cessez  de  prendre  des  soins  superflus: 
je  n'écoute  rien  que  mon  désespoir:  je  veux  pleurer  et  m'affliger.  AU! 
quelle  sera  demain  ma  confusion,  lorsqu'il  faudra  qu'en  plein  conseil, 
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devant  les  p]us  grands  docteurs  de  la  Cbine,  j'avoue  que  je  ne  puis  répoudre 
à  la  question  proposée  I  Est-ce  là,  diront-ils,  cette  princesse  spirituelle,  qui 
se  pique  de  tout  savoir  et  à  qui  l'énigme  la  plus  difricile  ne  coûte  rien  à 
deviner? 

Hélas!  ils  s'intéressent  tous  à  ce  jeune  prince.  Je  les  ai  vus  pâles. 
effrayés,  quand  il  a  paru  embarrassé,  et  pleins  de  joie  lorsqu'il  a  pénétré 
le  sens  de  mes  questions.  J'aurai  la  mortification  cruelle  de  les  voir  encore 
jouir  de  ma  peine  quand  je  me  conresserai  vaincue.  Quel  plaisir  ne 
leur  fera  pas  cet  aveu  honteux,  et  quel  supplice  pour  moi  d'être  réduite 
à  le  Taire  ! 

— Ma  princesse,  lui  dit  une  des  esclaves,  au  lieu  de  vous  chagriner 
par  avance,  au  lieu  de  vous  représenter  la  honte  que  vous  devez  avoir 
demain,  ne  ferie^-vous  pas  mieux  de  songer  k  la  prévenir?  Ce  qu'il 
vous  a  proposé  esl-il  si  difricile  que  vous  n'y  puissiez  répondre? 
Avec  la  finesse  de  pénétration  que  vous  possédez,  n'en  sauriez-vous  veuir 
à  bout? 

—  Non,  dit  Tourandocte,  c'est  une  chose  impossible.  11  me  demande 
comment  se  nomme  le  prince  qui,  après  avoir  souffert  mille  fatigues  et 
mendié  son  pain,  est  en  ce  moment  comblé  de  joie  et  de  gloire?  Je 
comprends  bien  qu'il  est  lui-même  ce  prince;  mais,  ne  le  connaissant 
point,  je  ne  puis  dire  son  nom. 

—  Cependant,  Madame,  reprit  la  même  esclave,  vous  avez  promis  de 
nommer  demain  ce  prince  au  divan.  Lorsque  vous  avez  fait  cette  promesse 
vous  espériez  sans  doute  que  vous  la  tiendriez. 

—  Je  n'espérais  rien,  et  je  n'ai  demandé  du  temps  que  pour  me  laisser 
mourir  de  chagrin  avant  d'être  obligée  d'avouer  ma  honte  et  d'épouser 
le  prince. 

—  La  résolution  est  violente,  dit  l'autre  esclave.  Je  sais  bien,  Madame, 
qu'aucun  homme  n'est  digue  de  vous,  mais  il  faut  convenir  que  celui-ci 
a  du  mérite.  Sa  beauté,  sa  bonne  mine  et  sou  esprit  doivent  vous  parler 
eu  sa  faveur. 

—  Je  lui  rends  justice,  repartit  la  princesse;  s'il  est  quelque  prince 
au  monde  qui  ménie  que  je  le  regarde  d'un  œil  favorable,  c'est  celui-là. 
Tantôt  même,  je  te  confesse,  avant  que  de  l'interroger,  je  l'ai  plaint,  et,  ce 

.•qui  jusqu'à  ce  jour  ne  m'était  pas  arrivé,  peu  s'en  est  fallu  quo  je  n'aie 
souhaité  qu'il  répondit  bien  à  mes  questions.  Il  est  vrai  qu'aussitôt  j'ai 
rougi  de  ma  faiblesse,  et  les  réponses  justes  qu'il  m'a  faites  ont  achevé 
de  me  révolter  contre  lui.  Tous  les  applaudissements  que  les  docteurs 
lui   ont  donnés  m'ont  tellement  mortifiée,  que  je  n'ai  plus  senti  et  ne 
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sens  plus  encore  pour  lui  que  des  mouvements  de  baine.  O  malheu- 
reuse Tourandoctel  meurs  promptement  de  honte    et  de  dépit  d'avoir 
trouvé  un  jeune  homme  qui  a  pu  te  couvrir  de  honte  et    te  contraindre 
h  devenir  sa  femme. 
Aces  mois,  elle  redoubla  ses  pleurs,  el,  dans  la  violence  de  ses  transports. 


Ml!  > 
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elle  n'épargna  ni  ses  cheveux  ni  ses  hahils  ;  elle  porta  même  plus  d'une  Tois 
la  main  sur  ses  belles  joues  el  les  aurait  déchirées,  si  ses  esclaves  n'eussent 
sauvé  son  visage  ;  mais  elles  avaient  beau  s'empresser  à  la  secourir,  elles 
ne  pouvaient  calmer  son  agilafion. 

Pendant  queTOurandocte  était  dans  cet  étal  affreux,  le  prince  des  Nogaïs, 
charmé  du  résultat  du  divan,  nageait  dans  la  joie,  el  se  livrait  à  l'espérance 
de  posséder  la  princesse  le  jour  suivant. 

Le  roi  étant  revenu  de  la  salle  du  conseil  dans  son  apparlemênt,  envoya 
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chercher  Calaf  pour  l'enlreteiiir  en  parliculier  sur  ce  qui  s'était  passé  au 
divan;  le  prince  des  Nogaïs  accourut  aux  ordres  du  monarque  qui  lui  dit, 
après  l'avoir  ombrasse  avec  beaucoup  de  tendresse  : 


4,. 


f 


—  Ah  !  mon  fils,  viens  m'ôter  de  l'inquiétude  où  je  suis  ;  je  crains  que  ma 
nile  ne  réponde  à  la  question  que  tu  lui  as  proposée.  Pourquoi  l'es-tu  mis 
en  danger  de  perdre  l'objet  de  ton  amour? 
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—  Seigneur,  répondit  Calaf,  que  Votre  Majesté  n'appréhende  rien  ;  il  est 
impossible  que  la  princesse  me  dise  comment  s'appelle  le  prince  dont  je 


i.i. 


''jS^: 


lui  ai  demandé  le  nom,  puisque  je  suis  ce  prince  et  que  personne  ne  me 
connaît  dans  voire  cour. 

—  Ce  discours  me  rassure,  s'écria  le  roi  avec  transport  ;  j'étais  alarmé,  je 
te  l'avoue.  Tourandocte  est  fort  habile  ;  la  subtilité  de  son  esprit  me 
Taisait  trembler    pour  toi;     mais,  grâce  au   ciel,    tu  me   tranquillises: 
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quelque  facilité  qu'elle  ait  à  percer  le  sens  des  énigmes,  elle  ne  peut  en 
effet  deviner  ton  nom.  Je  ne  t'accuse  plus  d'être  un  téméraire,  et  je  m'a- 
perçois que  ce  qui  m'a  paru  un  déFaut  de  prudence  est  un  tour  ingénieux 
dont  tu  t'es  servi  pour  ôler  (ont  prétexte  à  ma  Bile  de  se  refuser  à  tes  vœux. 
AUoun-IvUan,  après  avoir  ri  avec  Calafde  la  question  faite  à  la  princesse, 
se  disposa  à  prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  Il  se  revêtit  d'un  caftan 
étroit  et  léger,  fit  enfermer  sa  barbe  dans  un  sac  de  satin  noir,  ordonna 
aux  mandarins  de  se  tenir  prêts  à  l'accompagner,  et  fît  donner  des  habits 
de  chasse  au  prince  des  Nog^s;  puis  ils  mangèrent  quelques  morceaux  h 
la  bâie,  et  enlîn  sortirent  du  palais.  Les  mandarins,  dans  les  chaises  décou- 
vertes en  ivoire  enrichies  d'or  formaient  la  tête  du  cortège.  Chacun  d'eux 
était  porté  par  six  hommes  :  deux  qui  marchaient  devant  avec  des  fouets 
de  corde,  et  deux  autres  qui  le  suivaient  avec  des  tables  d'argent,  sur  les- 
quelles étaient  écrites,  en  gros  caractères,  toutes  ses  qualités.  Le  roi  et 
Calaf  venaient  ensuite,  dans  une  litière  de  bois  de  santal  rouge,  portée  par 
vingt  officiers  militaires;  la  litière  aussi  était  découverte,  et  la  première 
lettre  du  nom  du  monarque,  ainsi  que  plusieurs  Tigures  d'animaux,  y  étaient 
peintes  en  traits  d'argent.  Deux  généraux  des  armées  d'AUouii-Khan,  pla- 
cés h  calé  delà  litière,  tenaient  chacun  un  large  éventail  pour  les  préserver 
de  la  chaleur,  et  trois  mille  eunuques  terminaient  le  cortège. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  oi!i  les  officiers  de  la  vénerie  attendaient 
le  roi  avec  des  oiseaux  de  proie,  on  commença  la  chasse  aux  cailles,  qui 
dura  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Alors  le  prince  et  tes  personnes  de  sa  suite 
s'en  retournèrent  au  palais  dans  le  même  ordre  qu'ils  en  étaient  sortis. 
Une  infinité  de  petites  tables,  bien  vernissées,  et  couvertes  de  toutes 
sortes  de  viandes  coupées,  étaient  dressées  dans  une  cour,  sous  plusieurs 
pavillons  de  taffetas  de  diverses  couleurs.  Calaf  et  les  mandarins  s'assirent, 
à  t'exempte  du  roi,  chacun  à  une  petite  table  séparée,  auprès  de  laquelle 
en  était  une  autre  qui  servait  de  buffet.  Us  commencèrent  tous  à  boire 
plusieurs  rasades  de  vin  de  riz*  avant  que  de  toucher  aux  mets;  ensuite 
ils  ne  firent  plus  que  manger  sans  boire.  Le  repas  achevé,  Altoun-Khan 
emmena  le  prince  des  Nogaïs  dans  une  grande  salle  fort  bien  éclairée, 
remplie  de  sièges  rangés  comme  pour  voir  quelque  spectacle,  où  ils  furent 
suivis  de  tous  les  mandarins.  Le  roi  régla  les  rangs  et  fit  asseoir  Calaf 
auprès  de  lui,  sur  un  grand  trône  d'ébène  orné  de  filigranes  d'or. 

Aussitôt  que  tout  le  monde  eut  pris  sa  place,  il  entra  des  chanteurs  et  des 
joueurs  d'instruments  qui  commencèrent  un  concert  fort  agréable;  Altoun- 

I.  Le  Tin  de  rii  o»t  de  couleur  d'ambre  el  lassl  d£lickt  que  la  »in  d'Espagne. 


,  Google 


416  LES  MILLE  ET   UN  JOURS. 

Khan  en  était  charmé.  Grand  amateur  de  la  musique  chinoise,  il  demandait 
de  temps  en  temps  au  fils  de  Timuriasch  ce  qu'il  en  pensait,  et  ce  jeune 
prince,  par  complaisance,  la  mettait  au-dessus  de  toutes  les  musiques  du 
monde.  Le  concert  fini,  les  chanteurs  et  les  joueurs  d'instruments  se  retirè- 
rent pour  faire  place  à  un  éléphant  artificiel,  qui,  s' étant  avancé  au  milieu 
de  la  salle,  vomit  six  baladins,  portant  des  escarpins,  des  caleçons  de  (oile 
des  Indes  et  des  bonnets  de  brocart.  Après  qu'ils  enrent  Tait  voir  leur  sou- 
plesse et  leur  agilité,  ils  rentrèrent  dans  l'éléphant,  qui  sortit  comme  il 
était  entré.  Il  parut  ensuite  des  comédiens  qui  représentèrent  sur-te-champ 
une  pièce  dont  le  roi  leur  prescrivit  le  sujet.  Quand  ces  divertissements 
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Turent  flnis,  la  nuit  se  trouvant  fort  avancée,  Alloun-Khao  et  Calaf  se 
levèrent  pour  aller  reposer  dans  leurs  appartements,  et  tous  les  manda- 
rins se  retirèrent. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs,  conduit  par  des  eunuques  qui  portaientdans 
des  (lambeaux  d'or  des  bougies  de  serpent,  se  préparait  h  goûter  la  douceur 
du  sommeil,  autant  que  l'impatience  de  retourner  au  divan  le  lui  pourrait 
permettre,  lorsque,  en  entrant  dans  son  appartement,  il  y  trouva  une  jeune 
dame,  vêtue  d'une  robe  de  brocart  rouge  à  fleurs  d'argent,  fort  ample, 
par-dessus  une  autre  plus  étroite  de  satin  brodé  d'or,  parsemée  de  rubis 
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et  d'émeraudes.  Elle  poriait  uu  bonnet  de  simple  taffetas  couleur  de  rose 
garni  de  perles,  relevé  d'une  broderie  d'argent  fort  légère,  qui  ne  lui 
couvrait  que  le  haut  de  la  tête,  et  laissait  voir  de  très  beaux  cheveux  bien 
bouclés,    mêlés    de  quelques  fleurs  artificielles.  Quant  à  sa  taille  et  à 
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son  visage,  on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  parfait,  après  la 


princesse 


de  la  Cbine. 


Sitôt  qu'elle  aperçut  Calaf,  elle  se  leva  du  sofa  où  elle  élait  assise, 
et  sur  lequel  elle  avait  mis  son  voile  ;  puis,  après  avoir  fait  une  inclination 
de  tête  assez  profonde  : 
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—  Prioce,  dît-elle,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  Tort  étonné  de 
trouver  ici  une  femme,  car  vous  n'ignorez  pas  sans  doute  qu'il  est  défendu, 
sous  de  très  rigoureuses  peines,  aux  hommes  el  aux  femmes  qui  habitent  ce 
sérail,  d'avoir  ensemble  quelque  commun) ca( io n  ;  mais  l'importance  des 
choses  que  j'ai  à  vous  dire  m'a  fait  mépriser  tous  les  périls.  J'ai- eu  l'adresse 
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et  le  bonheur  de  lever  tes  obstacles  qui  s'opposaient  à  mon  dessein  ;  j'ai 
gagné  les  eunuques  qui  vous  servent  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  ce 
qui  m'amène. 

Ce  début  intéressa  Calât  :  il  ne  douta  point  que  la  dame,  puisqu'elle  avait 
fait  une  démarche  si  périlleuse,  n'eût  à  lui  dire  des  choses  digaes  de  son 
attention.  11  la  pria  de  reprendre  sa  place  sur  le  sofa  et  il  s'assit  à  côté 
d'elle.  Alors  la  dame  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

—  Seigneur,  je  crois  devoir  commencer  par  vous  apprendre  que  je  suis 
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fille  d'un  khan  tributaire  d'Altoun-Klian.  Moa  përe,  il  y  a  quelques  années, 
fut  assez  hardi  pour  refuser  de  payer  le  tribut  ordinaire,  et,  se  fiant  un  peu 


l 


trop  à.  son  expérience  dans  l'arl  militaire  ainsi  qu'à  la  valeur  de  ses  soldats, 
il  se  mit  en  état  de  se  défendre  si  on  te  venait  atlaquer.  Cela  ne  manqua  pas 
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d'arriver.  L'empereur  de  Chine,  irrité  de  sou  audace,  envoya  coolre  lui  le 
plus  habile  de  ses  généraux  avec  une  puissante  armée.  Mon  père,  quoique 
moins  fort,  alla  au-devant  de  lui.  Après  uo  sanglant  combat  qui  se  donna  sur 
le  bord  d'un  fleuve,  le  général  chinois  demeura  victorieux.  Mon  père  périt 
pendant  l'action,  mais  en  mourant  il  ordouna  qu'où  Jetât  dans  lo  fleuve 
sa  femme  et  ses  enfants  pour  les  préserver  de  l'esclavage.  Ceux  qu'il  chargea 
de  cet  ordre  généreux,  mais  inhumain,  l'exécutèrent  ;  ils  me  précipiièrent 
dans  l'eau  avec  ma  mère,  mes  sœurs,  et  deux  frères  que  l'enfance  retenaii 
auprès  de  nous.  Le  général  chinois  arriva  dans  le  moment  à  l'endroit  du 
ileuveobron  nous  avait  jclés  et  où  nous  achevions  uoire  misérable  desti- 
née. Ce  triste  et  horrible  spectacle  excita  sa  compassion  ;  il  promit  une 
récompense  h  ceux  de  ses  soldats  qui  sauveraient  quelque  reste  de  la  fa- 
mille du  khan  vaincu.  Plusieurs  cavaliers  chinois,  malgré  ta  rapidité  du 
fleuve,  y  entrèrent  aussitôt  et  poussèrent  leurs  chevaux  partout  où  ils 
voyaient  tlotler  nos  corps  mourants.  Ils  en  recueilUreut  une  partie;  mais 
leur  secours  ne  fut  utile  qu'à  moi  seule  :  je  respirais  encore  quand  ils  me 
portèrent  à  terre.  Le  général  prit  grand  soin  de  mes  jours,  comme  si  sa 
gloire  en  eût  eu  besoin  et  que  ma  captivité  eût  donné  un  nouvel  éclat  à  sa 
victoire.  Il  m'amena  dans  cette  ville  et  me  présenta  au  roi,  après  lui  avoir 
rendu  compte  de  sa  conduite.  Altoun-Khan  me  mit  auprès  de  la  princesse  sa 
nile,  qui  est  de  deux  ou  trois  années  plus  jeune  que  moi. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  encore  sortie  de  l'enfance,  je  ne  laissais  pas  de 
penser  que  j'étais  devenue  esclave  et  que  je  devais  avoir  des  sentiments  con- 
formes à  ma  situation.  Ainsi  j'étudiai  l'humeur  de  Tourandocte,  je  m'atta- 
chai h  lui  plaire,  et  je  fis  si  bien  par  ma  complaisance  et  par  mes  soins  que  je 
gagnai  sou  amitié.  Depuis  ce  temps-là  je  partage  sa  contiance  avec  une 
jeune  personne  d'une  naissance  illustre,  que  les  malheurs  de  sa  maison  ont 
aussi  réduite  à  l'esclavage. 

Pardonnez-moi,  soigneur,  poursuivit  la  dame,  ce  récit  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  sujet  qui  me  conduit  ici.  J'ai  cru  devoir  vous  apprendre 
que  je  suis  d'un  sang  noble  pour  vous  faire  prendre  plus  de  conflanceen 
moi,  car  le  rapport  important  que  j'ai  à  vous  faire  est  tel  qu'une  simple 
esclave  pourrait  trouver  peu  de  créance  dans  votre  esprit.  Je  ne  sais  même 
si,  quoique  fille  de  klian,  je  vous  persuaderai  :  un  prince  charmé  de  Touran- 
docte ajoutera-t-il  foi  à  ce  que  je  vais  lui  dire  d'elle? 

—  Khanum*,  interrompit   en  cet  endroit  le  fils  de  Timurlasch,  ne  me 
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tenez  pas  davantage  en  suspens;  apprenez-moi,  de  grâce,  ce  que  vous  avez 
à  me  dire  de  la  princesse  de  Chine. 

—    Seigneur,  reprit  la  dame,  Touraqdocle,  la  barbare  Tourandocte,  a 
formé  le  dessein  de  vous  Taire  assassiner. 
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A  ces  paroles,  Calaf,  se  renversant  sur  le  sofa,  demeura  dans  la  situation 
d'un  tiovatne  saisi  d'horreur  e(  d'élonuement. 

La  princesse  esclave,  qui  avait  bien  prévu  la  surprise  du  jeune  prince, 
lui  dit  : 
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—  Je  ne  suis  pas  élonnée  que  vous  receviez  ainsi  cette  effroyable  nou- 
velle, et  je  vois  bien  que  j'avais  raison  de  douter  que  vous  voulussiez  la 
croire. 

—  Juste  ciel  !  s'écria  Calaf,  lorsqu'il  fut  revenu  de  son  accablement,  l'ai- 
je  bien  enteadu?  La  princesse  de  Chine  peut-elle  être  capable  d'un  si  noir 
attentai?  Comment  l'a-t-elle  pu  concevoir? 

—  Prince,  lui  dit  la  damfe,  voici  de  quelle  manière  elle  a  pris  cette  horrible 
résolution. Ce  matin,  quand  elle  estsortie  du  divan  oùj'étais  placée  derrière 
son  trône,  elle  avait  ud  dépit  mortel  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Elle  est 
revenue  dans  son  appartement  agitée  des  plus  vifs  mouvements  de  haine  et  de 
rage  ;  elle  a  réfléchi  longtemps  à  la  question  que  vous  lui  avez  proposée,  et, 
n'y  pouvant  trouver  de  répooseà  son  gré,  elle  s'est  abandonnée  au  désespoir. 
Je  n'ai  rien  épargné,  non  plus  que  l'autre  esclave  favorite,  pour  calmer  la 
violence  de  ses  transports  ;  nous  avons  fait  même  tout  notre  possible  pour 
lui  inspirer  des  sentiments  plus  favorables  pour  vous  :  nous  lui  avons  vanté 
votre  bonne  mine  et  votre  esprit  et  nous  lui  avons  représenté  que,  au  lieu  de 
s'affliger  sans  modération,  elle  devait  plutôt  se  déterminer  h  vous  donner  sa 
main  ;  mais  elle  nous  a  imposé  silence  par  un  torrent  de  mots  inj  urieux  qui 
lui  sont  échappés  contre  les  hommes.  Le  plus  aimable  n'a  pas  fait  plus  d'im- 
pression sur  elle  que  le  plus  laid  et  le  plus  mal  fait.  —  Ce  sont  tous,  a-t-e)le 
dit,  des  objets  méprisables  et  pour  qui  je  n'aurai  jamais  que  de  l'aversion. 
A  l'égard  de  celui  qui  se  présente,  j'ai  encore  plus  de  haine  pour  lui  que 

-pour  les  autres  ;  et,  puisque  je  ne  saurais  m'en  délivrer  autrement  que  par 
UD  assassinat,  je  veux  le  faire  assassiner. 

J'ai  combattu  ce  dessein  détestable,  continua  la  princesse  esclave,  j'en 
ai  fait  envisager  à  Tourandocte  les  suites  terribles;  je  lui  ai  représenlé  le 
tort  qu'elle  se  ferait  à  elle-même  et  la  juste  horreur  que  les  siècles  h  venir 
auraient  de  sa  mémoire.  De  son  côté,  l'autre  esclave  favorite  n'a  pas  manqué 
d'ajouter  des  raisons  aux  miennes  ;  'mais  tous  nos  discours  ont  été  inutiles  : 
nous  n'avons  pu  la  détourner  de  son  entreprise.  Elle  a  chargé  des  eunuques 
affidés  du  soin  de  vous  ôter  la  vie  demain  matin,  lorsque  vous  sortirez  de 
votre  palais  pour  vous  rendre  au  divan. 

—  0  princesse  inhumaine,  perfide  Tourandocte!  s'écria  le  prince  des 
Nogaïs,  est-ce  ainsi  que  vous  vous  préparez  k  couronner  la  tendresse  du  mal- 
heureux fils  de  Timurtasch?  Calaf  vous  a  donc  paru  bien  horrible,  puisque 
vous  aimez  mieux  vous  en  défaire  par  un  crime  qui  va  vous  déshonorer  que  de 
joindre  voiro  deslinée  à  la  sienne  !  Grand  Dieu  !  que  ma  vie  est  com/wsiie 
d'aventures  bizarres  !  Tantôt  je  parais  jouir  d'un  bonheur  digne  d'envie,  et 
tantôt  je  suis  plongé  dans  un  abîme  de  maux. 
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—  Seigneur,  lui  dit  la  dame  esclave,  si  le  ciel  vous  fait  éprouver  des  mal- 
heurs, il  ne  veut  pas  du  moins  que  vous  y  succombiez,  puisqu'il  vous  avertit 
des  périls  qui  vous  menacent.  Oui,  prince,  c'est  lui  qui  m'a  sans  doute  ins- 
piré la  pensée  de  vous  sauver,  car  je  ne  viens  pas  seulement  vous  découvrir 
un  piège  dressé  contre  vos  jours,  je  viens  vous  donner  les  moyens  de 
l'éviter.  Par  l'entremise  de  quelques  eunuques  qui  me  sont  dévoués,  j'ai 


gagné  des  soldats  de  la  garde  qui  vous  Taciliteront  la  sortie  du  sérail.  Comme 
après  votre  retraite  on  ne  manquera  pas  de  faire  des  perquisitions  et  d'ap  - 
prendre  que  je  vous  ai  aidé,  j'ai  résolu  de  partir  avec  vous  pour  m'éloi- 
gner  de  celle  cour  où  j'ai  plus  d'un  sujet  d'ennui  et  que  mon  esclavage  me 
fait  haïr. 

11  y  a,  cori(inua-t-elle,  dans  un  certain  quartier  de  cette  ville,  dus  che- 
vaux qui  nous  attendent;  partons  et  gagnons,  s'il  est  possible,  lesteiTes  de 
la  Iribu  de  Berlas.  Le  sang  me  lie  avec  le  prince  Âlrnguer  qui  en  est  le  sou- 
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verain  ;  il  aura  uoe  exlrême  joie  de  voir  sa  pareule  hors  des  fers  du  superbe 
Alloun-Khaa,  et  il  vous  recevra  comme  mou  libérateur.  Nous  vivrons  tous 
deux  sous  ses  tentes,  plus,  tranquilles  et  plus  heureux  qu'ici;  moi,  déjjagée 
des  liens  de  ma  captivité,  j'y  jouirai  d'un  sort  plus  doux.  Vous,  seigneur, 
vous  y  pourrez  trouver  quelque  princesse  assez  belle  pour  mériter  d'être 
aimée,  et  qui,  bien  loin  d'attenter  à  votre  vie  par  crainte  de  devenir  votre 


femme,  ne  sera  occupée  que  du  soin  de  vous  plaire  et  de  faire  le  bonheur 
d'un  prince  tel  que  vous.  Ne  perdons  point  de  temps  ;  allons,  et  que  demain  le 
soleil,  en  commençant  sa  course,  nous  trouve  déjà  bien  loin  de  Pékin. 

Calaf  répondit  : 

—  Belle  princesse,  j'ai  mille  grâces  à  vous  rendre  de  m'avoir  voulu  déli- 
vrer du  danger  que  je  courais.  Que  ne  puis-je,  par  reconnaissance,  vous 
tirer  d'esclavage  et  vous  conduire  à  la  horde  du  kan  de  Berlas  votre  pareni? 
Que  j'aurais  de  plaisir  à  vous  remettre  entre  ses  mains  !   Mais  dites-moi, 
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Khanum,  puis-je  ainsi  disparaître  aux  yeux  d'Altoun-Khan  ?Ouepensera-t- 
il  de  moi  ?  11  croira  que  je  ne  suis  venu  dans  sa  cour  que  pour  vous  enle- 
ver,   pendant  que  je  ne  fuirais  que  pour  épargner  un  crime  à  sa  fille  ;  il 
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m'accuserait  d'avoir  violé  les  droils  de  l'hospilalilé.  D'ailleurs,  faut-il  vous 
ravouer>  toute  barbare  qu'est  la  princesse  de  Chine,  mon  lâche  cœur  ne 
saurait  la  haïr.  Que  dis-je,  la  haïr!  je  l'adore;  je  suis  dévoué  à  toutes  ses  vo- 
lontés, et  puisqu'elle  veut  m'immoler,  la  victime  est  toute  prête. 
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La  dame  esclave,  voyaiil  le  prince  des  Nogaïs  dans  la  résolution  de 
mourir  plutôt  que  de  partir  avec  elle,  se  pril  à  pleurer  en  lui  disant  : 

—  Est-il  possible,  seigneur,  que  vous  préfériez  la  mort  à  la  reconnais* 
sance  d'une  princesse  captive  dont  vous  pouvez  briser  les  fers  ?  Ah  1  cher 
prince,  Je  vous  conjure  de  rétléchir  sur  vous-même  et  de  ne  vous  point 
laisser  entraîner  à  cette  Turcur  qui  vous  fait  envisager  la  mort  seds  pâlir. 


Qu'une  aveugle  tendresse  ne  vous  fasse  pas  mépriser  un  péril  qui  m'alarme. 
Cédezà  la  crainte  qui  m'agite  pour  vous,  et  tous  deux,  sans  différer,  sortons 
de  ce  sérail  où  je  souffre  un  cruel  tourment. 

—  Princesse,  repartit  à  ces  paroles  le  flls  de  Timurtasch,  quelque  mal- 
heur qui  me  doive  arriver,  je  ne  puis  me  résoudre  à  une  si  prompte 
fuite.  Mon  sort  est  d'aimer  Tourandocte;  malgré  l'horreur  qu'elle  a  pour 
moi,  je  ne  ferais,  loin  de  ses  yeux,,  que  traîner  des  jours  languissaDts... 
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—  Eh  bien!  ingrat,  demeure!  interrompit  brusquement  la  dame  en  se 

levant.  Ne  féloigne  pas  de  ce  séjour  qui  fait  tes  délices,  quand  lu  devrais 

l'arroser  de  ton  sang!  Je  ne  le  presse  plus  de  partir. 

En  achevani  ces  mots,   elle  remit  son  voile  et  sortit  de  l'apparlemeut 

de  Calar. 


^^' 


Ce  jeune  prince,  après  le  départ  de  la  dame,  demeura  sur  le  sofa  dans 
une  grande  perplexité. 

—  Dois-je  croire,  disait-il,  ce  que  je  viens  d'entendre?  Peut-on  jusque- 
là  pousser  la  barbarie?  Mais,  hélas!  je  n'en  saurais  douter:  cette  princesse 
esclave  a  eu  horreur  de  l'attentat  que  médite  Tourandocte;  elle  est  venue 
m'en  avertir,  et  les  sentiments  même  qu'elle  m'a  laissé  voir  sont  de  sûrs 
garants  de  sa  sincérité.  Ah!  cruelle  fille  du  meilleur  de  tous  les  rois,  est-ce 
ainsi  que  vous  abusez  des  dons  que  vous  avez  reçus  du  ciel?  0  Dieu  !  com- 
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ment  avez-vous  pu  douer  d'une  beauté  si  parfaite  cette  princesse  ii 

maine,  ou  pourquoi  lui  avez-vous  donné  une  âme  si  barbare  avec  laxAi 

chnrmes? 

Au  lieu  de  chercher  à  se  procurer  quelques  heures  de  sommeil,  il  pui 
le  reste  de  la  unit  à  se  livrer  aux  plus  affligeantes  réflexions.  Enfin  le  jw 
parut,  le  son  des  cloches  et  le  bruit  des  tambours  se  6reûl  entendre,  ) 
bientôt  six  mandarins  le  vinrent  prendre,  comme  le  jour  précédent,  | 
le  mener  au  conseil.  11  traversa  la  cour  où  des  soldats  de  la  garde  do  n 
étaient  en  haie;  il  crut  qu'il  laisserait  la  vie  en  cet  endroit  et  que  sansdoat 
les  gens  dont  on  avait  fait  choix  pour  l'assassiner  l'attendaient  au  passag 
Loin  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  songer  à  se  défendre,  il  marctu 
comme  un  homme  résolu  k  la  mort,  et  semblait  même  accuser  de  lentei 
ses  assassins.  Il  arriva  pourtant  dans  la  première  salle  du  divan  sans  qi 
personne  l'attaquât. 

—  Ah  !  c'est  sans  doute  ici,  disait-il  en  lui-même,  que  l'ordre  sanguiaair 
de  la  princesse  doit  être  exécuté.  En  même  temps  il  regardait  de  tous  côtés 
chacun  de  ceux  qu'il  voyait  lui  paraissait  son  meurtrier.  Il  s'avance  tout» 
fois  et  entre  dans  la  chambre  où  se  tenait  le  conseil,  sans  recevoir  le  cod| 
mortel  qu'il  attendait. 

Tous  les  docteurs  et  les  mandarins  étaient  déjà  sous  leurs  pavillons,  e 
Altoun-Khan  allait  parattre. 

—  Quel  est  donc- le  dessein  de  la  princesse?  dit-il  alors  en  lui-Œémft 
Veut-elle  être  témoin  de  ma  mort  et  veut-elle  me  faire  assassiner  an 
yeux  de  son  père?  Le  roi  serait-il  complice  de  cet  attentat?  que  dois-ji 
penser*?  Aurait-elle  changé  de  sentiments  et  révoqué  l'arrêt  de  i 
trépas? 

Tandis  qu'il  était  dans  cette  incertitude,  la  porte  du  palais  intérieiu 
s'ouvrit,  et  le  roi,  accompagné  de  Tourandocle,  entra  dans  la  salle.  Ilssi 
placèrent  sur  leurs  trônes,  et  le  prince  des  Nogaïs  se  tiut  debout  devant  eux, 
à  la  même  dislance  que  le  jour  précédent. 

Lé  colao,  dès  qu'il  vit  le  roi  assis,  se  leva  et  demanda  au  jeune  prind 
s'il  se  souvenait  d'avoir  promis  de  renoncer  h  la  princesse  si  elle  répon- 
dait juste  à  la  question  qu'il  lui  avait  proposée.  Galaf  répondit  affirmati- 
vement et  protesta  de  nouveau  que,  &  cette  condition,  il  cesserait  de  pré* 
tendre  à  l'honneur  d'être  gendre  du  roi.  Le  colao  ensuite  adressa  la  pa- 
role à  Tourandocle  : 

—  Et  vous,  grande  princesse,  lui  dit-il,  vous  savez  quel  serment  vous  lit! 
et  à  quoi  vous  êtes  soumise  si  vous  ne  nommez  pas  aujourd'hui  le  princ» 
dont  on  vous  a  demandé  le  nom. 
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Le  roi,  persuadé  qu'elle  ne  pouvait  répondre  A  la  question  de  Calaf,  lui 
dil  : 

—  Ma  fille,  vous  avez  eu  tout  le  temps  de  réfléchir  à  ce  qu'on  vous  a  pro- 
posé ;  mais,  quand  on  vous  donnerait  une  année  entière  pour  y  penser,  je 
croîs  que,  malgré  votre  pénétration,  vous  seriez  obligée  d'avouer  .Ma  fin  que 
c'est  une  chose  impossible  pour  vous.  Ainsi,  puisque  vous  ne  sauriez  de- 
viner, rendez-vous  de  bonne  grâce  à  l'amour  de  ce  jeune  prince,  e(  sa- 


tisraites  Tenvie  que  j'ai  de  le  voir  votre  époux.  Il  est  digne  de  l'être  et  de 
régner  avec  vous,  après  moi,  sur  les  peuples  de  In  Chine. 

—  Seigneur,  dit  Tourandocte,  pourquoi  vous  imaginez-vous  que  je  ne 
saurais  répondre  à  la  question  du  prince?  Cela  n'est  pas  si  difficile  que 
■  vous  le  pensez;  si  j'eus  hier  la  honte  d'être  vaincue,  je  prétends  avoir 
aujourd'hui  l'honneur  de  vaincre.  Je  vais  confondre  ce  jeune  téméraire 
qui  a  eu  trop  mauvaise  opinion  de  mon  esprit.  Qu'il  me  fasse  sa  question, 
et  j'y  répondrai. 
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—  Madame,  dît  alors  le  prince  des  Nogaïs,  je  vous  demande  quel  est  le 
nom  du  pïince  qui,  après  avoir  soufTert  mille  fatigues  et  mendié  son  pain, 
se  trouve  en  ce  moment  comblé  de  joie  et  de  gloire  ? 

—  Ce  prince,  repartit  Tourandocte,  se  nomme  Calaf  et  il  est  le  fils  de 
Timurlasch. 


\ 


\ 


■^^'. 


Aussitôt  que  Calaf  entendit  prononcer  son  nom,  il  changea  de  couleur; 
ses  yeux  se  couvrirent  d'épaisses  ténèbres,  et  il  tomba  tout  à  coup  sans- 
counaissauce.  Le  roi  et  toute  l'assemblée,  jugeant  par  Iji  que  Tourandocte 
avait  effectivement  nommé  le  prince  dont  on  lui  demandait  le  nom,  pâlirent 
et  demeurèrent  dans  une  grande  consternation. 
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Dès  que  le  prioce  Colaf  fui  revenu  de  son  évaoouissement,  par  les  soins 
(les  mandarins  et  même  du  roi,  qui  était  descendu  de  son  trône  pour  le 
secourir,  il  adressa  la  parole  à  Tourandocte  : 


'"^Sl 


V, 

:J  " 

\ 

N  >-  ""■---,■- 

J 

'vl:-..,     -^ 

'\r^":"(' 


—  Belle  princesse,  lui  dit-il,  vous  êtes  dans  l'erreur  si  vous  croyez  avoir 
bien  répondu  à  ma  question  ;  le  fils  de  Timurlasch  n'est  point  comblé 
de  joie  et  de  gloire;  il  est  plutôt  couvert  de  honte  el  accablé  de  douleur. 

—  Je  conviens,  dit  la  princesse,  que  vous  n'êtes  point  comblé  de  joie 
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et  de  gloire"  en  ce  momenl;  mais  vous  l'étiez  quand  vous  m'avez  proposé 
votre  question  :  ainsi,  prince,  au  lieu  d'avoir  recours  à  de  vaines  sublUités, 
avouez  de  bonne  foi  que  vous  avez  perdu  les  droits  que  vous  aviez  sur 
Tourandocte.  Je  puis  donc  vous  refuser  ma  Édain  et  vous  abandonner  au 
regret  de  l'avoir  manquée;  cependant,  je  veux  bien  vous  l'apprendre  et  le 
déclarer  ici  publiquement,  je  suis  dans  une  autre  disposition  h  votre 
égard;  l'amitié  que  le  rot  mon  père  a  conçue  pour  vous  et  votre  mérite 
particulier  me  déterminent  à  vous  prendre  pour  époux. 

A  ce  discours,  la  salle  du  divan  retentit  de  mille  cris  de  joie.  Les  man- 
darins et  les  docteurs  applaudirent  aux  paroles  de  la  princesse;  le  roi 
s'approcha  d'elle,  l'embrassa  et  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  vous  ne  pouviez  prendre  une  résolution  qui  me  fût  plas 
agréable  :  par  là  vous  effacerez  la  mauvaise  impression  que  vous  avez 
faite  sur  l'esprit  de  mes  peuples  et  vous  donnerez  à  un  père  la  satisfac- 
tion qu'il  attendait  de  vous  depuis  longtemps,  et  qu'il  désespérait  d'avoir 
jamais.  Oui,  l'aversion  que  vous  aviez  pour  le  mariage  m'dlait  la  douce  espé- 
rance de  voir  natire  de  vous  des  princes  de  mon  sang.  Heureusement,  celte 
haine  finit  aujourd'hui  son  cours;  et,  ce  qui  met  le  comble  à  mes  souhaits, 
vous  venez  de  l'éteindre  en  faveur  d'un  jeune  héros  qui  m'est  cher.  Mais 
apprenez- nous,  ajouta-t-il,  comment  vous  avez  pu  deviner  le  nom  d'un 
prince  qui  vous  était  inconnu. 

—  Seigneur,  répondit  Tourandocte,  ce  n'est  point  par  enchantement  que 
je  l'ai  su,  c'est  par  une  aventure  assez  naturelle  :  une  de  mes  esclaves  a 
été  trouver  le  prince  Calaf  et  a  eu  l'adresse  de  lui  arracher  son  secret.  Il 
doit  me  pardonuer  d'avoir  profité  de  cette  trahison,  puisque  je  n'en  fais  pas 
un  plus  mauvais  usage. 

—  Ah!  charmante  Tourandocte,  s'écria  le  prince  des  Nogaïs,  est-il 
bien  possible  que  vous  ayez  pour  moi  des  sentiments  si  favorables?  De 
quel  abîme  affreux  vous  me  retirez  pour  m'élever  à  la  premi&re  place  du 
monde!  HétasI  que  j'étais  injustel  Tandis  que  vous  me  prépariez  un  si 
beau  sort,  je  vous  croyais  coupable  de  la  plus  noire  de  toutes  les  per- 
fidies. Trompé  par  une  horrible  fable  qui  avait  troublé  ma  raison,  je 
payais  vos  bontés  de  soupçons  injurieux.  Que  j'ai  d'impatience  d'expier  à 
vos  pieds  mon  injustice! 

Le  prince  Calaf  allait  continuer  de  se  répandre  en  discours  tendres  et 
passionnés  lorsque  tout  à  coup  il  fut  obUgé  de  se  taire  pour  écouter  et 
considérer  une  esclave,  qui  jusque-là  s'était  tenue  debout,  derrière  la 
princesse  de  la  Chine.  S'avançant  alors  au  milieu  de  l'assemblée,  elle 
leva  son  voile  et  aussitôt  Calaf  la  reconnut  pour  cette  même  personne 
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qu'il  avait  vue  la  nuit  dans  son  appartement.  Elle  avait  le  visage  aussi 
pâle  que  ta  mort,  les  yeux  égarés,  et  elle  paraissait  méditer  quelque 
chose  de  funeste.  Tous  les  spectateurs  la  regardaient  avec  étonnement, 


/*ff^    .>'^ 


et  Altoun-Khan,  comme  les  autres,  était  dans  l'attente  de  ce  qu'elle 
allait  dire,  quand,  se  tournant  vers  Tourandocte,  elle  lui  parla  en  ces 
termes  : 
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—  Princesse,  il  est  temps  de  vous  désabuser  ;  je  n'ai  point  été  trouver  U 
prince  Caiaf  pour  l'engager  à  me  découvrir  son  nom  ;  je  n'ai  pas  fait  cetU 
démarche  pour  vous  servir,  c'est  pour  mon  intérêt  seul  que  je  l'ai  hasardé^' 
Je  voulais  sortir  d'esclavage.  J'avais  tout  disposé  pour  prendre  la  fuite  avec 
le  prince  :  il  a  rejeté  ma  proposition.  Je  n'ai  pourtant  rien  épargné  pour  le 
détacher  de  vous;  je  lui  ai  peint  votre  fierté  sous  les  plus  noires  couleurs; 
j'ai  dit  même  que  vous  deviez  le  faire  assassiner  aujourd'hui  ;  mais  je  vou 
ai  vainement  chargée  de  cet  attentat;  je  n'ai  pu  ébranler  sa  constance. 
Désespérée,  je  suis  revenue  dans  votre  appartement;  et,  par  une  fausse 
confidence,  je  me  suis  fait  un  mérite  auprès  de  vous  d'une  démarche  qui  u'a 
tourné  qu'à  ma  honte.  Ce  n'est  donc  point  pour  vous  tirer  d'embarras  qus 
je  vous  ai  appris  le  nom  que  vous  vouliez  savoir  :  il  est  échappé  au  priuce 
dans  un  transport  qu'il  n'a  pu  retenir,  et  j'ai  cru  que,  toujours  ennemie  du 
mariage,  vous  seriez  bien  aise  de  pouvoir  écarter  Calaf.  Mais,  puisque  mou 
artifice  a  été  inutile,  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui-ci.  Ea 
achevant  ces  mois,  elle  tira  de  dessous  sa  robe  un  cangiar  et  le  plongea 
dans  son  sein. 

Toute  l'assemblée  frémit  à  cette  action  :  Altoun-Khan  eu  fut  saisi  d'hor- 
reur; Calaf  sentit  diminuer  sa  joie,  et  Tourandocte,  en  jetant  un  grand  cri,, 
descendit  de  son  trône  pour  aller  secourir  la  princesse  esclave  et  l'empèchw 
de  périr,  s'il  était  possible.  L'autre  esclave  favorite  accourut  aussi  dans  loi 
même  dessein,  ainsi  que  celles  qui  tenaient  i'encre  et  le  papier;  mus, 
avant  qu'elles  arrivassent,  la  malheureuse  princesse,  comme  si  le  coup' 
qu'elle  s'était  donné  n'eût  pas  suffi  pour  lui  enlever  la  vie,  retira  son 
poignard  et  s'en  frappa  une  seconde  fois.  Tout  ce  qu'elles  purent  faire, 
ce  fut  de  recevoir  dans  leurs  bras  son  corps  chancelant. 

—  Adelmulc,  lui  dit  la  princesse  de  la  Chine  tout  éplorée,  ma  chère 
Adelmulc,  qu'avez-vous  fait  ?  Fallait-il  vous  porter  à  cette  extrémité  !  Pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  ouvert  votre  cœur  cette  nuit?Que  ne  me  disiez-vous 
que  l'esclavage  vous  était  si  fort  à  charge  ?  Je  vous  aurais  rendu  la  liberté. 

A  ces  paroles,  la  princesse  esclave,  ouvrant  les  yeux,  que  déjà  la  mort 
commençait  h  fermer,  les  tourna  d'un  air  languissant  vers  Tourandocte  et 
lui  dit  : 

—  C'en  est  fait,  ma  princesse,  je  vais  cesser  de  vivre  et  de  souffrir;  ue 
plaignez  point  mon  sort  ;  louez  plutôt  ma  généreuse  résolution.  Je  m'affran* 
chis  d'un  cruel  esclavage  ;  je  sors  des  fers  d' Altoun-Khan.  J'ai  sucé  avec  le 
lait  les  principes  de  Xaca  ',  ainsi  l'on  né  doit  pas  être  surpris  que  j'aie  élé 

I.  Xaca,  corrupitDti  do  Bouddlia. 
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capable  de  celte  fermeté.  En  achevant  ces  mots,  elle  Bt  un  profond  soupir 
et  expira. 


'y' 


Les  mandarins  et  les  docteurs  furent  fouchés  de  la  pitoyable  Hn  d'Adel- 
mulc.   Tourandocte  répaudit  de  nouvelles  larmes,  et  Calaf,  se  regardant 
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comme  l'auteur  de  ce  tragique  événement,  en  conçut  une  vive  douleur.) 

son  côté,  le  bon  roi  de  Chine  en  parut  fort  affligé. 

—  Ah  1  princesse  infortunée,  dit-il,  seul  et  précieux  reste  d*! 
célèbre  maison,  de  quoi  vous  sert  présentement  qu'on  vous  ait  sauvée^ 
la  fureur  des  eaux?  Hélas  !  vous  auriez  été  plus  heureuse  si  vous  em 
achevé  votre  destin  te  jour  qui  vit  périr  le  malheureux  Keycobad,  le  k 
des  Catalans,  votre  père,  et  toute  votre  famille  !  Puissiez-vous  du  moin 
après  avoir  parcouru  les  neuf  enfers,  renaître  fille  d'un  autre  souverain  à 
première  transmigration  ! 

Altoun-Khaa  ne  se  contenta  pas  de  déplorer  ainsi  le  malheur  de  la  pria 
cesse  Adelmulc,  il  ordonna  de  superbes  funérailles.  On  porta  le  corps  du 
un  palais  séparé,  où  il  fut  revêtu  de  riches  habits  blancs,  et,  avant  quoi 
le  mit  dans  le  cercueil,  le  roi,  avec  tous  les  officiers  de  sa  maison,  alla  In 
faire  la  révérence  et  lui  présenter  des  parfums  ;  ensuite  on  l'eafermi 
dans  un  cercueil  de  bois  d'aloës  et  on  le  plaça  sur  une  espèce  de  trône  q 
avait  été  élevé  pour  cet  effet  au  milieu  d'une  grande  cour  ;  il  demeura  U 
une  semaine  entière,  et  tous  les  jours,  les  femmes  des  mandarins,  con- 
vertes  de  deuil  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  furent  obligées  de  l'aller  visiter 
etdeluifaire  chacune  quatre  révérences  avec  desdémonstrations  de  douleur. 
Après  cette  cérémonie,  le  jour  que  le  grand  mathématicien  avait  désigné 
pour  l'enterrement  étant  venu,  on  mit  le  cercueil  sur  un  char  de  triomphe 
couvert  de  plaques  d'argent  entremêlées  de  figures  d'animaux  peintes  su 
du  carton  ;  puis  on  fit  un  sacrifice  au  génie  qui  gardait  le  char  afin  que  k 
funérailles  s'achevassent  heureusement.  Après  avoir  arrosé  le  cercud 
d'eau  de  senteur,  la  marche  commença.  Elle  dura  trois  jours,  à  cause  da 
diverses  cérémonies  et  des  pauses  qu'il  fallut  faire  avant  d'arriver  à  & 
monlague  où  sont  les  tombeaux  des  rois  de  Chine,  car  Altoun-Khu 
voulut  que  la  cendre  de  laprincesse  Adelmulc  fût  mêlée  avec  les  cendre 
des  princes  mêmes  de  sa  maison  ;  il  est  vrai  que  Tourandocte,  paramilil 
pour  son  esclave  favorite,  avait  prié  le  roi  son  père  de  lui  faire  cet  hooiieun 

Lorsque  le  convoi  fut  près  de  la  montagne,  on  retira  le  cercueil  duchi 
qui  l'avait  apporté  jusque-là  pour  le  placer  sur  Un  autre  encore  plusridiei 
ensuite  on  sacrifia  un  taureau,  qu'on  arrosa  de  vin  aromatique,  et  on  I 
présenta  avec  d'autres  choses  à  la  terre,  en  la  suppliant  de  recevoir  favort 
blement  le  corps  de  la  princesse- 

Quand  les  obsèques  d' Adelmulc  furent  finies,  la  cour  de  Chine  c 
gea  de  face.  On  quitta  les  habits  de  deuil,  et  les  plaisirs  succédèrent  aux 
tristes  soins  dont  on  y  avait  été  occupé.  Altoun-Khan  ordonna  les  apprêts 
du  mariage  de  Calaf  avec  Tourandocte,  et,  pendant  qu'on  y  travaillait,  <l 
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envoya  des  ambassadeurs  à  la  tribu  de  Berlas  pour  informer  le  khan  des 
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Nogaïs  do  tout  ce  qui  s'était  passé  ea  Cbiae  et  pour  le  prier  d'y  veair  m 

la  princesse  sa  femme. 

Les  préparatifs  étaut  achevés,  le  mariage  se  fit  avec  toute  la  pompcfl 
la  magnificeuce  qui  convenait  à  la  qualité  des  époux;  on  ne  donna  [ 
de  maîtres  *  à  Calaf,  et  le  roi  déclara  même  publiquement  que,  pour  fi 
quer  l' estime  et  la  considération  particulières  qu'il  avait  pour  son  gend) 
il  le  dispensait  do  faire  à  son  épouse  les  révérences  ordinaires.  On  ne  i 
à  la  cour,  pendant  un  mois  entier,  que  spectacles,  que  festins,  et  il  y  i 
aussi  dans  la  ville  de  grandes  réjouissances. 

Ouelque  temps  après  le  mariage  de  Calaf  et  de  Tuuraudocte,  les  ambai 
sadeurs  qu'Ail oun-Kban  avait  envoyés  au  pays  de  Berlas  revinrent 
bonne  compagnie  :  ils  avaient  avec  eux,  non  seulement  le  père  et  la  i 
du  gendre  de  leur  roi,  mais  même  le  prince  Alinguer,  qui,  pour  faire  ] 
d'honneur  à  Ëlmaze  et  h  Timurtasch,  avait  voulu  les  accompagner  avec  II 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour  et  les  conduire  jusqu'à  Pékin. 

Le  jeune  prince  des  Nogaïs,  averti  de  leur  arrivée,  ne  manqua  pas  d'd 
1er  au-devant  d'eux  ;  il  les  rencontra  à  la  porte  du  palais.  Il  faut  se  repi 
senter  la  joie  qu'il  eut  de  revoir  son  père  et  sa  mère  et  les  transports  da 
ceux-ci  furent  agités  à  sa  vue,  car  c'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  possiM 
d'exprimer  par  des  paroles.  Ils  s'embrassèrent  tous  trois  à  plusieurs  repri» 
et  les  larmes  d'attendrissement  qu'ils  répandirent  excitèrent  celles  < 
Chinois  et  des  Tarlares  qui  étaient  présents. 

Après  de  si  doux  embrassemeols,  Calaf  salua  le  khan  de  Berlas;  il  j 
témoigna  combien  il  était  touché  de  ses  bontés  et  surtout  de  ce  qu'il  aytA 
voulu  accompagner  lui-même  jusqu'à  la  cour  de  la  Chine  les  auteurs  i 
sa  naissance;  à  quoi  le  prince  Alinguer  répondit  que,  ignorant  la  quai 
de  Timurtasch  et  d'Elmaze,  il  n'avait  pas  eu  pour  eux  tous  les  égards  qu1[ 
leur  devait,  et  que,  ainsi,  pour  réparer  sa  conduite  à  leur  égard,  il  an 
cru  devoir  faire  celle  démarche.  Là-dessus  le  khan  des  NogiUs  et  la  pria< 
cesse  sa  femme  Brent  des  compliments  au  souverain  de  Berlas  ;  ensui 
ils  entrèrent  tous  dans  le  palais  pour  aller  voir  Altouu-Khan.  Ils  trf 
vèrentce  monarque  qui  les  attentait  dans  la  première salle;il  les  embrs 
tous  l'un   après  l'autre  et  les  reçut    fort   bien  ;  il   les    conduisit    ensuiU 
dans  son  cabinet,  où,  après  avoir  témoigné  à  Timurtasch  le  plaisir  qu1| 
avait  de  le  voir  et  la  part  qu'il  prenait  à  ses  malheurs,  il  l'assura  (p% 
emploierait    toutes  ses  forces  pour    le  venger    du    sultan  de  Carizi 
Cette  assurance   ne  fut  pas   vaine;    car,  dès  le  même  jour,  on  envojl 


I.  On  donne  ordinairement  aai  gendres  dei  i 
miltrai,  et  pour  les  inatrnire  de  tout  ce  qa'il  ci 


s  de  la  Chine  de  Tieni  mindarina  pour  lear  serrir  t 
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Tordre  aux  gouverneurs  des  provinces  de  Taire  marcher  en  diligence 
les  soldats  qui  étaient  dans  les  villes  de  leur  juridiction  et  de  leur  faire 
prendre  la  route  du  lac  Baijouta,  qu'on  avait  choisi  pour  le  rendez-vous 
de  la  formidable  armée  qu'on  voulait  assembler.  De  son  côté,  le  khan  de 
Beiias,  qui  avait  bien  prévu  cette  guerre  et  qui  souhaitait  de  contribuer 
au  rétablissement  de  Timurlasch  dans  ses  États,  avait,  eu  partant  de  sa 
tribu,  ordonné  au  chef  de  ses  troupes  de  se  tenir  pr&t  à  se  mettre  en  cam- 
pagne au  premier  avis.  Il  lui  manda  cfê  se  rendre  auprès  du  lac  Baljoula, 
le  plus  lot  qui  lui  serait  possible. 


'Nf:;^' 


Tandis  que  les  officiers  et  tes  soldats  qui  devaient  composer  l'armée 
d'AltouQ-Khan,  et  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  les  villes  du  royaume, 
étaient  en  marche  pour  s'assembler  tous  dans  le  même  lieu,  ce  roi  n'épargna 
rien  pour  bien  recevoir  ses  nouveaux  hôles;  il  leur  fit  donner  à  chacun  un 
palais  séparé  avec  un  grand  nombre  d'eunuques  et  une  garde  de  deux 
mille  hommes.  Chaque  jour  il  les  régalait  de  quelque  nouvelle  fête,  et  il 
mettait  loule  son  attention  à  rechercher  ce  qui  pouvait  leur  faire  plaisir. 
Calaf,  quoique  occupé  de  mille  soins,  n'oublia  pas  sa  vieille  hôtesse;  il  se 
souvint  avec  reconnaissance  de  la  part  qu'elle  avait  prise  à  son  sort;  il  la  fil 
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venir  au  palais  et  pria  Touraudocte  de  la  recevoir  parmi  les  personnes  de 

sa  sutle. 

L'espérance  que  Timurlasch  et  la  princesse  Elmaze  avaient  de  remonter 
sur  le  Irône  des  Tartares  Nogaïs,  par  le  secours  du  roi  de  la  Chine,  leur  &t 
insensiblemenl  oublier  leurs  malheurs  passés  ;  et  le  beau  prince  qœ 
Tourandocte  mit  au  moude  en  ce  temps-là  les  combla  de  joie.  La  uaissaoce 


de  cet  enfant,  qui  fut  nommé  le  prince  de  Chine,  fut  célébrée  dans  toutes 
les  villes  de  ce  vaste  empire,  par  des  réjouissances  publiques. 

Elles  duraient  encore  lorsqu'on  apprit,  des  courriers  envoyés  par  les  ofO- 
ciers  qui  avaient  ordre  d'assembler  l'armée,  que  toutes  les  troupes  du 
royaume  et  même  celtes  du  khan  de  Berlas  étaient  arrivées  au  lac  Baijouta. 
Aussitôt  Timurtascli,  Calaf  et  AUnguer  partirent  pour  se  rendre  au  camp, 
où  ils  trouvèrent  en  effet  toutes  choses  en  état  et  sept  cent  mille  hommes 
prêts  à  marcher  :  ils  prirent  bientôt  le  chemin  de  Cotan,  d'oh  ils  allèrent  à 
Cascliar,  et  enfin  ils  entrèrent  dans  les  États  du  sultan  de  Carizme. 
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Ce  prince,  averti  de  leur  marche  et  de  leur  nombre  par  les  courrJei's 
que  lui  envoyèrent  les  gouverneurs  de  ses  places  frontières,  loin  d'être 
effrayé  de  tant  d'ennemis,  se  prépara  courageusement  à  les  bien  recevoir. 
Au  lieu  même  de  se  retrancher,  il  eut  l'audace  de  marcher  au-devant  d'eux 
à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hommes  qu'il  avait  ramassés  en  diligence. 
Ils  se  rencontrèrent  auprès  de  Cogende,  où  ils  se  mirent  en  bataille.  Du 
côté  des  Chinois,  Timurtasch  commandait  l'aile  droite,  le  prince  Alinguer 
la  gauche,  et  Calar  le  centre.  De  l'autre  côté,  le  sultan  confia  la  con- 
duite de  son  aile  droite  au  plus  habile  de  ses  généraux,  opposa  le  prince 
de  Carizme  au  prince  des  Nogals,  et  se  réserva  la  gauche,  oili  était  l'élite 
de  sa  cavalerie.  Le  khan  de  Berlas  commença  le  combat  avec  les  soldats 
de  sa  tribu,  qui,  se  battant  comme  des  gens  qui  avaient  les  yeux  de  leur 
maître  pour  témoins  de  leurs  actions,  firent  bientôt  plier  l'aile  droite  des 
ennemis;  mais  l'ofticier  qui  la  commandait  la  rétablit.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Timurtasch  :  le  sultan  renfonça  dès  le  premier  choc,  et  les 
Chinois,  en  désordre,  étaient  prêts  à  prendre  la  fuite,  sans  que  le  khan 
des  Nogals  pût  les  retenir,  lorsque  Calaf,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
laissa  le  soin  du  centre  à  un  vieux  général  chinois  et  courut  au  secours 
de  son  père  avec  des  troupes  choisies.  En  peu  de  temps  les  choses  chan- 
gèrent de  face  :  la  gauche  des  Carizmiens  est  enfoncée  à  son  tour,  les 
rangs  s'ouvrent  et  sont  ensuite  facilement  rompus;  toute  l'aile  est 
mise  en  déroute.  Le  sultan,  qui  voulait  vaincre  ou  mourir,  fil  des  efforts 
incroyables  pour  rallier  ses  soldats;  mais  Timurtasch  et  Calaf  ne  lui  eji 
donnèrent  pas  le  temps  et  l'enveloppèrent  de  toutes  parts;  de  sorte  que 
le  prince  Alinguer  ayant  aussi  défait  l'aile  droite,  la  victoire  se  déclara 
pour  les  Chinois. 

Il  ne  restait  plus  au  sultan  de  Carizme  qu'un  parti  h  prendre  :  c'était  de 
se  faire  un  passage  au  travers  de  ses  ennemis  et  de  se  réfugier  chez  quelque 
prince  étranger;  mais  ce  prince,  aimant  mieux  ne  pas  survivre  à  sa  défaite 
que  d'aller  montrer  aux  nations  un  front  dépouillé  de  tous  ses  diadèmes, 
se  jeta  en  aveugle  oii  il  s'aperçut  qu'on  faisait  le  plus  grand  carnage,  et 
il  ne  cessa  point  de  combattregusqu'à  ce  que,  frappé  de  mille  coups  mortels, 
il  tomba  sans  vie  et  demeura  dans  la  foule  des  morts.  Le  prince  de  Carizme, 
son  fils,  eut  la  même  destinée  ;  deux  cent  mille  hommes  des  leurs  furent  tués 
ou  faits  prisonniers  i  le  reste  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les  Chinois 
perdirent  aussi  beaucoup  de  monde;  mais,  si  la  bataille  avait  été  sanglante, 
en  récompense  elle  était  décisive.  Timurtasch,  après  avoir  rendu  grâce  au 
ciel  de  cet  heureux  succès,  envoya  un  officier  h  Pékin  pour  en  faire  le  récit 
au  roi  de  la  Chine  ;  ensuite  ii  s'avança  dans  te  Zagatay  et  s'empara  de  la 
ville  de  Carizme. 
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Il  fit  publier  dans  cette  capitale  qu'il  n'en  voulait  ni  aux  richesses  ni  ait: 
liberté  des  Carizmiens  ;  que  Dieu  l'ayant  rendu  mallre  du  Iràne  de  soï^ 
ennemi,  il  prétendait  le  conserver  ;  que  désormais  le  Zagalay  et  les  aulnt 
pays  qui  étaient  sous  l'obéissauce  du  sullan  recoQnatlraient  pour  leur 
souTeraia  le  prince  Calafson  fils. 

Les  Carizmiens,  fatigués  de  la  domination  de  leur  dernier  maître  et 


persuadés  que  celle  de  Calaf  serait  plus  douce,  se  soumirent  de  bom 
grâce  et  proclamèrent  sultan  ce  jeune  prince  dont  ils  conaaissaient  là 
mérite.  Pendant  que  le  nouveau  sultan  de  Carizme  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  affermir  sa  puissance,  Timurtasch  partit  avec  une 
partie  des  troupes  chinoises  et  se  rendit  avec  toute  la  diligence  possible 
dans  ses  États.  Les  Tarlares  Nogaïs  le  reçurent  comme  des  sujets  fidèles, 
qui  étaient  ravis  de  revoir  leur  légitime  souverain  ;  mais  il  ne  se  contenta 
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pas  de  remonter  sur  son  Irône,  il  déclara  la  guerre  aux  Circassiens 
pour  se  venger  de  leur  Irahisou  envers  le  prince  Calaf  à  Jund.  Au  lieu 
de  chercher  à  l'apaiser  par'des  souinissiuus,  ces  peuples  formèrent  à  la 
hÂle  une  armée  pour  lui  résister.  It  les  ballil,  les  (ailla  presque  tous  en 
pièces  et  se  fit  déclarer  roi  de  Circassie.  Après  cela,  s'en  étant  retourné 
au  Zagalay,  il  trouva  les  princesses  Elmaze  et  Tourandocte,  qu'AltoaU' 


Khan  avait  fait  conduire  dans  le  Carizmc  avec  beaucoup  d'appareil. 
Telle  fut  la  fin  des  malheurs  du  prince  Calaf,  qui  s'attira  par  ses  vertus 
Tamour  et  l'estime  des  Carizmiens.  Il  régna  longtemps  et  paisiblement 
sur  eux  ;  e(,  toujours  cbarmé  de  Tourandocte,  il  en  eut  un  second  fils,  qui 
Tut,  après  Un,  sultan  de  Carizme,  car,  pour  le  prince  de  la  Chine,  Altoun- 
Khan  le  fît  élever  et  le  choisit  pour  son  successeur.  Timurtasch  et  la 
princesse  sa  femme  allèrent  passer  le  reste  de  leurs  jouis  à  Astrakan,  et 
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le  khan  de  Berlas,  après  avoir  reçu  d'eux  el  de  leur  fils  toutes  les  n» 
de  reconnaissance  que  méritait  sa  générosité,  se  retira  dans  sa  Iribonlj 
le  reste  de  ses  troupes. 


La  nourrice  de  la  princesse  de  Cachemire,  ayant  achevé  de  racool 
l'histoire  .de  Galaf,  demanda  aux  femmes  de  Farrukhuaz  ce  qu'eUes  i 
pensaient.  Elles  lui  dirent  toutes  qu'elle  était  très  intéressante,  et  qi 
Calaf  leur  paraissait  un  prince  parfait. 

—  Pour  moi,  dit  alors  la  princesse,  je  le  trouve  vain  et  un  peu  étoui 
à  l'égard  du  vieux  roi  de  Moussel,  du  bon  Fadlallah.  Quant  à  celui-i 
poursuivit-elle  en  souriant,  il  faut  avouer  que  c'est  un  époux  tendre 
fidèle  :  au  lieu  de  se  laisser  mourir  brusquement  comme  Zemroude, 
a  mieux  aimé  vivre  cinquante  ans  après  elle  pour  la  pleurer. 

—  Hé  bien  !  ma  princesse,  dit  la  nourrice,  puisque  Calaf  el  Fadlf 
ne  vous  satisfont  pas  encore,  je  vais,  si  vous  voulez  me  le  permettre,  voi 
raconter  l'histoire  d'un  roi  de  Damas  et  de  son  visir  ;  peut-être  en  sera 
vous  plus  coolente. 

—  Très  volontiers,  repartit  Farrukhnaz  ;  mes  femmes  aiment  trop  v 
récits  pour  ne  leur  pas  donner  le  plaisir  de  vous  entendre.  Mais,  Sulli 
même,  ajoula-t-elle,  ma  chère  Sultumemé,  vous  avez  beau  peindre  1 
hommes  sous  les  plus  belles  couleurs,  leurs  défauts  percent  toujours; 
travers  de  vos  peintures. 
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IIISTUIRB   DU  ROi  BEDREDDIN-LOLO   ET   DE   SON   VISIR  ATALMULC, 
SURNOMMÉ  LE  VlSlR  TRISTE. 


EDREDDiN-LoLO  ',  roi  de  Damas,  avait  pour  grand 
visir  un  homme  de  bien,  à  ce  que  rapporle  l'histoire 
de  son  temps.  Ce  ministre,,  qui  se  nommait  A lal- 
mulç^,  était  bien  digne  du  beau  nom  qu'il  portait: 
il  avait  un  zèle  infatigable  pour  le  service  du  roi, 
f  une  vigilance  qu'on  ne  pouvait  tromper,  un  génie 
pénétrant  et  fort  étendu,  et  avec  cela  un  désïnlé- 
I  ressèment  que  tous  les  peuples  admiraient;  mais  il 
fut  surnommé  le  Visir  triste,  parce  qu'il  paraissait 
ordinairement  plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie ;  il  était  toujours  sérieux,  quelque  action  qu'il 
vil  faire  à  la  cour,  el  il  ne  riait  jamais,  quelque  plaisante  chose  qu'on  pût 
dire  devant  lui. 

Un  jour  le  roi  l'entretenail  en  particulier  ef  lui  contait  en  riant  de  tout 
son  cœur  une  aventure  qu'il  venait  d'apprendre  ;  le  visir  l'écouta  si  sérieu- 
sement que  Bedreddiu  en  fut  choqué. 

—  Alalmulc,  lui  dit-il,  vous  êtes  d'uo  étrange  caractère;  vous  avez 
toujours  l'air  sombre  et  triste  ;  depuis  dix  ans  que  vous  êtes  h  moi,  je 
n'ai  jamais  vu  paraître  sur  votre  visage  la  moindre  impression  de  joie. 

—  Seigneur,  répondit  le  visir.  Votre  Majesté  ne  doit  pas  s'en  étonner  ; 
chacun  a  ses  peines,  il  n'est  point  d'homme  sur  la  (erre  qui  soit  exempt 
de  chagrin. 

—  Votre  réponse  n'est  pas  juste,  répliqua  le  roi.  Parce  que  vous  avez 
quelque  secret  déplaisir,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  tous  les  hommes  en 
doivent  avoir  aussi?  Croyez-vous  de  bonne  foi  ce  que  vous  dites? 

—  Oui,  seigneur,  repartit  Alalmulc,  telle  est  la  condition  des  enfants 
d'Adam  ;  notre  cœur  ne  saurait  jouir  d'une  entière  satisfaction.  Jugez 
des  autres  par  vous-même,  sire  :  Votre  Majesté  est-elle  parfaitement 
contente  ? 

—  Oh  !  pour  moi,  s'écria  Bedreddin,  je  ne  puis  l'être  :  j'ai  des  ennemis 
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sur  les  bras,  je  suis  chargé  du  poids  d'un  empire,  mille  soins  partagent 
mes  esprits  el  troublent  le  repos  de  ma  vie;  mais  je  suis  persuadé  qu'il 
y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  particuliers  dont  les  jours  heureux 
coulent  dans  des  plaisirs  qui  ne  sont  mêlés  d'aucune  amertume. 

Le  visir  Atalmulc  soutenait  toujours  ce  qu'il  avait  avanct^  ;  de  sorte  que 
le  roi,  le  voyant  fort  attaché  h  son  opinion,  lui  dit  : 


r" 


—  Si  personne  n'est  exempt  do  chagrin,  tout  le  monde  du  moins  n'est 
pas,  comme  vous,  possédé  de  son  affliction.  Vous  me  doniiez,  je  l'avoue, 
une  vive  curiosité  de  savoir  ce  qui  vous  rend  si  rêveur  et  si  triste- 
Apprenez-moi  pourquoi  vous  êtes  insensible  aux  ris,  qni  fonl  les  plus  doui 
charmes  de  la  société. 

—  Je  vais  vous  obéir,  seigneur,  répondit  le  visir,  et  vous  découvrir  la 
cause  de  mes  secrets  ennuis  en  vous  racontant  l'histoire  de  ma  vie. 
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HISTOIRE   D'ATALMULC,    SUIINOMMÉ    LE    VISIR   TRISTE, 
PRINCESSE  ZÈLlCA  BÉGHUME*. 


E  suis  nu  unique  d'un  riche  joaillier  de  Bagdad.  Mon 
père,  qui  se  nommait  Cogia  Abdallah,  n'épargna  rien  pour 
moD  éducation  :  il  me  donna,  presque  dès  mon  enfance, 
des  maîtres  qui  m'enseignèrent  diverses  sortes  de 
sciences,  comme  la  philosophie,  le  droit,  la  théologie; 
surtout  il  me  fit  apprendre  toutes  les  langues  difTcrentes 
qui  se  parlent  dans  l'Asie,  afin  que,  si  Je  voyageais  un 
jour  dans  cette  partie  du  monde,  cela  me  pût  être  utile. 
J'aimais  naturellement  le  plaisir  et  la  dépense  ;  mon 
père  s'en  aperçut  avec  douleur.  11  tâcha  même,  par  de 
sages  remontrances,  de  détruire  en  moi  ce  penchant; 
mais  quelles'  impressions  peuvent  faire  sur  un  fils  hbertin  les  discours 
sensés  d'un  père?  J'écoutais  sans  attention  ceux  d'Abdallah,  ou  je  les 
imputais  aux  chagrins  de  la  vieillesse.  Uo  jour  que  je  me  promenais  avec 
lui  dans  le  jardin  de  notre  maison  et  qu'il  blâmait  ma  conduite  à  son 
ordinaire,  il  me  dit  : 

—  0  mon  filsl  j'ai  remarqué  jusqu'ici  que  mes  réprimandes  n'ont  fait 
que  te  fatiguer  ;  mais  tu  seras  bientôt  débarrassé  d'un  censeur  importun  ; 
l'ange  de  la  mort  n'est  pas  éloigné  de  moi  ;  je  vais  descendre  dans  l'abîme 
de  l'éternité  et  te  laisser  de  grandes  richesses  :  prends  gari^e  d'en  faire 
un  mauvais  usage,  ou  du  moins,  si  tu  es  assez  malheureux  pour  les  dissiper 
follement,  ne  manque  pas  d'avoir  recours  h  cet  arbre  que  tu  vois  au 
milieu  de  ce  jardin  ;  attache  à  une  de  ses  branches  un  cordeau  funeste, 
et  préviens  par  là  tous  les  maux  qui  accompagnent  la  pauvreté. 

11  mourut  efTuctivement  peu  de  temps  après,  comme  il  l'avait  prédit.  Je 
lui  fis  de  superbes  funérailles  et  pris  ensuite  possession  de  tous  ses  biens. 
J'en  trouvai  une  si  prodigieuse  quantité  que  je  crus  pouvoir  impunément 
me  livrer  au  penchant  que  j'avais  pour  le  plaisir.  Je  grossis  le  nombre  de 
mes  domestiques,  j'attirai  chez  moi  tous- les  jeunes  gens  de  la  ville,  je 
tins   table  ouverte  et  me  jetai  dans  toutes  sortes  de  dérèglements  ;  de 
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manière  qu'insensiblement  je  mangeai  mon  patrimoine  ;  mes  amis  m'aban- 
donnèrent aussitôt,  et  tous  mes  domestiques  me  quittèrent  l'un  après 


l'autre.  Quel  chaugement  dans  tna  fortune  !  Mon  courage  en  fut  abattu  : 
je  me  ressouvins  alors,  mais  trop  lard,   des  dernières  paroles  de  moa 
père. 
—  Que  je  suis  bien  digne  de  la  situation  où  je  mo  trouve!  me  disais-je; 
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pourquoi  n'ai-je  pas  profilé  des  conseils  d' Abdallah  ?  Ce  a'élait  pas  saiis 
raison  qu'il  me  recommandait  de  ménager  mon  bien  :  est-i]  un  élat  plus 
affreux  qae  celui  d'un  homme  qui  sent  la  nécessité  après  avoir  connu 
l'abondance?  Ah!  du  moins  je  ne  négligerai  pas  tous  ses  avis;  Je  n'ai  point 
oublié  qu'il  me  conseilla  de  terminer  moi-même  mon  destin  si  je  tombais 
dans  la  misère.  J'y  suis  tombé,  je  veux  suivre  ce  conseil,  qui  n'est  pas 
moins  judicieux  que  l'autre;  car  enfin,  quand  j'aurai  vendu  ma  maison,  la 
seule  chose  qui  me  resie  et  qui  ne  suffîra  tout  au  plus  qu'à  me  nourrir 
quelques  années,  que  Taudra-l-îl  que  je  devienne  ?  Je  serai  réduit  à  deman- 
der l'aumône  ou  à  mourir  de  faim  :  quelle  alternative!  Il  vaut  mieux  que 
je  me  pende  (out  de  suite  :  je  ne  saurais  trop  tôt  affranchir  mon  esprit  de 
ces  idées  cruelles. 

En  disant  cela,  j'allai  acheter  un  cordeau.  J'entrai  dans  mon  jardin  et 
m'approchfù  de  l'arbre  que  mon  père  m'avait  marqué  et  qui  me  parut  en 
effet  Tort. propre  pour  mon  dessein.  Je  mis  au  pied  de  cet  arbre  deux 
grosses  pierres,  sur  lesquelles,  étant  monté,  je  levai  les  bras  pour  attacher 
la  corde  par  un  bout  à  une  grosse  branche  ;  je  fis  de  l'autre  un  nœud 
coulant  que  je  me  passai  au  cou,  ensuite  je  m'élançai  en  l'air  en  repous- 
sant les  deux  pierres.  Le  nœud  coulant,  que  j'avais  très  bien  fait,  allait 
m'étrangler  lorsque  la  branche  où  le  cordet^u  fatal  était  altaché,  cédant  au 
poids  qui  l'entraînait,  se  détacha  du  tronc,  auquel  elle  ne  tenait  que 
faiblement,  et  tomba  avec  moi. 

Je  fus  d'abord  très  mortifié  d'avoir  fait  un  effort  inutile  pour  me  pendre  ; 
mais,  en  regardant  la  branche  qui  avait  si  mal  servi  mon  désespoir,  je 
m'aperçus  avec  surprise  qu'il  en  sortait  des  diamants  et  qu'elle  était 
creuse,  aussi  bien  que  tout  le  tronc  de  l'arbre.  Je  courus  chercher  une 
hache  dans  la  maison  et  je  coupai  l'arbre,  que  je  trouvai  plein  de  rubis, 
d'éméraudes  et  d'autres  pierres  précieuses  ;  j'ôtai  vite  de  mon  cou  le  nœud 
coulant  et  passai  du  désespoir  h  la  joie  la  plus  vive. 

Au  lieu  de  m'' abandonner  au  plaisir  et  de  vivre  comme  auparavant, 
je  résolus  d'embrasser  la  profession  de  mon  père.  Je  me  connaissais 
bien  en  pierreries  et  j'avais  lieu  d'espérer  que  je  ne  ferais  point  mal 
mes  affaires  ;  je  m'associai  avec  deux  marchands  joaifiiers  de  Bagdad, 
qui  avaient  été  amis  d'Abdallah  et  qui  devaient  aller  trafiquer  à  Ormus. 
Nous  nous  rendîmes  tous  trois  à  Basra,  nous  y  frétâmes  un  vaisseau  et 
nous  embarquâmes  sur  le  golfe  qui  porte  le  nom  de  celte  ville. 

Nous  vivions  en  bonne  intelligence,  et  notre  vaisseau,  poussé  par  un 
ïent  favorable,  fendait  légèrement  les  flols.  Nous  passions  les  jours  à 
nous  réjouir,  et  le  cours  de  notre  navigation  allait  finir  au  gré  de  nos 
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souhaits,  quand  mes  deux  associés  me  Hrent  connaître  ce  qu'ils  étaient. 
Nous  étions  près  d'arriver  &  la  pointe  du  golfe  et  de  prendre  terre,  ce 
qui  nous  mit  de  bonne  humeur.  Dans  la  joie  qui  nous  animait,  nous 
n'épargnâmes  pas  les  vins  exquis  dont  nous  avions  eu  soin  de  Taire 
provision  à  Basra.  Après  avoir  bien  bu  je  me  jetai  au  milieu  de  la  nuit, 
tout  habillé  sur  un  sofa.  Tandis  que  je  dormais  d'un  profond  sommeil, 
mes  associés  me  prirent  entre  leurs  bras  et  me  précipitèrent  dans  la 
mer  par  une  fenêtre  du  vaisseau. 


Je  devais  trouver  la  mort  dans  ses  abtmes,  et  je  ne  comprends  pas  com- 
ment il  est  possible  que  je  vive  encore  après  cette  aventure  ;  mais  la  mer 
était  grosse,  et  les  vagues,  comme  si  le  ciel  leur  eût  défendu  de  m'en- 
gloutir,  m'emportèrent  jusqu'au  pied  d'une  montagne  qui  resserrait  d'un 
côté  la  pointe  du  golfe.  Je  me  trouvai  même  sain  et  sauf  sur  le  rivage, 
où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  remercier  Dieu  de  ma  délivrance,  que 
je  ne  pouvais  assez  admirer. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  grimpai  avec  beaucoup  de  peine  au  haut  de 
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la  montagne  qui  était  très  escarpée.  J'y  rencoulrai  plusieurs  paysans  des 
environs,  qui  s'occupaient  à' tirer  du  cristal  pour  l'aller  vendre  ensuite  à 
Ormus  ;  je  leur  contai  à  quel  péril  ma  vie  venait  d'être  exposée,  et  il 
leur  sembla  comme  à  moi  que  je  n'en  étais  échappé  que  par  miracle.  Ces 
lionnes  gens  eurent  pitié  de  mon  sort;  ils  me  firent  part  de  leurs  pro- 
visions, qui  consistaient  en  miel  et  en  riz,  et  ils  me  conduisirent  h  la 
grande  ville  d'Ormus,  aussitôt  qu'ils  eurent  leurs  charges  de  cristal.  J'allai 


loger  dans  un  caravansérail,  où  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  mes  yeux 
fut  un  de  mes  associés. 

Il  parut  assez  surpris  de  voir  un  homme  qu'il  croyait  avoir  déjà  servi 
de  pâture  à  quelque  monstre  marin  ;  il  courut  chercher  son  camarade 
pour  l'avertir  de  mou  arrivée  et  concerter  la  réception  qu'ils  me  feraient 
tous  deux.  Ils  eurent  bientôt  pris  leur  parti,  je  les  vis  un  moment  aprës 
l'un  et  l'autre;  ils  vinrent  dans  la  cour  où  j'étais  et  se  présentèrent  de- 
vant moi  sans  faire  semblant  de  me  connaître. 

—  Ah  !  perfides,  leur  dis-je,  le  ciel  a  rendu  votre  trahison  inutile  : 
je  vis  encore  malgré  votre  barbarie  ;  remettez-moi  promptement  mes 
pierreries  ;  je  ne  veux  plus  être  en  société  avec  de  si  méchants  hommes. 

A  ce  discours,  qui  devait  les  confondre,  ils  eurent  l'impudence  de 
me  faire  cette  réponse  : 
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—  0  voleur  !  ô  scélérat!  qui  es-tu  el  d'où  viens-tu?  Quelles  pierreries, 
quels  efTels  avons-nous  qui  l'appartiennent  ?  En  parlant  ainsi,  ils  me  don- 
nèrent des  coups  de  b&ton,  et  comme  je  les  menaçais  de  m'aller  plaindre 
au  cadi,  ils  me  prévinrent  el  se  rendirent  chez  ce  juge. 

Ils  lui  firent  de  profondes  révérences  et,  après  lui  avoir  présenté  quel- 
ques pierreries  qu'ils  avaient  sur  eux  el  qui  peut-être  étaient  à  moi,  ils 
lui  dirent: 

—  0  flambeau   de   l'équité,  lumière   qui  dissipez  les  ténèbres  de  la 


mauvaise  foi  I  nous  avons  recours  à  voue.  Nous  sommes  de  faibles  élrao- 
gers,  qui  venons  du  bout  du  monde  pour  trafiquer  ici.  Est-il  juste  qu'an 
voleur  nous  insulte,  et  permetlrez-vous  qu'il  nous  erdève,  par  une  imposlare, 
ce  que  nous  n'avons  acquis  qu'après  mille  travaux  et  au  péril  de  nos  vies? 

—  Qui  est  l'homme  dont  vous  vous  plaignez,  leur  dit  le  cadi  ? 

—  Monseigneur,  lui  répondirent-ils,  nous  ne  le  connaissons  point; 
nous  ne  l'avons  jamais  vu. 

J'arrivai  chez  le  juge  dans  ce  momenl-là  ;  ils  s'écrièrent  dès  qu'ils 
m'aperçurent  : 
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—  Le  voilà,  Monseigneur,  le  voilà,  ce  misérable,  ce  voleur  insigne! 
il  est  même  assez  hardi  pour  venir,  jusque  dans  votre  palais,  s'eiposerii 
vos  regards,  qui  doivenl  épouvauler  les  coupables.  Grand  juge,  daignci 
nous  proléger! 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  à  mon  tour;  mais,  n'ayant  point  de 
présents  à  lui  offrir,  il  me  fut  impossible  de  me  Taire  écouter.  L'air  ferme 


'^::.^^ 


et  tranquille  que  me  donnait  le  témoignage  de  ma  conscience  passa 
même  dans  son  esprit  prévenu  pour  une  marque  d'effronterie  ;  il  ordon- 
na sur-le-champ  à  ses  asas  de  me  conduire  en  prison,  ce  qu'ils  exéculè- 
rent  fort  esaclement;  de  sorte  que,  pendant  qu'on  me  chargeait  de  fers. 
mes  associés  s'en  retouruÈreiit  Iriomphanls  et  bien  persuadés  que  j'aurais 
besoin  d'un  nouveau  miracle  pour  me  tirer  des  mains  du  cadi. 

Je  n'en  serais  pas  en  effet  sorti  peut-éire  aussi  heureusement  que  du 
golfe  sans  un  incident  qui  survint,  et  qui  était  encore  un  effet  visible  de 
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la  bon{é  du  ciel.  Les  paysans  qui  m'avaient  amené  à  Ormus  apprirent 
par  hasard  qu'on  m'avait  emprisonné.  Touchés  de  compassion ,  ils 
allèrent  trouver  le  cadi  ;  ils  lui  dirent  comment  ils  m'avaient  rencontré, 
et  lui  Hrent  le  détail  de  tout  ce  que  je  leur  avais  conté  dans  la 
monlagne. 

[>e  juge,  sur  leur  rapport,  ouvrit  les   yeux,  se  repentit  de  n'avoir  pas 


voulu  m'entendre  e(  résolut  d'approfondir  l'afTaire.  Il  envoya  chercher 
les  deux  marchands  au  caravansérail,  mais  ils  n'y  étaient  plus  :  ils  avaient 
déi^  regagné  leur  vaisseau  ef  pris  le  large  ;  car,  malgré  la  prévention  du 
juge,  je  ne  laissais  pas  que  de  leur  causer  de  l'inquiétude.  Une  si  prompte 
fuite  acheva  de  persuader  au  cadi  que  j'étais  en  prison  injustement;  il 
me  lit  mettre  en  liberté,  et  voilà  quelle  fut  la  fin  de  la  société  que  j'avais 
faite  avec  ces  deux  honnêtes  joailliers. 
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Échappé  delà  mer  et  delà  justice,  j'aurais  dû  me  regarder  comme ua 
homme  qui  n'avait  pas  peu  de  grâces  h  rendre  au  ciel  ;  mais  j'étais  dans 
une  situalion  à  ne  pas  lui  tenir  grand  compte  de  m'avoir  conservé.  Sans 
argent,  sans  amis,  sans  crédit,  je  me  voyais  réduit  à  subsister  de  charité  ou 
à  me  laisser  mourir  de  faim.  Je  sortis  d'Ormus  sans  savoir  ce  que  je  devien- 
drais et  marchai  vers  la  prairie  de  Lar,  qui  est  entre  les  montagnes  et  la  mer 
Persique.  En  y  arrivant,  je  rencontrai  une  caravane  de  marchands  de  l'In- 


dostan  qui  levait  le  camp  pour  prendre  le  chemin  de  Schira/;  je  me  joignis 
à  ces  marchands,  et,  par  les  petits  services  que  je  leur  rendis,  je  trouvai 
moyen  de  subsister.  J'allai  avec  eux  h  Schiraz,  où  je  m'arrêtai  ;  le  shah 
Talimaspe  tenait  sa  cour  dans  cette  ville. 

Un  jour,  comme  je  revenais  de  la  grande  mosquée  au  caravansérail  où 
j'étais  logé,  j'aperçus  un  officier  du  roi  de  Perse  ;  il  était  vêtu  de  riches 
habits  et  parfaitement  bien  fuit;  il  me  regarda  fort  attentivement,  m'a- 
borda et  me  dit  : 

—  0  jeune  homme,  de  quel  pays  es-tu  ?  je  vois  bien  que  tu  es  étranger, 
et  je  ne  crois  pas  que  lu  sois  dans  la  prospérité. 
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Je  répoudis  que  j'étais  do  Bagdad,  et  que,  à  l'égard  de  sa  coDJecture, 
elle  n'était  que  trop  véritable;  ensuite  je  lui  racontai  mou  histoire  assez 
succinctement.  11  parut  l'écouter  avec  attention  et  se  montra  sensible  à 
mon  malheur. 

—  Quel  âge  as-tu,  me  dit-il? 

—  Je  suis,  repartis-je,  dans  ma  dix-neuvième  année.  Il  m'ordonna  de 
le  suivre,  marcha  devant  moi  et  prit  le  chemin  du  palais  du  roi,  où  j'entrai 
avec  lui  ;  il  me  mena  dans  un  bel  appartement  et  me  dit  : 


.'"X 
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—  Comment  te  nommes-tu  ? 

Je  lui  répondis  que  je  m'appelais  Hassan.  Il  me  fil  encore  plusieurs  autres 
questions  et,  satisfait  de  mes  réponses  : 

—  Hassan,  reprit-il,  je  suis  touché  de  ton  infortune  et  je  veux  te  servir 
de  père.  Apprends  que  je  suis  cadi-aga  '  du  roi  de  Perse  ;  il  y  a  une  place 
de  page  vacante  dans  la  casoda  ^  ;  je  te  choisis  pour  la  remplir.  Tu  es  beau, 
jeune  et  bien  fait  ;  je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  :  il  n'y  a  point  de 
casodali  présentement  que  tu  ne  surpasses  en  bonne  mine. 

I.  Capiiaine  de  la  ports  de  la  chambre  du  roi  do  Perse. 
3.  Casoda,  chambre  du  roi. 
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Je  remei'ciai  le  cadi-aga  de  toutes  les  bontés  qu'il  me  témoignait;  il 
me  prit  sous  sa  protection  et  me  fit  donner  un  liabillemeut  de  page. 
0(1  m'instruisit  de  tous  mes  devoirs,  et  je  commençai  à  m'en  acquitter 
d'une  manière  qui  m'attira  bientôt  l'estime  de  nos  zuluflis  '  et  fit  hoan<;ur 
h  mon  patron. 

Il  était  défendu  sous  peine  de  la  vie  à  tous  les  pages  des  douze  cham- 


bres, de  même  qu'à  tous  les  orfieiers  du  palais  et  aux  soldats  de  ta  garde,  de 
demeurer  la  nuit  dans  les  jardins  du  sérail  après  une  heure  marquée. 

J'y  étais  un  soir  tout  seul,  el  je  rêvais  à  mes  malheurs;  je  m'abandonnais 
si  bien  âmes  réflexions  que,  sans  m'en  apercevoir,  je  laissai  passer  le 
temps  prescrit  pour  se  retirer.  Je  sortis  pourtant  de  ma  rêverie,  et  jugeant 
que  le  moment  de  la  retraite  ne  devait  pas  être  éloigné,  je  marchais  avec 
précipitation  pour  rentrer  dans  le  palais,  lorsqu'une  dame,  au  détour  d'une 

I.  OrSciers  des  pages. 
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allée,  se  présenta  tout  à  coup  devant  moi.  Elle  avait  un  port  majestueux-, 
et,  malgré  Fobscurité  de  la  nuit,  je  remarquai  qu'elle  était  jeune  et  belle. 

—  Vous  allez  bien  vite,  me  dit-elle;  qui  peut  vous  obliger  à  courir 
ainsi? 

—  Vous  savez,  lui  répondis-je,  qu'il  est  défendu  de  se  trouver  dans 
ces  jardins  après  une  certaine  heure  et  qu'il  y  va  de  la  vie  de  confrevenir 
à  cette  défense. 

—  Vous  vous  avisez  un  peu  lard  de  vous  retirei;,  reprit  la  dame;  l'heure 
est  passée. 

—  Que  je  suis  malheureux!  m'écriai-je;  pourquoi  faul-il  que  je  me  sois 
laissé  surprendre  par  le  temps? 

—  C'est  un  grand  malheur  en  effet.  Si  l'on  vous  trouve  ici,  votre  perte 
est  assurée.  Qui'éte&-vous? 

—  Madame,  répoùdis-je,  je  suis  casoladi... 

—  Ah  I  vraiment,  interrompil-elle. 

Gomme  nous  nous  entretenions,  je  vis  tout  à  coup  paraître  dix  ou  douze 
dames,  qui  s'étaient  cachées  pour  entendre  notre  courte  conversation  et 
l'une  d'elles,  que  l'on  nommait  la  princesse,  dit  k  la  dame  que  j'avais  ren- 
contrée, en  lui  donnant  le  nom  de  Galé-Cairi,  de  me  faire  entrer  dans 
l'appartement,  car  il  s'agissait  de  me  dérober  aux  regards  des  gardes. 

Aussitôt  deux  esclaves  allèrent  chercher  une  robe  de  femme  et  me 
l'apportèrent.  Je  m'en  revêtis,  et,  me  mêlant  parmi  les  personnes  de  la  suite 
de  la  princesse,  je  l'accompagnai  jusque  dans  un  salon  qu'éclairaient  une 
iafmilé  de  bougies  parfumées.  Il  me  parut  aussi  riche  que  celui  du  roi  : 
l'or  et  l'argent  y  brillaient  de  toutes  paris. 

Les  dames  s'allèrent  jeter  sur  des  carreaux  de  brocart  et  l'on  m'obligea 
de  m'y  asseoir  aussi  ;  ensuite  Zélica  Béghume,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  la 
princesse  demanda  des  rafraîchissements.  Six  vieilles  esclaves,  moins 
richement  vêtues  que  celles  qui  étaient  assises,  parurent  à  l'instant,  et 
nous  en  distribuèrent.  On  apporta  une  cuiller  de  cocnos  à  la  princesse, 
qui  en  prit  d'abord  une  cuillerée  et  donna  sa  cuiller  à  la  première  esclave 
qui  était  assise  auprès  d'elle,  à  sa  droite.  Cette  esclave  fit  ta  même 
chose  que  sa  maltresse,  si  bien  que  toute  la  compagnie  se  servit  de  la 
même  cuiller  à  la  ronde,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eAt  plus  rien  dans  le  bas- 
sin. Alors  les  mx  vieilles  esclaves  dont  j'ai  parlé  nous  présentèrent  de 
l'eau  dans  des  coupes  de  cristal. 

Pendant  le  repas  ta  princesse  me  demanda  mon  nom  et  depuis  quand 
j'étais  page  de  la  casoda.  Puis  lorsque  j'eus  satisfait  sa  curiosité  : 

—  Hé  bien,  Hassan,  me  dit-elle,  regardez  toutes  ces  jeunes  personnes 


y  Google    - 


■*7fi  LES  MILLE  KT  UN  JOURS. 

et  dites  franchement  celle  qui  vous  plaît  le  plus.  Ne  craignez  p: 
déclarant  pour  l'une,  vous  déplaisiez  aux  autres.  Mes  fei 
réellemenl  unies  que  vous  ne  sauriez  altérer  leur  union  : 
donc  bien  et  Tailes-nous  connattre  celle  que  vous  clioisirie: 
s'il  vous  était  permis  de  le  faire. 

Ce  discours,  comme  vous  le  pensez  bien,  au  lieu  de  me 


V.\    Wy^ 


rance,  ne  ftt  qu'augmenter  mon  trouble  et  mon  embarras, 
fmis'  par  me  rendre  aux  instances  de  la  princesse,  et, 
Zélica  : 

—  Madame,  lui  dis-je,  il  serait  difticile  de  décider  quel 
belle  dame;  vous  avez  toutes  une  beauté  ravissante;  mais  1 
Cairi  est  celle  pour  qui  je  me  seus  le  plus  d'inclinalinn. 


y  Google 


C^!j 


,  Google 


,  Google 


HISTOIRE  D'ATALMULC  ET  DE  LA  PRINCESSE  ZÉLICA  BÉGHUME.     "9 
Je  n'eus  pas  achevé  ces  mois,  que  les  esclaves  commencèrent  à  faire 

de  grands   éclats  de  rire,  sans  qu'il  parût  sur  leurs   visages  la  moindre 

marque  de  dépit. 
Zélica,  au  lieu  de  me  laisser  voir  que   ma  franchise   l'eût  offensée, 

me  dit  : 

—  Je  suis  bien  aise,  Hassan,  que  vous  ayez  donné  la  préférence  à  Calé- 
Gairi,  c'est  ma  favorite  et  cela  prouve  que  vous  n'avez  pas  le  goût  mauvais. 

Après  cela   la  princesse  lit  apporter  un  luth  et,  le  mettant   entre  les 
mains  de  Calé-Cairi  : 

—  Montrez  h  ce  jeune  homme,  lui  dit-elle,  ce  que  vous  savez  faire. 
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L'esclave  fuvorile  accorda  le  luth  et  non  seulement  elle   eu  joua  d'une  . 
manière  qui  ine  ravit,  mais  elle  l'accompagna  de  sa  voix. 

Nous  restâmes  dans  cette  agréable  occupation  jusqu'à  ce  qu'une  vieille 
esclave  vînt  nous  avertir  que  le  jour  allait  bieutôt  paraître  et  que,  si  l'on  me 
voulait  faire  sortir,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Alors  Zélica,  me  dit  de  suivre  la  vieille  esclave,  qui  me  mena  dans  plu- 
sieurs galeries  et  par  mille  détours  me  fit  arriver  à  une  petite  porte  dont 
elle  avait  la  clef:  elle  l'ouvrit  ;  je  sortis  et  je  m'aperçus  que  j'élais  hors 
de  l'enceinte  du  palais. 

Voilà  de  quelle  manière  je  sortis  du  nouveau  péril  oîi  je  m'étais  impru- 
demment jeté  moi-même. 


y  Google 


•Ï80  LES    MILLK    ET    UN    JOUHS. 

J'élois  trop  charmé  de  mon  aventure  pour  l'oublier;  je  m'en  remémorais 
à  lout  moment  jusqu'aux  moindres  circonstances  et  particulièrement  celles 
qui  flattaient  le  plus  ma  vanité,  c'est-à-dire  qui  me  faisaient  croire  que 
je  m'étais  attiré  l'attention  de  l'esclave  favorite  de  la  princesse.  Huit  jours 
après,  un  eunuque  vint  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  et  dit  qu'il  voalail 
me  parler.  Je  l'allai  trouver  pour  lui  demander  de  quoi  11  s'agissait. 
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—  iNe  vous  appelez-vous  pas  Hassan?  me  dit-il.  Je  lui  répondis  alHr- 
mativement;  il  me  mit  alors  entre  les  mains  no  billet  et  dispamt  aussiiâl 

Ce  billet  me  mandait  de  me  trouver  la  nuit  suivaotc  dans  les  jardins  du 
sérail  après  l'heure  de  la  retraite,  au  même  endroit  où  l'on  m'avait  ren- 
contré, et  m'annonçait  que  j'y  verrais  une  personne  qui  était  très  sensible 
à  la  préférence  que  je  lui  avais  donnée  sur  toutes  les  femmes  de  » 
princesse. 
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Enivré  de  ma  bonne  forlone,  je  demandai  à  l'oda^baschi  ou  maître 
des  pages,  le  permission  d'aller  voir  un  derviche  de  mon  pays,  fratclie- 
ment  arrivé  de  la  Mecque,  ce  qui  m'ayanl  été  accordé,  je  courus 
aux  jardins  du  sérail  dès  que  la  nuit  fut  venue. 

Si  la  première  fois  je  m'étais  laissé  surprendre  par  le  temps,  en  ré- 
compense il  me  parut  bien  long  ce  soir-là.  Je  crus  que  l'bcure  de  la 
retraite  n'arriverait  jamais.  Elle  vini  pourtant,  et  j'aperçus  peu  de  temps 
après  ime  dame  que  je  reconnus  à  sa  taille  et  à  son  air  pour  Galé-Caïri. 

Je  m'approchai  d'elle,  tout  transporté  de  plaisir  et  de  joie,  et,  me 
prosternant  à  ses  pieds,  je  demeurai  le  visage  contre  terre,  sans  pouvoir 
dire  une  parole,  tant  j'étais  hors  de  moi-même. 

—  Levez-vous,  Hassan,  me  dit-elle  ;  je  veux  savoir  si  vous  m'aimez. 
Parlez-moi  sans  déguisement  :  est-il  possible  que  vous  m'ayez  trouvée 
plus  belle  que  toutes  mes  compagnes  et  que  la  princesse  Zélica  même? 
Croirai-je  qu'en  effet  vos  yeux  me  sont  plus  favorables  qu'à  elle  ? 

—  N'en  doutez  pas,  lui  répondis-je,  trop  aimable  Calé-Cairi  ;  lorsque 
la  princesse  et  ses  femmes  forcèrent  ma  bouche  à  prononcer  entre  vous 
et  elles,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  mon  cœur  s'était  déclaré  pour 
vous. 

—  Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  répliqua  la  dame,  je  ne  veux  pas  me  déguiser 
plus  longtemps.  Quoique  vous  ne  soyez  pas  ambitieux,  je  suis  persuadée 
que  vous  n'apprendrez  pas  sans  un  nouveau  plaisir  que  c'est  pour  vous 
éprouver  que  j'ai  pris  le  nom  de  Calé-Cairi  et  que  je  suis  la  princesse  elle- 
même. 

Je  me  jetai  aux  pieds  de  Zélica  et  me  répandis  en  discours  pleins  de 
reconnaissance.  Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  à  nous  promener  et  à 
nous  entretenir,  et  le  jour  nous  aurait  sans  doute  surpris  dans  les  jardins  ' 
si  la  véritable  Calé-Cairi,  qui  était  avec  nous,  n'eût  pris  soin  de  nous 
avertir  qu'il  était  temps  de  nous  retirer.  Il  fallut  donc  nous  séparer  ; 
mais  avant  que  je  quittasse  Zélica,  cette  princesse  me  dit  : 

—  Adieu,  Hassan,  pensez  toujours  à  moi;  nous  nous  reverrons  encore  et 
je  promets  de  vous  faire  bientôt  connaître  jusqu'à  quel  point  vous  m'êtes 
cher.  Je  me  jetai  de  nouveau  à  ses  pieds  pour  la  remercier  d'une  promesse 
si  flatteuse,  après  quoi  Calé-Cairi  me  fit  faire  les  mêmes  détours  que 
j'avais  faits  la  première  fois  et  me  mil  hors  l'enceinte  du  sérail. 

Je  m'abandonnai  le  lendemain  et  les  jours  suivants  aux  rêves  les  plus 
agréables,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  me  plonger  dans  le  dé- 
sespoir. 

Un  matin,  j'entendis  dire  que  la  princesse  Zélica  était  tombée  malade. 
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attachés  à  leurs  turbans,  sur  lesquels  étaient  écrits  divers  passages  de 
l'Alcoran  avec  des  vers  à  la  louange  de  Zélica,  qu'ils  chantaient  d'un 
air  aussi  triste  que  respectueux.  Après  eux  venait  le  corps ,  dans  ud 
cercueil  de  bois  de  santal  élevé  sur  un  brancard  d'ivoire,  que  portaient 
douze  hommes  de  qualité,  et  vingt  priaces,  parents  de  Schah  Tahmaspe, 
tenaient  chacun  le  bout  d'un  cordon  de  soie  attaché  au  cercueil.  Toutes 
les  femmes  du  palais  venaient  ensuite  en  faisant  d'affreux  hurlements, 


■'?>■: 


et  quand  le  corps  fut  arrivé  au  lieu  de  sépulture,  tout  le  monde  se  mit  à 
crier  :  Laylah  illallah. 

Je  ne  vis  point  le  reste  de  la  cérémonie,  parce  que  l'excès  de  ma  dou- 
leur  et  le  sang  que  j'avais  perdu  me  causèrent  ud  long  évaDOuissement. 
Un  de  DOS  ofiiciers  me  fit  promptement  porter  dans  notre  chambre,  où 
l'on  eut  grand  soin  de  moi.  On  me  frotta  le  corps  d'un  excellent  baume, 
si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours  je  sentis  mes  forces  rétablies  ;  mais  peu 
s'en  fallut  que  te  souvenir  de  la  princesse  ne  me  rendit  insensé. 

—  Ah  !  Zélica,  disais-je  en  moi-même  à.  tous  moments,  est-ce  ainsi  que 
vous  vous  dégagez  de  la  promesse  que  vous  me  fîtes  eu  vous  quittant?  Est- 
ce  là  cette  marque  de  tendresse  que  vous  vouliez  me  donner?  — Je  ne 
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pouvais  uie  consoler,  et  le  séjour  de  Schiraz  me  devenanf  insuppor- 
table, je  sortis  secrètement  de  la  cour  de  Perse,  trois  jours  après  les 
obsèques  de  la  princesse  ZélJca. 

Possédé  de  mon  afflictioD,  je  marchai  (oute  la  nuit  sans  savoir  oà 
j'allais  ni  où  je  devais  aller.  Le  lendemain  matin,  m'étaut  arrêté  pour  me 
reposer,  il  passa  près  de  moi  un  jeune  homme  qui  avait  un  habillemeot 


fort  e:itraordinaire.  Il  vint  à  moi,  me  salua,  me  présenta  un  rameau  vert 
qu'il  tenait  à  la  main,  et,  après  m'avoir  obligé  par  ses  civilités  à  l'accepter, 
il  se  mit  à  réciter  des  vers  persans  pour  m'engager  à  lui  faire  l'auméDe. 
Comme  je  n'avais  rien,  je  ne  pouvais  rien  lui  donner.  Il  crut  que  je  n'en- 
tendais pas  la  langue  persane  :  il  récita  des  vers  arabesj  mais,  voyant  qu'il 
ne  réussissait  pas  mieux  d'une  façon  que  de  l'autre  et  que  je  ne  Taisais 
pas  ce  qu'il  souhaitait,  il  me  dit  : 

—  Frère,  je  ne  puis  me  persuader  que  tu  manques  de  chanté;  je  crois 
plutôt  que  tu  n'as  pas  de  quoi  l'exercer. 
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—  Vous  èles  au  fail,  lui  répondis-je  ;  lel  que  vous  me  voyez,  je  n'ai  pas 
seulement  un  aspre  et  je  ne  sais  oîi  donner  de  la  tête. 

—  Ail  !  malheureux,  s'écria-t-il,  quelle  étrange  condition  est  la  tienne  ! 
Tu  me  fais  pitié,  je  veux  te  secourir. 

Jesuis,ajouta-t-il,  un  de  ces  bons  enfants  qu'on  appelle  faquirs  :  veux-(u 
devenir  un  de  nos  confrères?  J'en  vais  trouver  deux  qui  sont  à  Bost  ;  si 
(u  es  d'humeur  à  faire  le  quatrième,  (u  u'as  qu'à  me  suivre. 

—  N'étant  pas  accoutumé,  lui  dis-je,  à  vos  pratiques  de  dévotion,  je 
crains  de  m'en  acquitter  mal... 

—  Tu  te  moques,  interrompit-il,  avec  tes  pratiques  ;  nous  ne  som- 
mes pas  des  faquirs  rigides  ;  nous  n'en  avons  que  l'habit. 

Quoique  ce  faquir  par  ses  paroles  me  fit  connaître  que  ses  confrères 
et  lui  étaient  trois  libertins,  je  ne  refusai  pas  de  me  joindre  &  eux.  Outre 
que  je  me  trouvais  dans  un  état  misérable,  je  n'avais  pas  appris  parmi  les 
pages  h  être  scrupuleux  sur  les  liaisons.  Aussitôt  que  j'eus  dit  au  faquir 
que  je  consentais  à  faire  ce  qu'il  souhaitait,  il  m'emmena  avec  lui  à  Bost,  en 
me  faisant  subsister  sur  la  route  de  dattes,  de  ri/  et  d'autres  provisions 
qu'on  lui  donnait  dans  les  bourgs  et  les  villages  par  où  nous  passions. 

Dès  qu'on  entendait  son  grelot  et  son  cri,  les  bons  musulmans  ac- 
couraient avec  des  vivres  dont  on  le  chargeait. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à  la  ville  de  Bost;  nous  entrâmes  dans 
une  petite  maison  située  dans  les  faubourgs,  otidemeuraientles  deux  autres 
faquirs.  Ils  nous  reçurent  à  bras  ouverts  et  parurent  charmés  de  la  réso- 
lution que  j'avais  prise  de  vivre  avec  eux.  lis  m'eurent  bientôt  initié  à  leurs 
mystères,  c'est-à-dire  qu'ils  m'enseignèrent  toutes  leurs  grimaces.  Quand 
je  fus  bien  instruit  dans  l'art  de  tromper  le  peuple,  ils  m'habillèrent 
comme  eux  et  m'obligèrent  à  aller  dans  la  ville  présenter  aux  gens  des 
fleurs  ou  des  rameaux  et  leur  réciter  des  vers.  Je  revenais  toujours  au  logis 
chargé  de  quelques  pièces  d'argent  qui  servaient  à  nous  faire  faire  bonne 
chère. 

Je  passai  près  de  deux  années  avec  ces  faquirs,  et  j'y  serais  demeuré 
bien  davantage  si  celui  qui  m'avait  attiré  parmi  eux,  ne  m'eût  proposé  de 
voyager. 

—  Hassan,  me  dit-il  un  jour,  je  commence  à  m'ennuyer  dans  cette  ville; 
il  me  prend  envie  de  courir  le  pays.  J'ai  ouï  dire  des  merveilles  de  la  ville 
de  Gandahar;  si  tu  veux  m'accompagner,  nous  verrons  si  l'on  m'en  a  fait 
un  rapport  (idèle.  —  J'y  consentis,  poussé  par  la  curiosité  de  voir  de  nou- 
veaux pays,  ou  pour  mieux  dire  entraîné  par  cette  puissance  supérieure  qui 
nous  fait  agir  malgré  nous. 
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Nous  parltmes  donc  tous  deux  de  BosL;  et  dous  arrivâmes  à  la  belle 
ville  de  Candahar.  Nous  allâmes  loger  dans  un  caravansérail  où  l'on  nous 
reçut  fort  charitablement  en  faveur  des  habits  que  nous  portions,  et  c'élail 
en  effet  ce  que  nous  avions  de  plus  recommandable. 


-W 


Nous  trouvâmes  tous  les  habitants  de  la  ville  dans  un  grand  mouvemenl, 
parce  qu'on  devait  le  lendemain  célébrer  la  fêle  du  Giulous^  Nous  apprîmes 
qu'à  la  cour  on  n'était  pas  moins  occupé,  tout  le  monde  voulant  signaler 
son  zèle  pour  le  roi   Pirouzschah,  qui  se  faisait  aimer  des  bons  pour  son 

I.Le  Uiu/ouf  est  une  tHe  «iiii  se  fail  tous  les  ans  l(!  jourannlrcritîrs  de  celuioùlerai  *  ét^  courannt 
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équité,  et  encore  plus  craindre  des  méchants  par  Ja  rigucui*  avec  laquelle 
il  les  traitait. 

Comme  les  faquirs  entrent  partout  sans  que  personne  puisse  les  en  em- 


,_^"^v,_,/;^^^j_^ 


pêcher,  nous  allAmes  h  la  cour  le  jour  suivant  pour  voit-  la  Tête.  Pendant 
que  nous  étions  attentifs  à  regarder  tout  ce  qui  se  passait,  Je  me  sentis 
tirer  par  le  bras.  Je  tournai  la  fête  et  j'aperçus  auprès  de  moi  Teunuque 
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qui,  dans  le  palais  de  Schah  Tahmaspe,  m'avait  donné  une  lettre  delà 

part  de  Calé-Cairi  ou  plutôt  de  Zélica. 

—  Seigneur  Hassan,  me  dit-il,  je  vous  ai  reconnu  malgré  l'étrange  ha- 
billement qui  vous  couvre.  Est-il  possible  que  je  vous  rencontre  ici? 

—  Et  vous,  lui  répondis-je,  que  faites-vous  à Candahar?  Pourquoi aïcz- 
vous  quitté  la  cour  de  l'erse  ?  La  mort  de  la  princesse  Zélica  vous  en  aurait- 
elle  écarté  comme  moi  ? 

—  C'est,  reprit-il,  ce  que  je  ue  puis  vous  dire  présentement;  mais  je 
satisferai  pleinement  votre  curiosité  si  vous  voulez  vous  trouver  seul  ici, 
demain,  à  la  même  heure.  Je  vous  apprendrai  des  choses  qui  vous  étonne- 
ront. 

Je  lui  promis  de  revenir  seul  au  même  endroit  le  jour  suivant,  et  je  ne 
manquai  pas  de  tenir  ma  promesse.  L'enuque  parut,  il  vint  à  moi  et  me  dit  : 

—  Sortons  de  ce  palais,  cherchons  un  lieu  plus  commode  pour  nous 
entretenir. 

Nous  marchâmes  dans  la  ville  et  traversâmes  plusieurs  nies;  enfin 
nous  nous  arrêtâmes  à  la  porte  d'une  assez  grande  maison  dont  il  avait  la 
clef.  Nous  y  entrâmes.  Je  vis  des  appartements  fort  bien  meublés,  de 
beaux  tapis  de  pieds,  de  riches  sofas,  et  j'aperçus  un  jardin  1res  bien  cul- 
tivé au  milieu  duquel  il  y  avait  un  bassin  bordé  de  marbre  jaspé. 

—  Seigneur  Hassan,  me  dit  l'eunuque,  trouvez-vous  cette  maison 
agréable  ? 

—  Fort  agréable,  lui  répondis-je. 

—  J'en  suis  bien  aise,  reprit-ii,  car  je  l'ai  louée  hier  pour  vous  telle  que 
vous  la  voyez.  Il  vous  faut  aussi  quelques  esclaves  pour  vous  servir;  je  vais 
vous  en  acheter  pendant  que  vous  vous  baignerez. 

—  Au  nom  de  Dieu,  lui  dis-je,  apprenez-moi  pourquoi  vous  m'avei 
amené  ici  et  quelles  sont  ces  choses  que  vous  aviez  à  me  dire? 

—  On  vous  le  dira,  repartit-il,  en  temps  et  lieu.  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  présentement  que  votre  sort  a  bien  changé  depuis  que  je  vous  ai 
rencontré  et  que  j'ai  ordre  d'en  user  comme  j'en  use.  —  En  même  temps 
il  m'aida  à  me  déshabiller,  ce  qui  fut  bientôt  fait.  Je  me  mis  au  bain  et 
l'eunuque  sortit  en  me  priant  de  ne  pas  m'impatienter. 

Ce  mystère  me  donna  beaucoup  à  penser;  mais  j'eus  beau  fatiguer 
mon  esprit  à  le  percer,  je  fis  des  efforts  superflus.  Je  commençais  à  perdre 
patience  lorsque  Schapour  revint  suivi  de  quatre  esclaves,  dont  deux 
étaient  chargés  de  linge  et  d'habits  et  les  autres  de  toutes  sortes  de 
provisions. 

—  Je  vous  demande  pardon,  seigneur,  me  dit-il,  je  suis  fâché  de  vous 
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avoir  tant  fait  attendre.  —  Aussitôt  les  esclaves  mirent  leurs  paquets  sur 
des  sofas  et  s'empressèrent  à  me  servir.  Us  me  frottèrent  avec  du  linge  fin 
et  neuf,  ensuite  ils  me  firent  prendre  une  riche  veste  avec  une  robe  magni- 
fique et  un  liirban. 

—  Où  tout  ceci  doit-il  aboutir?  disais-je  en  moi-même.  Par  l'ordre  de 
qui  cet  eunuque  me  traite-t-il  de  cette  raauière?  —  J'avais  une  impatience 
d'en  être  éclairci  que  je  ne  pouvais  modérer. 

Schapour  s'en  aperçut  bien. 

—  C'est  h  regret,  me  dit-il,  que  je  vous  vois  eu  proie  à  votre  inquiétude, 


tuais  je  ne  puis  vous  soulager.  Vous  ne  saurez  que  cette  nuit  ce  que  vous 
souhaitez  d'apprendre. 

Quoique  je  n'eusse  qu'un  bon  augure  à  tirer  des  discours  de  l'eunuque, 
je  ne  laissai  pas  d'ëtie,  pendant  tout  le  reste  de  la  journée,  dans  une  cruelle 
situation.  Cependant  la  nuit  arriva;  oo  alluma  partout  des  bougies  et 
un  prit  soin  particulièrement  de  bien  éclairer  le  plus  bel  appartement  de 
la  maison.  J'y  étais  avec  Schapour,  qui,  pour  adoucir  mon  ennui,  médisait 
à  tout  moment  : 

—  On  va  venir,  encore  un  peu  de  patience. 

Enfin  nous  entendîmes  frapper  à  la  porte;  l'eunuque  alla  lui-même  ouvrir 
et  revint  avec  une  dame  qui  n'eut  pas  sitôt  levé  son  voile  que  je  la  reconnus 
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pour  Calé-Cairi.  A  cette  vue,  ma  surprise  fut  extrême,  car  je  croyais  celle 

dame  à  Schiraz. 

—  Seigneur  Hassan,  me  dit-elle,  quelque  étonné  que  vous  soyez  de  me 
voir,  vous  le  serez  bien  davantage  quand  vous  enleudi-ez  ce  que  j'ai  il  vous 


raconter.  —  A  ces  mots,  Schapouret  les  esclaves  sortirent  et  me  laissèrent 
seul  avec  Galé-Cairi.  Nous  nous  assîmes  tous  deux  sur  le  même  sofa  et  elle 
prit  la  parole  en  ces  termes: 

—  Vous  vous  souvenez  bien,  seigneur  Hassan,  du  bruit  que  fitlamori 
de  la  princesse  Z6lica.  Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Schah  Tahmaspe  avait  voulu  donner  sa  fille  à  un  roi  voisin  ;  mais  la  prin- 
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cesse  vous  aimai!  ;  elle  ne  voulut  pas  cousentir  au  mariage  et  préférait 
mourir,  disait-elle. -Elle  cherchait  un  moyen  de  se  soustraire  à  ta  volonté  de 
son  père  :  c'est  moi  qui  le  lui  fournis. 


—  Je  connais,  lui  dis-je,  une  herbe  qui  a  une  vertu  singulière  :  si  vous 
vousen  mettez  dans  l'oreille  une  feuille  seulement,  vous  tomberez  en  lélhar- 
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gie  une  heure  après  ;  vous  passerez  pour  morle;  on  fera  vos  Tunérailles,  et 
la  Duit  je  vous  ferai  sortir  du  tombeau. 
A  ces  paroles,  j'interrompis  Calé-Cairi  : 

—  0  ciell  m'écriai-je,  serait-il  bien  possible  que  la  princesse  Zéliea  ne 
fùl  pas  morte?  Qu'esl-elle  devenue? 

—  Seigneur,  me  dit  Calé-Cairi,  elle  vit  encore.  Mais  je  vous  prie  de  m'é- 
coutcr,  vous  allez  apprendre  tout  ce  que  vous  souhaitez  de  savoir. 

Ma  maîtresse,  continua- t-elle  ,  m'embrassa  de  joie,  tant  ce  projet  lui 
parut  ingénieux;  et  voici  de  quelle  manière  nous  conduisîmes  cette  grande 
entreprise. 

Zélica  se  plaignit  d'un  mal  de  tête  et  se  coucha.  Le  lendemain,  je  fis 


.a'- 


le  bruit  Qu'elle  était  dangereusement  malade.  Le  médecin  du  roi 
vint;  il  s'y  laissa  tromper,  et  ordonna  des  remèdes  qu'on  ne  prit  point.  Les 
jours  suivants,  ta  maladie  augmenta,  el  quand  je  jugeai  à  propos  que  la 
princesse  fût  à  l'extrémité,  je  lui  mis  dans  l'oreille  une  feuille  de  l'herbe  eu 
queslion.  Je  courus  aussitôt  avertir  Schah  Tahmaspo  que  Zélica  n'avait  que 
quelques  iustanls  à  vivre  et  demandait  à  lui  parler.  II  se  rendit  promptemeut 
.  auprès  d'elle. 

—  Seigneur,  lui  dit  alors  sa  fille,  je  vous  conjure,  par  la  tendresse  que 
vous  avez  toujours  eue  pour  moi,  d'ordonner  que  mes  dernières  volontés 
soient  exactement  suivies  :  je  veux  que,  après  ma  mort,  aucune  autre  femme 
que  Calé-Cairi  ne  lave  mon  corps,  ne  le  frotte  de  parfums.  Je  souhaite  que 
mes  autres  esclaves  ne  partagent  point  cet  honneur  avec  elle.  Je  demande 
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encore  qu'elle  me  veille  seule  la  première  nuit  et  que  personne  qu'elle  n'ar- 
rose de  ses  larmes  mon  fombeau.  Je  \eux  que  ce  soit  cette  esclave  zélée 
qui  prie  le  prophète  de  me  secourir  contre  les  assauts  des  mauvais  anges. 
Schali  Tahmaspe  promit  à  sa  fille  que  je  lui  rendrais  ces  tristes  devoirs 
comme  elle  le  désirait;  puis,  s' attendrissant,  il  se  mit  à  pleurer. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  seigneur,  lui  dit-elle,  je  demande  que  Calé-Cairi 
soit  libre  dès  que  je  ne  serai  plus,  et  que  vous  lui  donniez,  avec  la  liberté, 
des  présents  qui  soient  dignes  de  vous  et  de  l'attachement  qu'elle  a 
toujours  eu  pour  moi. 

—  Ma  fille,  répondit  Schah  Tahmaspe,  ayezl'esprîl  en  repos  sur  toutes 
les  choses  que  vous  me  recommandez;  si  j'ai  le  malheur  de  vous  perdre, 
je  jure  que  votre  esclave  favorite,  chargée  de  présents,  pourra  se  retirer 
oii  il  lui  plaira. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  l'herbe  produisit  tout  son  effet  : 
Zélica  perdit  le  sentiment,  et  son  père,  la  croyant  morte,  se  retira  dans 
son  appartement  tout  en  pleurs  :  il  ordonna  que  moi  seule  laverais  le  corps 
et  le  parfumerais,  ce  que  je  fis.  Je  l'enveloppai  ensuite  d'un  drap  blanc  et 
le  mis  dans  le  cercueil;  après  cela  on  le  porta  au  lieu  de  sa  sépulture,  où, 
par  ordre  du  roi,  on  me  laissa  seule  la  première  nuit.  Je  regardai  partout 
pour  voir  si  quelqu'un  ne  s'était  point  caché  pour  m'observer  ;  alors  je  tirai 
ma  maltresse  du  cercueil  et  de  sa  léthargie  ;  je  lui  fis  prendre  une  robe  que 
j'avais  sous  la  mienne  avec  un  voile,  et  nous  nous  rendîmes  toutes  deux 
à  un  endroit  oîi  Schapour  nous  attendait.  Ce  fidèle  eunuque  emmena  la 
princesse  dans  une  petite  maison  qu'il  avait  louée,  et  moi  je  revins  au 
tombeau,  passer  le  reste  delà  nuit.  Je  (is  un  paquet  d'étoffe  de  la  forme 
d'un  cadavre,  je  le  couvris  du  drap  qui  avait  servi  à  envelopper  Zélica  et 
je  l'enfermai  dans  le  cercueil. 

Le  lendemain  matin,  les  autres  esclaves  de  la  princesse  vinrent  prendre 
ma  place,  que  je-  ne  quittai  point  sans  faire  auparavant  toutes  les  grimaces 
dont  est  ordinairement  accompagnée  la  douleur.  On  rendit  compte  au  roi 
des  marques  d'affliction  qu'on  m'avait  vue  donner,  ce  qui  l'aurait  excité  à 
me  faire  des  présents,  quand  il  n'y  aurait  pas  été  déjà  déterminé.  Il  fit 
tirer  de  son  trésor  dix  mille  sequins'qu'on  me  compta,  et  il  m'accorda  la 
permission  que  je  lui  demandai  de  me  retirer  et  d'emmener  avec  moi 
l'eunuque  Schapour. 

Le  jour  suivant,  nous  envoyâmes  cet  eunuque  à  la  chambre  du  roi  avec 
un  billet  par  lequel  je  vous  priais  de  me  venir  voir  ;  mais  un  de  vos  zuluFflis 
lui  dit  que  vous  étiez  indisposé  et  qu'on  ne  pouvait  vous  parler.  Trois  jours 
après,  nous  l'y  renvoyâmes  ;  il  apprit  que  vous  n'étiez  plus  au  sérail  et  qu'on 
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ne  savait  ce  que  vous  étiez  devenu.  U  ne  négligea  rien  pour  vous  retrooTer, 
Quand  nous  en  eûmes  perdu  l'espérance,  nous  sortîmes  de  Schiraz,  e(  mir* 
cbàmes  vers  l'indus,  nous  imaginant  que  vous  aviez  porté  vos  pas  de  m 
côté-là.  Nous  noua  arrêtions  dans  toutes  les  villes  qui  sont  sur  les  bordi 
de  ce  fleuve,  faisant  pour  vous  découvrir  des  perquisitions  aussi  eiactu 
que  vaines. 

Un  jour,  en  allant  d'une  ville  à  une  autre,  bien  que  nous  TussioDS  atee 
une  caravane,  une  grosse  troupe  de  voleurs  nous  enveloppa,  battit  les  mir- 
chandset  pilla  leurs  marchandises.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  nous,  pri> 
rent  l'or  et  les  pierreries  dont  ils  nous  trouvèrent  saisies,  nous  mentrenl 
ensuite  à  Gandahar  et  nous  vendirent  à  un  marcbaud  d'esclaves. 

Ce  marchand  n'eut  pas  plus  tôt  entre  ses  mains  Zélica  qu'il  résolut  de  la 
faire  voir  au  roi  de  Gandahar.  Firouzschach  en  fut  charmé;  il  lui  demaDda 
d'où  elle  était.  Elle  lui  dit  qu'Ormus  l'avait  vue  naître  et  ne  répondit  pas 
avec  plus  de  sincérité  aux  autres  questions  que  ce  prince  ne  manqua  pas 
de  lui  faire.  Il  nous  acheta,  nous  mit  dans  le  palais  de  ses  femmes  et  oodi 
y  donna  le  plus  bel  appartement. 

Galé-Cairl  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  ou  plutôt  je  l'interrompis. 

—  0  ciel  I  m'écriai-je,  est-ce  retrouver  Zélica  que  d'apprendre  qu'u^ 
puissant  roi  la  tient  enfermée  dans  son  sérail  !  Quelle  douleur  pour  moi 
de  la  voir  soufFrirI 

—  Je  suis  ravie,  me  dit  Calé-Cairi,  que  vous  ayez  des  sentiments  si  déli- 
cats; la  princesse  les  mérite  bien  :  elle  n'a  pu  vous  oublier,  et  jamais  on 
n'a  ressenti  tant  de  joie  qu'elle  en  eut  hier  lorsque  Schapourlui  dit  qu!il 
vous  avait  rencontré.  Elle  fut  hors  d'elle-même  le  reste  de  la  journée  ;  elle 
chargea  sur-le-champ  l'eunuque  de  louer  un  hôtel  meublé,  de  vous  y  cob- 
dutre  aujourd'hui  et  de  ne  vous  y  laisser  manquer  de  rien,  le  suis  venue  de 
sa  part  pour  vous  éclaircir  de  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  dites  et  pour 
vous  préparer  à  la  voir  demain.  Nous  sortirons  du  palais  et  nous  nous  ren- 
drons ici  par  une  petite  porte  du  jardin  dont  nous  avons  fait  faire  une  clef 
pour  nous  en  servirau  besoin.  —  En  prononçant  ces  derniers  mots,  l'esclaw 
favorite  de  la  princesse  de  Perse  se  leva  et  sortit  accompagnée  de  Schapour 
pour  retourner  auprès  de  sa  mattresse. 

Je  ne  fis  pendant  cette  nuit  que  penser  à  Zéhca.  Le  sommeil  ne  put  un 
moment  fermer  mes  yeux,  et  le  jour  suivant  me  parut  un  siècle.  Enfin, 
après  avoir  été  la  proie  de  la  plus  vive  impatience,  j'entendis  frapper  à  la 
porte  de  ma  maison.  Mes  esclaves  allèrent  ouvrir,  et  bientôt  je  vis  enirer 
ma  princesse  dans  mon  appartement. 

Quel  trouble,  quel  saisissement  me  causa  sa  présence  !  De  son  côté, 
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quelle  joie  n'eut-elle  pas  de  me  revoiri  Je  me  jeiai  à  ses  pieds.  Elle 
m^obligea  de  me  relever,  et  après  m'avoir  fait  asseoir  auprès  d'elle  sur  un 
sofa  : 


( 


Hassan,  me  dit-elle,  je  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  rassemblés; 

espérons  que  sa  bonté  n'en  demeurera  pas  là  et  qu'elle  voudra  bien  lever 
le  nouvel  obstacle  qui  nous  sépare.  En  attendant  un  temps  si  heureux, 
\ous  vivrez  ici  tranquillement  et  dans  l'abondance.  Si  nous  n'avons  pas 
le  plaisir  de  nous  parler  sans  contrainte,  nous  aurons  du  moins  la  consola^ 
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tion  de  pouvoir  apprendre  tous  les  jours  de  nos  nouvelles  et  de  nous  voir 
quelquefois  secrètement.  Calé-Cairi  vous  a  conté  mes  aventures;  apprenez- 
moi  les  vôtres. 

Je  lui  peignis  la  douleur  que  m'avait  causée  sa  mort  supposée,  et  je 
lui  dis  que  j'en  avais  conçu  un  si  vir  déplaisir  que  je  m'étais  fait  faquir. 


—  Ah!  mon  cher  Hassan,  s'écria  Zélica,  faut-il  que,  pour  l'amour  de 
moi,  vous  ayez  vécu  si  longtemps  avec  des  gens  si  austères!  Hélas I  je  suis 
cause  que  vous  avez  beaucoup  souffert  ! 

Je  n'osai  la  démentir.  Avec  quelle  rapidité  s'écoulèrent  les  moments  de 
notre  entretien  I  Quoiqu'il  eût  duré  trois  heures,  nous  nous  fâchâmes  contre 
Schapour  et  Galé-Cairi  lorsqu'ils  nous  avertirent  qu'il  fallait  nous  séparer. 

Mcdgréles  agréables  pensées  qui  m'occupaient,  je  ne  laissai  pas  de  me 
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ressouvenir  du  faquir  avec  qui  j'étais  venu  à  Candahar,  et,  me  représeotant 
l'inquiétude  qu'il  devait  avoir  d'ignorer  ce  que  J'étais  devenu,  je  sortais  de 
chez  moi  pour  l'aller  trouver  lorsque  je  le  rencontrai. 

—  MoQ  ami,  lui  dis-je,  j'allais  à  votre  caravansérail  pour  vous  informer 
de  ce  qui  m'est  arrivé  et  vous  mettre  l'esprit  en  repos  à  mon  sujet. 

Je  veux,  ajoutai-Je,  que  vous  partagiez  mon  bonheur  et  que  vous  en 
profitiez.  Laissez  là  votre  caravansérail  et  venez  loger  avec  moi. 

En   disant  cela  je  le  conduisis  h  ma  maison,  je  lui  en  montrai  tous  les 
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appartements  ;  il  les  trouva  beaux  et  bien  meublés.  A  chaque  moment  il 
poussait  des  cris  d'admiration  et  me  serrait  étroitement  dans  ses  bras  pour 
mieux  me  persuader  qu'il  jouissait  de  mon  bonheur.  Je  le  crus  sincère,  et, 
agissant  de  bonne  foi  avec  lui,  je  me  livrai  sans  défiance  au  plus  lâche, 
au  plus  envieux,  au  plus  perfide  de  tous  les  hommes. 

—  Il  faut,  lui  dis-je,  que  nous  soupions  aujourd'hui  ensemble.  En  même 
temps  je  le  pris  par  la  main  et  le  menai  dans  une  salle  où  mes  esclaves 
avaient  dressé  une  petite  table  à  deux  couverts. 

Nous  nous  y  assîmes  tous  deux.  Nous  mangeâmes  de  plusieurs  plats 
et  nous  bûmes  du  via  avec  si  peu  de  discrétion  que  nous  n'aurions  osé 
paraître  en  public. 
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La  lèle  un  peu  troublée  par  les  effets  du  repas  et  séduit  par  les  marques 
d'amitié  que  ne  cessaif  de  me  donner  le  faquir,  je  lui  conJai  toutes  mes 
aventures. 

—  Hassan,  me  dit-il,  tu  me  donnes  une  idée  charmante  de  cette  dame; 
il  faut  qu'elle  soit  pourvue  d'une  merveilleuse  beauté  puisque  le  roi  de 
Candahar  en  est  épris. 

—  C'est  une  personne   incomparable,  repartis-je.  Elle  ne  manquera 

.\. 
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pas  de  venir  ici  bientdl;  tu  la  verras  :  je  veux  que  tes  propres  yeux  jugent 
de  ses  charmes.  Après  quoi  nous  nous  levâmes  tous  deux  de  table  pour 
aller  nous  reposer.  Un  de  mes  esclaves  mena  mon  ami  dans  une  chambre 
où  on  lui  avait  préparé  un  lit. 

Dès  le  lendemain  matin,  Schapour  m'apporta  un  billet  de  Zélica.  Elle  me 
mandait  que,  la  nuit  prochaine,  elle  viendrait  souper  avec  moi.  Je  montrai 
la  lettre  au  faquir  qui  en  témoigna  une  joie  infinie.  Je  me  disposai  à 
recevoir  Zélica;  j'envoyai  chercher  les  meilleurs  mets  et  de  cet  excellent 
vin  dont  nous  avions  si  bien  fait  l'essai  le  jour  précédent. 
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Quand  la  nuit  fut  venue,  je  dis  au  faquir  : 

—  Lorsque  la  dame  entrera  dans  mon  appartement,  il  ne  faut  pas  que 
vous  y  soyez.  Peut-êlre  le  trouverait- elle  mauvais.  Laissez-moi  lui  deman- 
der la  permission  de  vous  présenter  à  elle  comme  mon  ami,  je  suis  sûr 
que  je  l'obtiendrai.  —  Donc,  lorsque  la  princesse  arriva,  le  faquir  se  cacha 
dans  un  cabinet.  J'allai  au-devant  de  Zélica,  je  lui  donnai  là  main,  et  après 
l'avoir  conduite  &  mon  appartement  : 


—  Ma  princesse,  lui  dis-je,  je  vous  prie  de  m'accorder  une  grftce.  Le 
faquir  avec  qui  je  suis  venu  à  Candabar  est  logé-dans  cette  maison  ;  je  lui  ai 
donné  un  appartement;  c'est  mon  ami  :  voulez-vuus  souffrir  qu'il  soit  de 
notre  souper? 

—  Hassan,  me  répondit-elle,  vous  ne  songez  guère  à  ce  que  vous  exigez 
de  moi. 

—  Madame,  repris-je,  c'est  un  garçon  sage  et  discret,  et  dont  l'amitié 
m'est  connue.  Je  réponds  que  vous  n'aurez  aucun  sujet  de  vous  repentir 
de  m'avoir  donné  la  satisfaction  que  je  vous  demande. 

—  Je  ne  puis  vous  rien  refuser,  repartit  Zélica;  mais  j'ai  un  pressen- 
timent que  nous  en  aurons  du  chagrin. 
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^-  Eh!  non,  ma  princesse,  lui  dis-je;  soyez  là-dessus  sans  iaquiétade. 
Reposez-vous  sur  ma  parole,  et  qu'aucune  crainte  ne  vous  empêche  de 
partager  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  voir. 

En  achevant  ces  mots,  j'appelai  le  faquir  el  le  présentai  à  Zélica.  Elle  là 
fit,  pour  me  plaire,  un  accueil  fort  gracieux  ;  el  nous  nous  mimes  tous  trois 
&  table  avec  Calé-Cairi. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  mangé  de  tous  les  mets  qui  nous  furent  servis, 
on  apporta  du  vin  ;  les  esclaves  nous  en  versèrent  dans  des  coupes  d'agate. 
Le  faquir  ne  laissait  pas  la  sienne  vide.  Il  la  faisait  remplir  à  tous  momeDU, 
de  sorte  que,  à  force  de  boire,  il  se  mit  bientôt  dans  un  bel  état.  II  n'éUil 
pas  naturellement  de  fort  bonnes  manières;  il  perdit  bientôt  le  respect  et 
traita  la  princesse  si  familièrement  que,  indignée  de  sa  conduite,  Zélict 
s'écria  : 

—  Arrête,  misérable,  et  n'abuse  point  de  la  bonté  qu'on  a  de  te  soufirir 
ici.  Tu  mériterais  que  je  te  fisse  punir  par  les  esclaves  qui  sont  dani 
cette  maison;  mais  la  considération  que  j'ai  pour  ton  ami   me  retient. 

En  parlant  de  cette  manière,  elle  prit  son  voile,  se  couvrit  le  visage  et 
sortit  de  mon  appartement  ;  je  courus  après  elle  en  lui  demandant  pardoa 
de  ce  qui  s'était  passé,  mais  je  (âchai  vaiirement  de  l'apaiser  :  elle  était 
trop  irritée. 

—  Vous  voyez  présentement,  me  dit-elle,  si  vous  avez  eu  tort  de  vouloir 
que  ce  faquir  fût  de  notre  repas  ;  ce  n'était  pas  sans  raison  que  je  résistais; 
je  ne  remettrai  point  le  pied  chez  vous  pendant  qu'il  y  sera  logé. 

A  ces  mots,   elle    se  retira,   quelque  chose  que  je  pusse  dire  pour 
l'arrêter. 
Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon  appartement. 

—  Ah!  qu'avez-vous  fait  !  lui  dis-je.  Fallait-il  manquer  de  respectais 
favorite  de  Firouzschah?  Par  ce  transport  indiscret  vous  vous  êtes  attiré 
sa  haine  et  peut-être  ne  me  pardonnera-t-elle  jamais  de  l'avoir  obligée  à 
paraître  devant  vous. 

-7-  Ne  t'afflige  pas,  Hassan,  me  répondit-il  :  tu  as  tort  de  croire  la  pria- 
cesse  fâchée;  tu  verras  bientôt  qu'il  n'en  est  rien.  La  colère  qu'elle  a  fail 
éclater  est  feinte. 

Le  jour  suivant,  le  faquir  le  prit  sur  un  autre  ton;  il  me  témwgna 
qu'il  était  très  mortifié  de  m'avoir  donné  du  chagrin,  et  que,  pour  se  punir 
lui-même  de  son  indiscrétion,  il  avait  résolu  de  s'éloigner  de  Cand^iar;  il 
me  parla  d'une  manière  qui  me  toucha.  J'écrivis  sur-le-champ  à  la  prin- 
cesse que  notre  faquir  se  repentait  de  son  audace  et  qu'il  la  suppliait  très 
humblement  de  la  Jui  pardonner. 
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Comme  j'achevais  d'écrire,  Schapoiir  arriva.  U  m'apprit  que  sa  maîtresse 
était  toujours  fort  irritée  ;  je  le  chargeai  de  ma  lettre,  il  retourna  sur  ses  pas, 
et  revint  quelques  heures  après  avec  une  réponse.  Zélica  me  mandait  qu'elle 
voulait  bien  excuser  l'insolence  du  faquir,  puisqu'il  l'assurait  qu'il  s'en  re- 
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pentait,  mais  à  condition  qu'il  ne  demeurerait  pas  plus  longtemps  chez  moi 
et  qu'il  sortirait  de  Candahar  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Je  montrai  le  billet  de  la  Tavorite  de  Firouzschah  à  mon  ami.  Il  me  dit 
(levant  Schapour  qu'en  cela  ses  sentiments  étaient  conformes  à  ceux  de  la 
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dame.  L'eunuque  reprit  aussitôt  le  chemin  du  palais,  pour  aller  rendre 

compte  à  Zélica  de  la  disposition  oîi  il  avait  laissé  le  faquir. 

Pour  mieux  célébrer  dos  adieux,  j'ordoonai  un  grand  souper.  QuaDdi! 
futprêt,  nous  nous  mîmes  à  table.  Nous  avions  déjà  goûté  de  tous  les  mets 
lorsque  nous  vîmes  entrer  Schapour  qui  portail  un  plat  d'or. 

—  Seigneur  Hassan,  me  dit-il,  je  vous  apporte  d'un  ragoût  qu'on  tleol 
de  servir  au  souper  du  roi. 


'  f- 


Nous  en  mangeâmes,  et  pendant  le  repas,  le  faquir  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  mon  bonheur,  et  il  me  dit  vingt  Tois  : 

—  0  jeune  homme  I  que  ton  sort  est  charmant  ! 

Nous  passâmes  la  nuit  à  boire,  et,  dès  qu'il  fit  jour,  mon  ami  me  dil  : 

—  C'est  à  présent  qu'il  faut  nous  quitter.  —  Alors  j'allai  chercher  une 
bourse  pleine  de  sequins,  que  Schapour  m'avait  apportée  le  jour  précé- 
dent  de  la  part  de  sa  maîtresse,  et  la  donnant  au  faquir: 

—  Prenez  ma  bourse,  lui  dis-je,  elle  peut  vous  servir  dans  l'occasion.  — 
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Il  me  remercia;  nous  nous  embrassâmes;  il  sortit,  et  après  son  départ,  je 
demeurai  assez  longtemps  dans  une  triste  situation. 

Comme  j'avais  besoin  de  repos,  je  me  jetai  sur  un  sofa  et  je  m'endormis. 
Au  bout  de  quelques  heures,  un  grand  bruit  qui  se  fit  entendre  dans  ma 
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maison  me  réveilla.  Je  me  levai  pour  aller  voir  ce  qui  le  causait  et  j'aperçus 
avec  beaucoup  d'effroi  que  c'était  une  troupe  de  soldats  de  la  garde  de 
Firouzschah. 

—  Suivez-nous,  me  dit  l'officier  qui  était  à  leur  tête,  nous  avons  ordre 
de  vous  conduire  au  palais. 

—  Quel  crime  ai-je  commis,  lui  répondis-je,  de  quoi  m'accuse-t-on  ? 
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—  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas,  répliqua  l'orficier.  Il  nous  est  sen- 
lemeot  ordonné  de  vous  mener  au  roi. 

Il  fallut  suivre  l'olficier. 

—  Firouzschah  a  sans  doute  découvert  rintelligence  qae  j'ai  avec 
Zélica,  me  disais-je. 

Quand  nous  fûmes  dans  la  cour  du  palais,  je  remarquai  qu'on  y  avait 
dressé  quatre  potences.  Je  jugeai  bien  que  cela  me  regardait  et  que  ce 
genre  de  mort  était  le  moindre  châtiment  que  je  devais  attendre  du  res- 
sentiment de  Firouzschah.  Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  le  priai  de  sauver  an 
moins  la  princesse  de  Perse. 

Nous  entrâmes  dans  le  sérail  :  l'officier  qui  me  conduisait  me  mena  da'ns 
l'appartement  du  roi.  Ce  prince  y  était  avec  son  grand  vizir  seulement  et  le 
faquir,  que  je  croyais  déjà  loin  de  Candahar.  Dès  que  j'aperçus  ce  perfide 
ami,  je  connus  toute  sa  trahison. 

—  C'est  donc  toi,  me  dit  Firouzschah,  qui  as  des  entretiens  secrets  avec 
ma  favorite?  Ah!  scélérat,  il  faut  que  tu  sois  bien  hardi  pour  oser  te  jouera 
moi.  Parle  et  réponds  précisément  à  ce  que  je  vais  te  demander.  Lorsque 
lu  es  arrivé  à  Candahar,  ne  t'a-t-on  pas  dit  que  je  punissais  sévèrement  les 
criminels? 

—  Oui,  répoodis-je. 

—  Hé  bien,  reprit-il,  puisqu'on  t'en  a  averti,  pourquoi  as-tu  comoaisle 
plus  grand  de  tous  les  crimes? 

—  Sire',  lui  dis-je,  que  les  jours  de  Votre  Majesté  puissent  durer  jusqu'à 
la  lin  de  tous  les  siècles  !  mais  vous  savez  que  l'amour  rend  la  colombe 
hardie.  Je  suis  prêt  à  servir  de  victime  à  votre  juste  colère,  et,  à  quelques 
tourments  que  vous  puissiez  me  réserver,  je  ne  me  plaindrai  point  de  votre 
rigueur  si  vous  faites  gr&ce  h  ia  princesse.  Hélas  !  elle  vivait  tranquille 
avant  mon  arrivée  ;  c'est  moi  qui  viens  l'arracher  à  votre  tendresse  :  c'est 
donc  moi  seul  que  vous  devez  punir. 

Pendant  que  je  parlais  ainsi,  Zelica,  qu'on  était  allé  chercher  par  ordre 
du  roi,  entra  suivie  de  Scbapour  et  de  Calé-Cairi.  Ayant  entendu  mes 
dernières  paroles,  elle  courut  se  jeter  aux  pieds  de  Firouzschah. 

—  Seigneur,  lui  dit-elle,  pardonnez  à  ce  jeune  homme;  c'est  sur  la  cou- 
pable esclave  qui  vous  a  trahi  que  vos  coups  doivent  tomber. 

—  Ah  1  perfides,  s'écria  le  roi,  n'attendez  aucune  grâce  l'un  et  l'autre; 
vous  périrez.  L*ingrate  !  elle  n'implore  ma  bonté  que  pour  le  téméraire  qui 
m'offense I  Quelle  insolence!  —  Vizir,  ajouta-t-ilen  se  retournant  vers  son 
ministre,  faites-les  conduire  au  supplice,  qu'on  les  attache  à  des  potences, 
et  que,  après  leur  mort,  ils  deviennent  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux- 
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—  Arrêtez,  sire,  m'écriai-je  alors;  gardez-vous  de  traiter  avec  ignominie 
une  fille  de  roi.  Que  votre  jalouse  colère  respecte  en  votre  favorite  l'auguste 
sang  dont  elle  est  formée. 

A  ces  paroles,  Firouzschah  parut  étonné  : 

—  Quel  prince,  dit-il  à  Zélica,  est  donc  l'auteur  de  votre  naissance?  — 
La  princesse  me  regarda  d'un  air  fier,  et  me  dit  : 


i   'V^-  . 


—  Indiscret  Hassan,  pourquoi  avez-vous  découvert  ce  que  j'aurais  voulu 
me  cacher  à  moi-même?  J'avais  en  mourant  la  consolation  de  voir  qu'on 
ignorait  le  rang  ob  je  suis  née  :  en  me  faisant  connaître,  vous  me  couvrez 
de  honte.  —  Eh  bien!  Firouzschah,  poursui vit-elle,  en  s'adressanl  au  roi 
de  Candahar,  apprends  donc  qui  je  suis;  l'esclave  que  tu  condamnes  à 
une  mort  infâme,  est  la  fille  de  Schah  Tahmaspe.  —  En  même  lemps  elle 
lui  conta  toute  son  histoire  sans  en  oublier  la  moindre  circonstance. 

—  Madame,  dit  le  roi  quand  elle  eut  achevé  son  récit,  je  révoque  l'arrêt 
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de  votre  trépas  ;  je  suis  trop  équitable  pour  ne  vous  point  pardonner  votre 
iniidé]ité  ;  ce  que  vous  venez  de  me  raconter  me  la  fait  regarder  d'un  autre 
œil.  Je  cesse  de  me  plaindre  do  vous;  vivez  pour  épouser  Hassan  et  que 
l'heureux  Hassan  vive  pour  vous.  Je  donne  aussi  la  vie  et  la  liberté  à  Scha- 
pour  et  à  votre  confidente;  allez,  allez  passer  ensemble  le  reste  de  vos  jours, 
et  que  rien  ne  puisse  jamais  arrêter  le  cours  de  votre  félicité.  Pour  loi,  trailre, 
continua-t-it' en  se  tournant  vers  le  faquir,  lu  seras  puni  de  (a  trahison: 


^"^  1-*-^ 


cœur  bas  et  envieux,  lu  n'as  pu  souffrir  le  bonheur  de  Ion  ami  et  tu  es 
venu  loi-même  le  livrer  à  ma  vengeance.  —  A  ces  mots,  il  ordonna  au  grand 
vizir  d'emmener  le  faquir,  et  de  le  mettre  entre  les  mains  des  bourreaui. 
Pour  nous,  nous  sorltmes  du  palais  avec  Schapour  et  Calé-Cairi  et 
primes  le  chemin  de  la  maison  où  j'avais  été  arrêté  ;  mais  nous  la  trou- 
vâmes rasée,  par  ordre  du  roi.  Nous  étions  assez  embarrassés  de  ce  que 
nous  allions  faire,  car  nous  avioos  peu  d'argent,  lorsqu'un  officier  du  roi 
nous  abordant  : 
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—  Je  viens,  dil-il,  de  la  part  de  Fiiotizschah,  mon  mallre,  vous  offrir 
u  II  logement  ;  le  grand  vizir  vous  prCte  une  maison  qu'il  a  aux  portes  de  la 
ville  el  qui  est  beaucoup  plus  belle  que  celle  qu'où  vient  de  raser.  Vous 
y  serez  logés  fort  commodémenl.  Je  vais,  s'il  vous  plaît,  vous  y  conduire. 


-') 


Nous  le  suivîmes  et  nous  vîmes  une  maison  de  grande  apparence;  le  de- 
dans répondait  au  dehors  :  tout  y  était  magnifique  et  de  bon  goût.  Nous  y 
trouvâmes  plus  de  vingt  esclaves,  qui  oous  dirent  que  leur  maître  venait  de 
leur  envoyer  ordre  de  nous  fournir  abondamment  toutes  les  choses  dont 
nous  aurions  besoin,  et  de  nous  servir  comme  lui-même  pendant  (ont  le 
temps  que  nous  voudrions  rester  chez  lui. 

Deux  jours  après,  nous  reçûmes  une  visite  du  grand  vizir,  qui   nous 
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apporta  de  la  pari  du  roi  une  prodigieuse  quantité  de  présents.  Il  y  avait 
plusieurs  paquets  d'étofle  de  soie  et  de  toile  des  Indes,  avec  vingt  bour- 
ses, chacune  de  mille  sequins  d'or.  Comme  nous  nous  sentions  gênés  dans 
une  maison  empruntée  et  que  les  présents  du  roi  nous  mettaieat  en  état 
de  nous  établir  ailleurs,  nous  nous  joignîmes  bientôt  à  une  grosse  caravaae 
de  marchands  de  Caudahar  et  nous  nous  rendîmes  heureusement  avec 
eux  à  Bagdad. 

Apprenant  que  mes  anciens  associés  y  étaient  revenus,  je  courus  chez 
le  grand  vizir,  je  me  jetai  à  ses  pieds  et  lui  contai  leur  perfidie.  Il  les 


envoya  sur-le-champ  arrêter  l'un  et  l'autre  et  m'ordonna  de  les  interroger 
tous  deux  en  sa  présence. 

—  N'est-il  pas  vrai,  leur  dis-je,  que  vous  me  précipitâtes  dans  la  mer 
par  un  sabord  du  vaisseau? 

Ils  répondirent  que  j'avais  apparemment  rêvé  cela,  et  qu'il  Tallait  que 
moi-même,  en  dormant,  je  me  fusse  jeté  dans  le  golfe. 

—  Eh!  pourquoi,  leur  dit  alors  le  vizir,  n'avez-vous  pas  fait  semblant  de  le 
connaiire  à  Ormus? —  Ils  repartirent  qu'ils  ne  m'avaient  poiul  vu  àOrmus. 

—  Que  direz- vous  donc,  traîtres,  répliqua-t-il  eu  les  regardant  d'un  air 
menaçant,  quand  je  vous  ferai  voir  uu  certificat  du  cadi  d'Ormus,  qui 
prouve  le  conliaireî 

A  ces  paroles,  que  le  vizir  dit  pour  les  éprouver,  mes  associés  pâlirent  et 
se  troublèrent. 
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—  Vous  changez  de  visage,  reprit  le  cadi.  Eh  bien,  avouez  vous-mêmes 
votre  crime;  épargnez- vous  les  supplices  qu'on  vous  apprête  pour  vous  arra- 
cher cet  aveu. 


Alors  ils  confessèrent  tout,  el,  sur  cette  confession,  le  vi/ir  les  fit  empri- 
sonner. Ils  s'échappèrent  de  leur  prison  el  se  cachèrent  si  bien  dans  Bagdad 
qu'on  ne  les  put  découvrir,  quelque   recherche  qu'en  f!l  le  grand  vizir. 
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Je  ne  songeai  plus  après  cela  qu'à  usener  une  vie  IranquïHe  avec  ma 
princesse  ;  nous  passions  nos  jours  dans  une  parfaite  union  et  je  ne  fai- 
sais de  vœux  au  ciel  que  pour  le  prier  de  me  laisser  le  reste  de  ma 
vie  dans  l'heureuse  siluation  où  je  me  trouvais.  Inutiles  souhaits!  Un 
soir  que  je  revenais  de  me  divertir  avec  mes  amis,  je  frappai  à  ma  porte; 
j'eus  heau  frapper  rudement,  personne  ne  vint  ouvrir.  J'en  fus  surpris 
et  j'en  conçus,  sans  savoir  pourquoi,  un  triste  présage.  Je  redouble 
mes  coups,  aucun  esclave  ne  parait  :  mon  élonnement  augmente. 

Au  bruit  que  je  faisais,  plusieurs  voisins  sortirent  de  leurs  maisons,  et, 
aussi  étonnés  que  moi,  ils  m'aidèrent  à  enfoncer  la  porte.  Nous  enirons, 
nous  trouvons  dans  la  cour  et  dans  ta  première  salle  mes  esclaves  égorgés. 


<J 


Nous  passons  dans  l'appartement  de  Zélica.  0  spectacle  effroyable!  Je 
vois  Schapour  et  Calé-Cairi  tous  deux  sans  vie  et  noyés  dans  leur  sang. 
J'appelle  ma  princesse,  elle  ne  répond  point  à  ma  voix;  je  parcours  toute 
ma  maison,  et  n'y  rencontrant  point  celle  que  je  cherche,  je  tombe  sans 
connaissance  entre  les  bras  de  mes  voisins.  Heureux,  si  l'ange  de  la  mort 
m'eût  enlevé  dans  ce  moment  !  Mais  non,  le  ciel  voulait  que  je  vécusse 
pour  voir  toute  l'horreur  de  ma  destinée. 

Lorsque  mes  voisins  m'eurent  rappelé  à  la  vie,  je  courus  chez  le  cadi 
qui  mit  son  nayb  en  campagne  avec  tous  ses  asas  ;  mais  leurs  perquisi- 
tions furent  inutiles. 

Je  jugeai,  avec  beaucoup  d'autres,  que  mes  associés  pouvaient  élre  les 
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auteurs  de  ce  tragique  évéaement,  et  j'en  conçus  tant  de  chagria  que  j'en 
tombai  maJade.  Je  traînai  longtemps  à  Bagdad  des  jours  languissants.  Je 
vendis  ensuite  ma  maison  et  j'allai  demeurer  à  Mousset  avec  tout  ce  que  je 
pou\ais  avoirde  biens.  Je  pris  ce  parti  parce  que  j'avais  un  parent  que  j'aimais 
beaucoup  el  qui  élail  attaché  au  premier  vizir  du  roi  de  Moussel.  Ce  parent 
me  reçut  fort  bien,  et  eu  peu  de  temps  je  fus  connu  du  ministre,  qui, 
croyant  voir  en  moi  du  talent  pour  les  affaires,  me  donna  de  l'occupation. 
Il  devint  de  jour  en  jour  plus  content  de  moi  ;  je  gagnai  peu  à  peu  sa  con- 
liaDce,  et  insensiblement  j'entrai  dans  les  plus  secrètes  affaires  de  l'Étal. 
Je  lui  aidai  même  bientôt  à  en  soutenir  le  poids.  Quelques  années  après,  ce 
nainistre  mourut  et  le  roi  me  donna  sa  place  ;  je  la  remplis  pendant  deux 
ans  h  son  gré  et  au  contentement  de  ses  peuples.  Même  ce  monarque, 
pour  témoigner  combien  il  était  satisfait  de  mon  ministère,  me  nomma  Atal- 
mulc.  Je  vis  bientôt  l'envie  armée  contre  moi.  Quelques  grands  seigneurs 
devinrent  mes  enuemis  secrets  et  résolurent  de  me  perdre.  Pour  mieux 
en  venir  à  bout,  ils  me  rendirent  suspect  au  prince  de  Moussel,  qui,  se 
laissant  prévenir  par  leurs  mauvais  discours,  demanda  ma  déposition  à  son 
përe.  Le  roi  n'y  voulut  pas  d'abord  consentir;  mais  il  ne  put  résister  aux 
pressantes  instances  de  son  fils  :  je  sortis  de  Moussel  et  je  vins  à  Damas 
où  j'eus  bientôt  l'honneur  d'être  présenté  à  Votre  Majesté. 

Voilà,  Sire,  l'histoire  de  ma  vie  et  la  cause  de  cette  profonde  tristesse 
où  je  parais  enseveli.  L'enlèvement  de  Zélica  est  toujours  présent  à  ma 
pensée  et  me  rend  insensible  à  la  joie.  Si  j'apprenais  que  celte  princesse 
ne  vil  plus,  j'en  perdrais  peut-être  comme  autrefois  le  souvenir;  mais  l'in- 
certitude de  son  sort  la  retrace  sans  cesse  h  ma  mémoire  et  nourrit  ma 
douleur. 
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UAND  le  vizir  Alnlmulc  eut  achevé  le  récit  de  ses  nen- 
lures,  le  roi  lui  dit  : 

—  Je  ne  suis  plus  surpris  que  vous  soyez  si  triste, 
vous  en  avez  un  juste  sujet;  mais  tout  le  monde  n'a 
pas  perdu  comme  vous  une  princesse,  et  vous  avez  tort 
de  penser  que  parmi  tous  les  hommes  on  n'en  trouvera 
pas  un  qui  soit  parfaitement  content.  Vous  êtes  dans 
une  grande  erreur,  et,  sans  parler  de  mille  autres,  je 
suis  persuadé  que  le  prince  Seyf-Elmulouk,  mon  favori, 
jouit  d'un  parfait  bonheur. 
"  —  Je  n'en  sais  rien,  seigneui-,  reprit  Atalmulc;  quoi- 

qu'il paraisse  fort  heureux,  je  il'oserais  assurer  qu'il  le  soit  en  effet. 

—  C'est  une  chose,  s'écria  le  roi,  dont  je  veux  être  éclairci. 

Kn  achevant  ces  mots,  il  appela  le  capitaine  de  ses  gardes  et  lui  ordonna 
d'aller  chercher  le  prince  Seyf-Elmulouk. 

Le  capitaine  des  gardes  s'acquitta  de  sa  commission  sur-le-champ.  I^e 
favori  vint  dans  l'appartement  du  roi  son  mattre,  qui  lui  dit  : 

—  Prince,  je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  satisfait  de  votre  destinée! 

—  Ah  !  seigneur,  répondit  le  favori,  Votre  Majesté  peut-elle  me  faire 
cette  question  ?  Quoique  étranger,  je  suis  respecté  dans  la  ville  de  Damas, 
les  grands  seigneurs  cherchent  h  me  plaire,  les  autres  me  font  la  cour; 
jo  suis  le  canal  par  où  coulent  toutes  vos  grâces  ;  en  un  mot,  vous  m'aimez, 
que  pourrait-il  manquer  à  mon  bonheur  ? 

—  Il  m'importe,  reprit  le  roi,  que  vous  me  disiez  la  vérité.  Atalmulc 
soutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  heureux  ;  je  pense  le  contraire  :  je  crois 
que  vous  l'êtes.  Apprenez-moi  si  je  me  trompe,  et  si  quelque  chagrin  que 
vous  cache/,  corrompt,  par  son  amertume,  la  douceur  du  destin  que  je 
vous  fais.  Parler,  que  votre  bouche  sincère  me  découvre  ici  vos  secrets 
sentiments. 

—  Seigneur,  dit  alors  Seyf-Elmulouk,  puisque  Votre  Majesté  m'ordonne 
de  lui  ouvrir  mon  âme,  je  vous  dirai  que,  «algré  toutes  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi,  malgré  les  plaisirs  qui  suivent  ici  mes  pas  et  qui  semblent 
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avoir  choisi  pour  asile  votre  cour,  je  sens  une  inquiétude  qui  trouble  le 
repos  de  ma  vie.  J'ai  dans  le  cœur  un  ver  qui  le  ronge  sans  relâche  ;  et, 
pour  comble  de  malheur,  mon  mal  est  sans  remède. 


-i\ 


Le  roi  de  Damas  fut  assez  étonné  d'entendre  parler  dans  ces  termes  son 
favori,  et  il  jugea  qu'on  lui  avait  aussi  enlevé  quelque  princesse. 

—  Contez-moi,  lui  dit-il,  votre  histoire  ;  quelque  dame  y  est  sans  doute 
intéressée,  et  je  suis  fort  trompé  si  vos  chagrins  ne  sont  pas  de  même 
nature  que  ceux  d'Atalmulc. 
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Le  favori  de  Bedreddin  commença  le  récit  de  ses  aventures  de  celle 
manière. 

—  J'ai  déjà  eu  l'honoeur  de  dire  b  Votre  Majesté  que  je  suis  fils  du  feu 
sultan  d'Llgypte,  Aseo  Ben  SefoUan,  et  frère  du  prince  qui  lui  a  succédé. 
Étant  dans  ma  seizième  année,  je  trouvai  un  jour,  pa'r  hasard,  la  porte  du 
trésor  de  mon  père  ouverte  ;  j'y  entrai  et  je  commençai  à  regarder  avec 
beaucoup  d'attention  les  choses  qui  me  parurent  les  plus  rares.  Je  m'arrêtai 


particulièrement  à  considérer  un  petit  coffre  de  bois  de  santal  rouge, 
parsemé  de  perles,  de  diamants,  d'émeraudes  et  de  topazes.  Il  s'ouvrail 
avec  une  petite  clef  d'or  qui  était  dans  la  serrure  ;  je  l'ouvris  et  j'aperçus 
dedans  une  bague  d'une  merveilleuse  beauté,  avec  une  boite  d'or  qui  ren- 
fermait un  portrait  de  femme. 

Les  traits  en  étaient  si  réguliers,  les  yeux  si  beaux,  l'air  si  charmant, 
que  je  jugeai  d'abord  que  c'était  une  peinture  faite  à  plaisir.  Les  ouvrages 
de  la  nature  ne  "sont  pas  si  parfaits,  disais-je.  Que  celui-là  fait  d'honneurà 
celui  qui  l'a  produit  !  J'admirais  l'imagination  du  peintre  qui  avait  été 
capable  de  se  former  une  si  belle  idée. 

Mes  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  cette  peinture,  et  je  pensai  que 
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c'était  peut-être  le  portrait  de  quelque  priucesse  vivante.  Je  fermai  la 
botte  et  la  mis  dans  ma  poche  avec  la  bague,  ensuite  je  sortis  du  trésor. 
J'avais  un  confident  qui  s'appelait  Saed  :  il  était  le  fils  d'un  grand  sei- 
gneur du  Caire  ;  je  l'aimais  et  il  avait  quelques  années  de  plus  que  moi. 
Je  lui  coulai  mon  aventure;  il  me  demanda  le  portrait,  je  le  lui  donnai. 
Il  le  relira  de  la  boite  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  derrière  le  nom  de  la 
personne  qui  était  peinte.  Nous  aperçûmes  autour,  à  l'intérieur,  ces  mots 
en  caractères  arabes  :  Bedy-Aljemal^,  fille  du  roi  Schahbal. 


Cette  découverte  me  charma  ;  je  chargeai  mon  confident  de  s'inrormei- 
du  pays  ob  régnait  le  roi  Schahbal.  Saed  le  demanda  aux  plus  habiles  gens 
du  Caire  ;  mais  personne  ne  put  le  lui  dire  ;  de  sorte  que  je  résolus  de 
voyager,  de  parcourir,  s'il  le  fallait,  tout  te  monde  et  de  ne  point  revenir 
ea  Egypte,  que  je  n'eusse  vu  Bedy-AIjemal.  Je  priai  le  sultan  mon  père  de 
me  permettre  d'aller  à  Bagdad  voir  la  cour  du  calife  et  les  merveilles  de 
cette  fameuse  ville  dont  j'avais  ouï  parler  si  avantageusement.  Il  m'accorda 
cette  permission.  Comme  je  voulais  voyager  incognito,  je  ne  sortis  point 
du  grand  Caire  avec  un  pompeux  appareil.  Ma  suite  était  seulement 
composée  de  Saed  et  de  quelques  esclaves  dont  le  zèle  m'était  connu. 

Je  mis  à  mon  doigt  la  belle  bague  que  j'avais  prise  dans  le  trésor  de 
mon  père,  et  je  ne  fis,  pendant  tout  le  chemin,  que  m'entretenir  avec  mon 
confident  de  la  princesse  Bedy-Aljemal  dont  j'avais  sans  cesse  le  portrait 
entre  les  mains.  Quand  je  fus  arrivé  à  Bagdad  et  que  j'eus  vu  tout  ce  qu'il 

I.  La  perfection  de  la  btauti. 
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y  a  de  curieux,  je  demandai  à  des  savants  s'ils  ne  pourraient  pas  me&i 
dans  quel  endroit  du  monde  étaient  situés  les  Étals  du  roi  Schahbal.  ff  , 
me  répondireut  qu'ils  l'igaoraieut,  mais  que  s'il  m'importait  forl  itr)$' 
savoir,  je  n'avais  qu'à  prendre  la  peine  d'aller  à  Basra  trouver  ua  ^ 
lard  ftgé  de  ceiit  soixante-dix  ans,  nommé  Padmanaba,  que  ce  persooi 
n'ignorait  rien  et  que  sans  doute  il  satisferait  ma  curiosité. 

Je  pars  aussitôt  de  Bagdad,  je  vole  à  Basra,  je  m'informe  du  vieniaiV 
On  m'enseigne  sa  demeure,  je  vais  chez  lui  ;  je  vois  ua  homme  vénéridAp 


qui  conservait  encore  beaucoup  de  vigueur,  bien  que  près  de  deux  siècles 
eussent  Hélri  son  front. 
Mon  (ils,  me  dit-il  d'un  air  gracieux,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Mon  père,  lui  répondis-je,  je  voudrais  savoir  où  règne  le  roi  Schahbal; 
il  m'est  de  la  dernière  importance  de  l'apprendre.  Quelques  savants  de 
Bagdad  que  j'ai  consultés,  et  qui  n'ont  pu  me  donner  aucune  lumière  là- 
dessus,  m'ont  assuré  que  vous  m'enseigneriez  le  nom  et  le  chemin  du 
royaume  de  Schahbal. 

—  Mon  fils,  répliqua  le  vieillard,  les  savants  qui  vous  ont  adressé  à  moi 
me  croient  moins  ignorant  que  je  ne  suis.  Je  ne  sais  point  précisémeut 
où  senties  États  de  Schahbal;  je  me  souviens  seulement  d'en  avoir  entendu 
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parler  à  quelque  voyageur.  Ce  roi  règne,  si  je  ne  me  trompe,  dans  une  Ile 
voisine  de  celle  de  Serendib;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture,  et  je  suis 
peut-ôtre  dans  l'erreur. 


J  e  remerciai  Padmanaba  de  m' avoir  du  moins  fixé  un  endroit  où  je  pou- 
vais espérer  être  éclairci  de  ce  que  je  voulais  savoir.  Je  formai  la  résolution 
d'aller  à  Ttle  de  Serendib  et  m'embarquai  avec  SaCd  et  mes  esclaves  sur 
le    golfe  de  Basra,  dans  un  vaisseau  marchand  qui  allait  h  Surate.  De 


y  Google 


53i.  LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

Surale  uous  nous  rendîmes  à  Goa,  où  nous  apprîmes  en  arrivant  qu'ua 
vaisseau  devait  mettre  h  la  voile  dans  peu  de  jours  et  prendre  la  route  de 
nie  de  Serendib.  Nous  profitâmes  de  l'occasion.  Nous  partîmes  de  Goa 
avec  un  vent  si  favorable  que  nous  avançâmes  beaucoup  la  première 
journée  ;  mais,  dès  la  seconde,  le  vent  changea  et  il  s'éleva  une  tempête 
si  violente  que  les  matelots,  croyant  notre  perte  inévitable,  abandonnèreDt 
le  vaisseau  au  gré  du  vent  et  de  la  mer.  Tantôt  les  flots,  s'ouvraDt 
comme  pour  nous  engloutir,  présentaient  d'affreux  abîmes  à  nos  yeui 
effrayés,  et  tantôt  s'élevant,  ils  nous  portaient  avec  eux  jusqu'aux  nues. 
Nous  fûmes  longtemps  le  jouet  des  eaux  ;  mais  ce  qui  nous  surprit  tous 
et  nous  parut  un  miracle,  c'est  que  nous  ne  limes  point  naufrage.  Nous 
allâmes  relâcher  à  une  lie  voisine  des  Maldives. 

Lorsque  nous  eûmes  pris  un  peu  de  rafraîchissement,  nous  attachâmes 
notre  bateau  h  un  piquet  et  nous  avançâmes  dans  l'Ile.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  séjour  plus  agréable  :  il  y  croit  du  santal  et  du  bois  d'aloès,  on  y 
voit  des  sources  d'eau  douce  et  toutes  sortes  de  fruits  et  de  fleurs. 

Ce  qui  nous  surprenait  davantage,  c'est  que  ce  lieu  si  agréable  nous  pa- 
raissait désert. 

—  D'où  vient,  dis-je  à  Saëd,  que  cette  lie  n'est  point  habitée  ?  Nous  ne 
sommes  pas  les  premiers  qui  y  soient  venus;  d'autres  avant  nous  en  ont  fait 
sans  doute  la  découverte  ;  pourquoi  est-elle  abandonnée  ? 

—  Mon  prince,  me  répondit  mon  coufldent,  puisque  personne  n'y  de- 
meure, c'est  une  marque  certaine  qu'on  ne  saurait  le  faire;  il  y  a  quelque 
chose  qui  la  rend  inhabitable.  —  Hélas  1  quand  le  malheureux  Saëd  parlait 
ainsi,  il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  la  vérité. 

Nous  passâmes  la  journée  à  nous  réjouir,  à  nous  promener;  et  quand  la 
nuit  fut  venue,  nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe,  qui  était  émaillée  de  mille 
fleurs.  Nous  nous  endormîmes  délicieusement  ;  mais  à  mon  réveil,  je  fus 
fort  étonné  de  me  voir  seul.  J'appelai  Saëd  à  plusieurs  reprises;  comme  il 
ne  répondait  point  à  ma  voix,  je  me  levai  pour  l'aller  chercher,  et,  après 
avoir  parcouru  une  partie  de  l'Ile,  jerevins  à  l'endroit  où  j'avais  passé  laouil, 
m'imaginant  qu'il  y  serait  peut-être.  Je  l'attendis  là  vainement  tout  te 
jour  entier  et  même  la  nuit  suivante;  alors,  désespérant  de  te  revoir,  je 
fis  retentir  l'air  de  plaintes  et  do  gémissements  :  —  Ah!  mon  cher  SaSd, 
m'écriais-je  à  tout  moment,  qu'es-tu  devenu?  Pendant  que  je  te  possédais, 
tu  m'aidais  â  porter  le  fardeau  de  ma  mauvaise  fortune;  tu  soulageais  mes 
peines  en  les  partageant.  Par  quel  malheur  ou  par  quel  enchantement  m'as- 
tu  été  enlevé?  Quelle  puissance  nous  a  séparés?  Il  m'aurait  été  plus  doux 
de  mourir  avec  toi  que  de  vivre  tout  seul! 
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Je  ne  pouvais  me  consoler  de  la  perte  de  mon  confident,  et  ce  qui  trou- 
blait ma  raison,  c'est  que  je  ne  comprenais  pas  ce  qui  pouvait  lui  èlre 
arrivé.  J'entrai  dans  un  vif  désespoir,  et  je  résolus  de  périr  aussi  dans 
cette  lie. 

—  Je  vais,  dis-je,  la  parcourir  tout  entière,  j'y  trouverai  Saëd  ou  la 
mort. 

Je  marchai  vers  un  bois  que  j'aperçus,  et  quand  j'y  fus  arrivé,  je  décou- 
vris un  fort  beau  château  entouré  de  larges  et  profonds  fossés  pleins  d'eau  ; 


le  pont-levis  en  était  baissé-  J'entrai  dans  une  grande  cour  pavée  de 
marbre  blanc  e(  m'avançai  vers  la  porte,  qui  était  faite  de  bois  d'aloès.  Des 
oiseaux  y  étaient  représentés  en  relief,  et  un  gros-cadenas  d'acier,  6gu- 
rant  un  lion,  la  tenait  fermée.  La  clef  était  au  cadenas;  je  la  pris  pour  la 
tourner  :  le  cadenas  se  rompit  comme  une  glace,  et  la  porte  s'ouvrit  plutôt 
d'elle-même  que  de  l'effort  que  je  fis,  ce  qui  me  causa  une  extrême  sur- 
prise. Je  trouvai  un  escalier  de  marbre  noie  ;  je  montai,  et  j'entrai 
d'abord  dans  une  grande  salle,  ornée  d'une  tapisserie  de  soie  et  d'or, 
avec  des  sofas  de  brocart.  De  là  je  passai  dans  une  chambre  richemeut 
meublée;   mais  ce  que  je  regardai  avec  le  plus  d'attention,  ce  fut  une 
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jeune  dame,  parfaitement  belle,  couchée  sur  un  grand  sofa,  la  tète  i 

puyée  sur  un  coussin.  Elle  portait  de  riches  habits,  et  avait  auprès  ^4| 


m: 


.  i"'" 


une  petite  table  de  niarbre  jaspé.  Comme  ses  yeux  étaient  fermés,  e(  qnt*'! 
j'avais  lieu  de  douter  que  ce  fût  une  personne*  vivante,  je   m'approchai 
d'elle  doucemeat,  et  je  m'aperçus  qu'elle  respirait. 
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io  demeurai  quelques  moments  à  la  coosidérer.  Elle  me  parut  charmante 
et  yen  serais  devenu  amoureux  si  je  n'eusse  pas  été  aussi  occupé  que  je 
Vêtais  de  Bedy-Aljemal.  J'avais  un  désir  extrême  de  savoir  'pourquoi  je 
trouvais  dans  une  lie  déserte  une  jeune  dame  seule  dans  un  château  ;  je 
souhaitais  vivement  qu'elle  s'éveill&t;  mais  elle  dormait  d'un  si  profond 
sommeil  que  je  n'osai  troubler  son  repos.  Je  sortis  du  cb&teau  dans  la 
résolution  d'y  revenir  quelques  heures  après. 

Je  me  promenai  dans  l'Ile  et  j'aperçus  avec  épouvante  un  grand  nombre 
d'animaux,  gros  comme  des  tigres  et  Faits  àpeu  près  comme  des  fourmis;  je 
les  aurais  pris  pour  des  bétes  féroces  et  cruelles  s'ils  n'eussent  pas  fui  à  mon 
aspect.  Je  vis  encore  d'autres  animaux  sauvages  qui  semblèrent  me  respec- 
ter, bien  qu'ils  eussent  un  air  de  férocité  effrayant.  Après  avoir  mangé 
de  quelques  fruits  dont  la  beauté  charmait  ma  vue  et  m'ètre  promené  assez 
longtemps,  je  retournai  au  château  oti  la  dame  était  encore  endormie.  Je 
ne  pus  résister  davantage  à  l'envie  que  j'avais  de  lui  parler  :  je  fis  du  bruit 
dans  la  chambre  et  j'affectai  de  tousser  pour  dissiper  son  sommeil.  Comme 
elle  ne  se  réveillait  point  encore,  je  m'approchai  d'elle  et  lui  touchai  le  bras, 
mais  ce  fut  en  vain.  Cela  ne  me  parut  pas  naturel. 

—  Ily  a  ici  de  l'enchantement,  dis-je  alors  en  moi-même;  quelque  ta- 
lisman tient  cette  dame  endormie,  et,  si  la  chose  est  ainsi,  il  n'est  pas 
possible  de  la  retirer  de  cet  assoupissement.  Je  désespérais  d'en  venir  h 
bout  lorsque  j'aperçus  sur  la  table  de  marbre  dont  j'ai  parlé  quelques  ca- 
ractères gravés;  je  jugeai  que  cette  gravure  pouvait  être  constellée;  je  me 
mis  en  devoir  d'ôter  la  table,  mais  &  peine  l'eus-je  touchée  que  la  dame  Ht 
un  grand  soupir  et  se  réveilla. 

—  Ah  !  jeune  homme,  me  dit-elle,  tout  étonnée  de  me  voir,  comment 
avez-vous  pu  vous  introduire  ici?  Qu'avez-vous  fait  pour  surmonter  tous  les 
obstacles  qui  devaient  vous  empêcher  d'entrer  dans  ce  château  et  qui  sont 
an-dessus  de  la  puissance  humaine? Vous  6les  sans  doute  le  prophète  Elie? 

—  Non,  madame,  lui  dis-je  ;  je  ne  suis  qu'uu  homme  et  je  puis  vous  assurer 
que  je  suis  venu  ici  sans  peine  :  je  n'ai  trouvé  aucune  difficulté  à  vaincre.  La 
porte  de  ce  ch&teau  s'est  ouverte  dès  que  j'en  ai  touché  la  clef.  Je  suis  monté 
dans  cet  appartement  sans  qu'aucun  pouvoir  s'y  soit  opposé.  Je  ne  vous  ai 
pas  facilement  réveillée  :  c'est  ce  qui  m'a  coûté  le  plus. 

—  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me  dites,  reprit  la  dame,  tant 
je  suis  persuadé  qu'il  est  impossible  aux  hommes  de  faire  ce  que  vous 
avez  fait. 

—  Madame,  lui  dis-je,  je  suis  peut-être  quelque  chose  de  plus  qu'un 
homme  ordinaire.  Un  souverain  est  l'auteur  de  ma  naissance,  mais  je  ne  suis 


y  Google 


M8  LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

qu'uD  homme  enfin.  J'ai  bien  plutôt  sujet  de  penser  que  vous  Êtes  d'uoe 

espèce  supérieure  à  la  mienne. 

—  Non,  repartit-elle,  je  suis  comme  vous  de  la  race  d'Adam;  mais 
apprenez-moi  pourquoi  vous  avez  quitté  la  cour  de  votre  père  et  commeni 
vous  êtes  venu  dans  celle  lie. 

Je  satisfis  sa  curiosité  ;  je  lui  avouai  ingénument  que  j'étais  devenu 


^' 


/. 
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amoureux  de  Bedy-Aljemat,  lille  du  roi  Schahbal,  en  voyant  son  porirail, 
que  je  lui  montrai.  La  dame  prit  le  portrait,  le  regarda  fort  attentivemenf 
et  me  dît  : 

—  J'ai  ouï  parler  du  roi  Schahbal  ;  il  règne  dans  une  lie  voisine  de  Sereu- 
dib.  Si  sa  fille  est  aussi  belle  que  son  portrait,  elle  mérite  bien  que  tous 
l'aimiez  avec  tant  d'ardeur;  mais  il  faut  se  défier  des  portraits  qu'on  fat' 
des  princesses  :  on  les  peint  d'ordinaire  en  beau.  Achevez,  ajouta-telle, 
votre  histoire;  après  cela  je  vous  conterai  la  mienne. 
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le  lui  fis  un  long  délail  de  toutes  mes  aventures  et  ensuite  elle 
commença  le  récit  des  siennes  en  ces  termes  : 

—  Je  suis  la  fille  unique  du  roi  deSerendib.  Un  jour  que  j'étais  avec  mes 
femmes  dans  un  château  que  mon  père  possède  près  de  la  ville  dé  Serendib, 
il  me  prit  fantaisie  de  me  baigner  dans  un  bassin  de  marbre  blanc  qui  était 
dans  le  jardin.  Je  me  fis  déshabiller  et  j'entrai  daus  le  bassin  avec  mon 
esclave  favorite.  A  peine  fûmes-nous  dans  l'eau  qu'il  s'éleva  un  grand 
venl,  et  du  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière  sortit  tout  à  coup  un  gros 
oiseau  qui  fondit  sur  moi,  me  prit  avec  ses  serres,  m'enleva  et  m'apporta 
dans  ce  château,  où,  changeant  aussitôt  de  figure,  il  se  montra  sous  la 
forme  d'un  jeune  génie.  «  Princesse,  me  dit-il,  je  suis  un  des  plus  puis- 
sants génies  du  monde.  Comme  je  passais  aujourd'hui  par  l'Ile  de 
Serendib,  je  vous  ai  vue  au  bain,  vous  m'avez  charmé  et  je  vous  ai  trans- 
portée ici.  Bien  ne  vous  manquera  dans  ce  cb&teau  et  j'aurai  soin  de 
vous  y  fournir  toutes  les  choses  dont  vous  aurez  besoin. 

Pendant  que  le  génie  me  tenait  ce  discours,  je  ne  fis  que  pleurer  et 
me  lamenter. 

—  Infortunée  Malika,  disais-je,  est-ce  là  le  sort  qui  t'était  réservé?  l..e 
roi  mon  père  ne  m'a-t-il  donc  éievée  avec  tant  de  soin  que  pour  avoir 
la  douleur  de  me  peMre?  Hélas,  il  ne  sait  point  ce  que  je  suis  devenue 
et  je  crains  que  ma  disparition  ne  lui  soit  funeste. 

—  Non,  me  dit  le  génie  ;  votre  père  ne  succombera  point  à  son  affliction; 
et  pour  vous,  ma  princesse,  j'espère  que  vous  vous  rendrez  aux  marques 
de  tendresse  que  je  prétends  vous  donner. 

—  Ne  vous  flattez  point,  lui  dis-je,  de  celte  fausse  espérance;  j'aurai 
toute  ma  vie  une  aversion  mortelle  pour  mon  ravisseur. 

—  Vous  changerez  de  sentiment,  reprit-il;  vous  vous  accoutumerez  h  ma 
vue  et  à  mon  entrelien  :  le  temps  produira  cet  effet. 

—  Il  ne  fera  point  ce  miracle,  interrompis-je  avec  aigreur,  Il  augmen- 
tera plutôt  la  haine  que  je  me  sens  pour  vous. 

Le  génie,  au  lieu  de  paraître  offensé  de  ces  paroles,  sourit,  el,  persuadé 
qu'effectivement  je  m'accoutumerais  peu  à  peu  à  l'écouter,  il  n'épargna 
rien  pour  me  plaire.  Il  alla,  je  ne  sais  où,  chercher  de  magnifiques  habits 
qu'il  m'apporta;  s' apercevant  que,  bien  loin  de  faire  quelque  progrès  dans 
mon  cœur,  il  me  devenait  de  jour  en  jour  plus  odieux,  il  perdit  enfin 
patience  et  résolut  de  se  venger  de  mes  mépris.  Il  versa  sur  moi  les 
pavots  d'un  sommeil  magique  ;  il  m'étendit  sur  le  sofa  dans  l'altitude  où 
vous  m'avez  trouvée  et  mit  auprès  de  moi  cette  table  de  marbre  sur 
laquelle  il  y  a  des  caractères  (alismaniques  qu'A  avait  tracés  pour  me  tenir 
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ddiis  un  profond  sommeil  jusqu'à  la  Un  des  siècles.  Il  6l  encore  déni 
talismans,  l'un  pour  rendre  ce  château  invisible  et  l'autre  pour  empftcher 
qu'on  en  ouvrit  la  porte.  Ensuite  il  me  laissa  dans  cet  appartement  et 
s'éloigna  de  ce  chftteau.  11  y  revient  de  temps  en  temps,  il  me  réveille  et 
me  demande  si  je  veux  l' épouser;  et,  comme  je  persiste  toujours  à  le 
repousser,  il  me  replonge  dans  l'assoupissemeut  qu'il  a  inventé  pour  mon 
supplice. 

Cependant,  seigneur,  poursuivit  la  fille  du  roi  de  Serendib,  vous  m'avez 
réveillée,  vous  avez  ouvert  la  porte  de  ce  cb&teau  qui  n'a  point  été  inviu- 
ble  pour  vous  ;  n'ai-je  pas  raison  de  douter  que  vous  soyez  un  homme7Je 
vous  dirai  même  qu'il  est  surprenant  que  vous  soyez  encore  en  vie,  car  j'ii 
ouï  dire  au  génie  que  les  bétes  féroces  mangent  tous  ceax  qui  veulent 
s'arrêter  dans  cette  lie,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  est  déserte. 

Tandis  que  la  princesse  Malika  parlait  de  cette  sorte,  nous  entendlmet 
un  grand  bruit  dans  le  chftteau.  Elle  se  tut  pour  mieux  écouter,  et  bieatdt 
des  cris  elFroyables  frappèrent  nos  oreilles. 

—  Juste  ciel  !  dît  alors  la  princesse,  nous  sommes  perdus  ;  c'est  le  génie, 
je  le  reconnais  à  sa  voix.  Vous  allez  périr,  rien  ne  peut  vous  sauver  de  sa 
fureur.  Ahl  malheureux  prince,  quelle  fatalité  vous  a  conduit  dans  ce  châ- 
teau !  vous  ne  sauriez  échapper  à  la  barbarie  de  mon  ravisseur  ! 

Je  croyais  donc  ma  mort  certaine  et  je  ne  pouvais  en  effet  me  promettre 
un  traitement  plus  doux.  Le  génie  entra  d'un  air  furieux  ;  il  avait  à  la  main 
une  masse  d'acier,  et  son  corps  était  d'une  grandeur  démesurée.  Il  frémit 
h  ma  vue;  mais  au  lieu  de  me  décharger  sur  la  tête  un  coup  de  masse  ou 
de  prendre  un  ton  menaçant,  il  s'approcha  de  moi  en  tremblant,  se  jeta 
à  mes  pieds  et  me  parla  dans  ces  termes  : 

—  0  prince  I  fils  de  roi,  vous  n'avez  qu'à  m'ordonner  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  je  suis  disposé  à  vous  obéir. 

Ce  discours  me  surprit;  je  ne  pouvais  comprendre  pourquoi  ce  génie 
était  si  rampant  devant  moi  et  me  parlait  en  esclave;  mais  je  cessai  de 
m'étonner  lorsqu'il  me  dit  : 

— L'anneau  que  tous  avez  audoigtest  le  cachet  de  Salomon.  Quiconque  le 
possède  ne  saurait  périr  par  accident.  11  peut  traverser  sur  un  simple  es^f 
les  mers  les  plus  orageuses  sans  craindre  que  les  flots  l'engloutissent.  U> 
bêles  les  plus  féroces  ne  peuvent  lui  nuire  et  il  a  un  pouvoir  souve- 
rain sur  les  génjes.  Les  talismans,  les  charmes,  cèdent  à  ce  merveilleni 
cachet. 

—  C'est  donc,  dis-je  au  génie,  par  la  vertu  de  cet  anneau  que  je  o'ti 
pas  fait  naufrage? 
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—  Oui,  seigneur,  me  répondit-il,  et  c'est  lui  qui  vous  a  sauvé  des  tièles 
féroces  de  cette  lie. 

— '  Apprenez-moi,  lui  dis-je,  si  vous  le  savez,  ce  qu'est  devenu  le  compa- 
gnon que  j'avais  en  arrivant. 

—  Je  sais  le  présent  et  le  passé,  repartit  le  génie,  et  je  vous  dirai  que 
voire  camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis  qui  le  dévorèrent  la  nuit  à  vos 
côtés.  Ces  sortes  de  fourmis  sont  en  grand  nombre  et  rendent  cette  lie  in- 
habitable. Elles  n'empêchent  paç  pourtant  que  les  peuples  voisins,  et  sur- 
tout les  habitants  des  Maldives,  n'y  viennent  tous  les  ans  couper  du  santal  ; 
mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  en  emportent,  et  voici  de  quelle  manière 
ils  s'y  prennent.  Ils  se  rendent  ici  pendant  l'été,  amenant  avec  eux 
des  chevaux  fort  vites,  qu'ils  débarquent  et  sur  lesquels  ils  montent, 
courant  à  toutes  brides  partout  où  ils  aperçoivent  du  santal.  Dès  qu'ils 
voient  venir  à  eux  des  fourmis,  ils  leur  jettent  de  gros  morceaux  de  viande 
dont  ils  se  sont  chargés  h  cet  effet.  Pendant  que  les  fourmis  sont  oc- 
cupées à  manger  ces  morceaux  de  chair,  les  hommes  marquent  les  arbres 
qu'ils  veulent  couper,  après  quoi  ils  s'en  retournent.  L'hiver  ils  reviennent  et 
coupentles  arbres  sans  craindre  les  fourmis,  qui  durant  cette  saison  ne  se 
montrent  pas. 

Je  ne  pus  apprendre  l'étrange  destinée  de  Sa€d  sans  ressentir  une  nou- 
velle douleur.  Puis  je  demandai  au  génie  où  était  le  royaume  du  roi  Schah- 
bal  et  si  la  princesse  Bedy-Aljemal,  sa  fîUe,  vivait  encore. 

—  Seigneur,  me  répondit-il,  il  y  a  dans  ces  mers  une  lie  où  règne  un  roi 
nommé  Schahbal,  mais  il  n'a  point  de  fille.  La  princesse  Bedy  Aljemal  dont 
vous  parlez  était  effectivement  fille  d'un  roi  appelé  Schahbal,  qui  vivait 
du  temps  de  Salomon. 

—  Eh  quoi!  repris-je,  Bedy-Aljemal  n'est  donc  plus  au  monde? 

—  Non  sans  doute,  reprit-il;  c'était  une  des  femmes  de  ce  grand  pro- 
phète. 

Je  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  j'aimais  un  objet  dont  le  sort  était 
terminé  depuis  longtemps. 

—  0  insensé  que  je  suis!  m'écriai-je,  pourquoi  n'ai-je  pas  demandé  au 
sultan  mon  père  de  qui  était  le  portrait  que  j'ai  trouvé  dans  son  trésor?  Il 
m'aurait  appris  ce  que  je  viens  d'entendre.  Que  de  peines  et  de  craintes 
mortelles  je  me  serais  épargnées  1  J'aurais  combattu  mon  amour  dans  sa 
naissance  ;  il  n'aurait  peut-être  pas  pris  tant  d'empire  sur  moi.  Je  ne  serais 
point  sorti  du  Caire  ;  Saéd  vivrait  encore.  Faut-il  que  sa  mort  soit  le  fruit 
de  mes  sentiments  chimériques  I 

Tout  ce  qui  me  console,  belle  princesse,  coutinuai-je  en  me  tournant 
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vers  Malika,  c'est  de  pouvoir  vous  être  utile.  Grâce  à  mou  aoneaa,  je  suis 
en  état  de  vous  rendre  au  roi  votre  përe. 
En  même  temps  j'adressai  la  parole  au  génie  : 

—  Puisque  je  suis  assez  heureux,  lui  dis-je,  pour  être  possesseur  du  ca- 
chet de  Salomon,  puisque  j'ai  droit  de  commander  aux  génies,  obéis-moi. 
Je  t'ordonne  de  me  transporter  tout  à  l'heure  avec  la  princesse  Malika  daas 
le  royaume  de  Sereodib,  aux  portes  de  la  ville  capitale. 

—  Je  vais  vous  obéir,  seigneur,  me  répondit  le  génie,  quelque  cbagrio 
que  me  puisse  causer  la  perte  de  la  princesse. 

—  Tu  es  bien  heureux,  repris-je,  que  je  me  couienle  d'exiger  de  toiijue 
tu  nous  portes  tous  deux  dans  l'Ile  de  Sereodib  ;  (u  mériterais,  pour  avoir 
enlevé  Malika,  que  j'employasse  tout  le  pouvoir  que  me  donne  le  cachet  du 
prophète  sur  les  génies  rebelles. 

Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles  et  se  disposa  sur-le-champ  à  fùre 
ce  que  je  lui  avais  ordonné.  Il  nous  prit  entre  ses  bras,  la  princesse  el  moi, 
et  nous  transporta  aussitôt  aux  portes  de  la  ville  de  Serendib. 

—  Est-ce  là,  me  dit  alors  le  génie,  tout  ce  que  vous  souhaitez  que  je 
fasse?  N'avez-vous'rien  à  m'oi'donnér? 

Je  lui  répondis  que  non,  el  aussitôt  il  disparut. 

Nous  all&mes  loger  au  premier  caravansérail  en  entrant  dans  la  ville,  et 
là  nons  mimes  en  délibération  si  nous  écririons  à  la  cour  ou  si  j'irais  moi- 
même  trouver  le  roi  pour  l'avertir  de  l'arrivée  de  la  princesse.  Cette  dernière 
opinion  prévalut;  je  me  rendis  au  palais,  qui  me  parut  d'une  structure 
assez  singulière.  U  était  bàli  sur  seize  cents  colonnes  de  marbre,  et  l'on 
y  montait  par  un  escalier  de  trois  cents  marches.  Je  passai  au  travers 
d'une  garde  qui  était  dans  la  première  salle;  il  vint  à  moi  un  officier 
qui,  en  jugeant  à  mon  air  que  j'étais  étranger,  me  demanda  si  j'avais  quel- 
que affaire  à  la  cour  ou  si  la  curiosité  seule  m'y  amenait.  Je  lui  répon- 
dis que  je  souhaitais  entretenir  le  roi  d'une  chose  importante.  L'officier 
me  mena  au  grand  visir,  qui  me  présenta  au  roi  son  mattre. 

—  Jeune  homme,  me  dit  ce  monarque,  de  quel  pays  êles-vous  et  que 
venez-vous  faire  à  Serendib? 

—  Sire,  lui  répondis-je,  l'Egypte  m'a  vu  naître  ;  il  y  a  trois  ans  que  je 
suis  éloigné  de  mon  père  et  que  j'éprouve  toutes  sortes  de  malheurs. 

A  peine  eus-je  achevé  ces  paroles  que  le  roi,  qui  était  un  bon  vieillard, 
se  prit  à  pleurer. 

—  Hélas,  me  dit-il,  je  ne  suis  pas  plus  heureux  que  vous.  Il  y  aura 
bientôt  ce  temps-là  que  j'ai  perdu  ma  fille  unique  d'une  manière  qui  aug- 
mente encore  la  douleur  que  j'ai  de  ne  plus  la  voir. 
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—  Seigneur,  lui  dis-je,  je  oe  viens  dans  ce  palais  que  pour  vous  appren- 
dre des  nouvelles  de  celte  priacesse. 


--i^ 


—  Quelles  nouvelles,  s'écria-t-il,  m'en  pouvez-vous  dire?  Vous  venez 
donc  m'annoDcer  sa  mort?  Vous  avez  sans  doute  été  témoin  de  sa  fin 
déplorable? 
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—  Non,  reparlis-je;  elle  vil  encore  et  voua  la  verrez  dès  aujourd'hui. 

—  Ob  l'avez-vous  rencontrée?  reprit  le  roi  ;  dans  quel  lieu  était-elle  ca- 
chée? 

Alors  je  lui  racontai  toutes  mes  aventures;  je  m'étendis  particulièrement 
sur  celle  du  château  et  du  génie,  qu'il  écouta  avec  d'autant  plus  d'attenlion 
qu'il  y  prenait  plus  d'intérêt.  Aussitôt  que  j'en  eus  achevé  le  récit,  il 
m'embrassa  : 

—  Prince,  me  dit-il,  car  je  lui  avais  découvert  ma  naissance  en  lui 
contant  mon  histoire,  que  ne  vous  dois-je  point  !  J'aime  tendrement  ma  fille: 
je  n'espérais  plus  la  revoir,  vous  me  la  faites  retrouver;  comment  puis-je 
m'acquilter  envers  vous?  Allons  ensemble  au  caravansérail  où  vous  l'aiez 
laissée;  je  brûle  d'embrasser  ma  chère  Malika. 

En  achevant  ces  paroles,  il  donna  ordre  à  son  visir  de  faire  préparer  uae 
litière,  ce  qui  fut  promptement  exécuté.  Le  roi  m'y  lit  ensuite  eotrer 
avec  lui,  et  tous  deux,  suivis  de  quelques  officiers  à  cheval,  nous  noas 
reudlmea  au  caravansérail  où  Malika  m'attendait  impatiemment. 

Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  la  joie  mutuelle  que  le  roi 
de  Serendib  et  la  princesse  sa  fille  ressentirent  en  se  revoyant.  Après  leore 
premiers  transports,  ce  monarque  voulut  que  Malika  lui  racontât  elle-mSme 
son  enlèvement  et  sa  délivrance,  ce  qu'elle  fit  aussitôt. 

Nous  retournâmes  tous  au  palais  où  le  roi  me  donna  un  magnifique 
appartement.  Il  ordonna  des  prières  publiques  pour  rendre  grâce  au  ciel 
du  retour  de  la  princesse.  Ensuite  les  habitants  le  célébrèrent  par  une 
infinité  de  réjouissances.  Il  y  eut  un  festin  superbe  à  la  cour,  toute  la  no- 
blesse de  l'Ile  y  fut  invitée  ;  on  y  fit  une  chère  excellente  et  l'oa  y  prodi^a 
l'aréka. 

Le  roi  de  Serendib  me  faisait  mille  caresses;  il  me  menait  à  la  chasse 
avec  lui  ;  j'étais  de  toutes  ses  parties  de  plaisir.  Insensiblement  il  prit  tant 
d'amitié  pour  moi  qu'il  me  dit  un  jour  : 

—  0  mon  fils,  il  est  temps  de  vous  découvrir  un  dessein  que  j'aî  formé. 
Vous  m'avez  rendu  ma  fille,  vous  avez  consolé  un  père  affligé,  je  veui 
m'acquitter  envers  vous.  Soyez  mon  gendre  et  l'héritier  de  ma  couronne. 

Je  remerciai  le  roi  de  ses  bontés  et  le  priai  de  ne  pas  me  savoir  maurais 
gré  si  je  refusais  l'honneur  qu'il  me  voulait  faire.  Je  lui  dis  les  raisoos  qui 
m'avaient  obligé  de  m' éloigner  du  Caire  ;  je  lui  confessai  que  je  ne  pouvais 
me  détacher  de  l'image  de  Bedy-Aljemal,  ni  cesser  de  nourrir  une  passion 
inutile.  «  Voudriez-vous,  ajoutai-je,  donner  votre  fille  à  un  homme  dont  elle 
ne  peut  posséder  le  cœur?  Ah!  seigneur,  la  princesse  Malika  mérite  un 
sort  plus  heureux. 
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—  Comment  donc,  alors,  reprit  le  roi,  puis-je  reconnaître  le  service 
que  vous  m'avez  rendu? 

—  Sire,  lui  repartis-je,  j'en  suis  assez  payé  :  l'accueil  que  Votre  Majesté 
m'a  fait,  le'  plaisir  d'avoir  délivré  la  princesse  de  Serendib  des  mains  du 
génie  qui  l'avait  enlevée,  sont  une  assez  grande  récompense  pour  moi. 
Tout  ce  que  j'attends  de  votre  reconnaissance,  c'est  un  vaisseau  qui  me 
conduise  h  Basra. 


.=--.>r 


-,v~    --^  JT 


Le  roi  fit  ce  que  je  souhaitais  ;  il  ordonna  qu'on  remplit  un  vaisseau  de 
provisions  et  qu'on  le  tint  prêt  à  partir  quand  je  le  jugerais  à  propos.  Ce- 
pendant il  m'arrêta  encore  quelque  temps  h  sa  cour,  et  me  disait  tous  les 
jours  qu'il  était  fâché  que  je  ne  voulusse  pas  demeurer  à  Serendib.  Enfin  le 
jour  de  mon  départ  arriva;  je  pris  congé  du  roi  et  de  la  princesse,  qui 
me  firent  mille  amitiés,  et  je  m'embarquai.  Nous  essuyâmes  sur  la  route 
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plusieurs  tempêles  capables  de  nous  faire  Taire  naufrage  ;  mais  la  verta 
de  moQ  anneau  nous  empêcha  d'élre  submergés.  Ainsi,  après  une 
longue  navigation,  j'arrivai  heureusement  à  Basra,  d'oti  je  me  reodis  au 
grand  Caire  avec  une  caravane  de  marchands  d'Egypte. 

Je  trouvai  beaucoup  de  changement  à  la  cour  :  mou  père  ne  vivait  plus 
et  mon  frère  était  sur  le  trône.  Lo  couveau  sultan  me  recul  d'abord  eu 
homme  qui  paraissait  sensible  aux  nœuds  qui  nous  liaient  l'un  à  l'autre;  il 
m'assura  qu'il  était  bien  aise  de  me  revoir  ;  il  me  dit  que,  peu  de  jours  après 
mon  départ,  mon  père,  étant  daus  son  trésor,  avait  ouvert  par  hasard  le  petit 
coffre  qui  renfermait  le  cachet  de  Salomoa  et  le  portrait  de  Bedy-AIjemal  ; 
que,  ne  les  y  voyant  point,  il  m'avait  soupçonné  de  les  avoir  pris.  J'aTouai 
tout  à  mon  frère  et  lui  remis  l'anneau. 

Il  parut  touché  de  mon  malheur  et  admira  la  bizarrerie  de  mon  sort;  il 
me  plaignit  et  je  sentis  que  ses  plaintes  soutenaient  mes  peines.  Toute  la 
sensibilité  qu'il  me  marquait  n'était  toutefois  que  perfidie.  Dès  le  jour 
même  de  mon  arrivée,  il  me  fit  enfermer  dans  une  tour  et  envoya  la 
nuit  un  officier  qui  avait  ordre  de  m'ôter  la  vie.  Cet  officier  eut  pitié  de 
moi  et  me  dit  : 

—  Prince,  le  sullan  votre  frère  m'a  chargé  de  vous  assassiner;  il  craint 
que  l'envie  de  régner  ne  vous  prenne  et  ne  vous  porte  à  exciter  des 
troubles  dans  l'Étal  :  sa  cruelle  prudence  croit  devoir  vous  immoler  à  sa 
sûreté.  Heureusement  pour  vous,  c'est  à  moi  qu'il  s'est  adressé;  il  s'ima- 
gine que  j'exécuterai  son  ordre  barbare  et  il  s'attend  à  me  revoir  couvert 
de  votre  sang.  Ah!  que  plutôt  ma  main  verse  tout  le  mien)  Sauvez-vous, 
prince;  la  porte  de  votre  prison  vous  est  ouverte;  profitez  de  l'obscarilé 
de  la  nuit;  sortez  du  Caire,  fuyez,  et  ne  vous  arrêtez  point  que  vous  ue 
soyez  en  sûreté. 

Après  avoir  rendu  toutes  les  grâces  que  je  devais  h  cet  officier  généreux, 
je  pris  ta  fuite,  et,  m'abandonnant  à  la  Providence,  je  me  hfttai  de  sortir 
des  États  de  mon  frère.  J'eus  le  bonheur  d'arriver  dans  les  vôtres,  seigneur, 
et  de  trouver  dans  votre  cour  un  asile  assuré. 

Le  prince  Seyf-Elmulouk,  ayant  achevé  le  récit  de  ses  aventures,  dit  au 
roi  de  Damas  : 

—  Voilà,  seigneur,  ce  que  Votre  Majesté  a  souhaité  de  savoir.  Jugez  pré- 
sentement si  je  jouis  d'un  parfait  bonheur.  Je  suis  plus  que  jamais  occupé 
de  Bedy-Aljemal.  J'ai  beau  me  représenter  à  tous  moments  que  c'est  une 
extravagance  à  moi  d'en  élre  amoureux  comme  d'une  dame  qui  serait  en 
vie,  il  m^est  impossible  de  triompher  de  son  image;  elle  règne  toujours 
dans  mon  cœur. 
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Bedreddin  ue  pouvaif  comprendre  uu  amour  si  singulier;  il  demanda  à 

son  favori  s'il  avait  encore  le  portrait  de  Bedy-Aljemal.  «  Oui,  seigneur,  lui 


répondit  Seyf-Elmulouk,  et  je  le  perle  toujours  avec  moi.  »  En  parlant  ainsi, 

il  te  lira  de  sa  poche  et  le  montra  au  roi.  Ce  monarque  en  admira  les  traits. 

—  La  fille  du  roi  Schabbal,  dit-il,  était  une  chiu'mante  princesse;  j'ap- 
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prouve  fort  l'amour  que  Salomou  avait  pour  elle;  mais  votre  passioa  me 

paraît  bieu  extravagante. 

—  Sire,  dit  alors  le  visii-  triste,  Votre  Majesté  peu)  juger  par  l'histoire  du 
prince  Seyf-Eloiulouk  que  tous  les  hommes  ont  leurs  chagrins  et  qu'ils  ne 
sont  point  nés  pour  Être  parfaitement  heureux  sur  la  terre. 

—  Je  ne  puis  croire  ce  que  vous  me  dites,  répondit  le  roi;  j'ai  meilleure 
opinion  de  la  nature  humaine,  et  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  perscones 
dont  le  repos  u'est  troublé  par  aucun  ennui;  ne  vous  imaginez  point  que 
je  me  rende  encore  et  que  je  puisse  conclure  de  là  que  personne  au  monde 
ne  jouit  d'une,  félicité  parfaite.  Je  veux  interroger  mes  généraux,  mes 
courtisans  et  toiîs  tes  officiers  de  ma  maison.  Allez,  visir,  ajoula-(-il, 
faites-les-moi  venir  ici  l'un  après  l'autre. 

Atalmulc  obéit,  il  amena  d'abord  les  généraux.  Le  roi  leur  commanda 
de  dire  hardiment  si  quelque  chagrin  secret  empoisonnait  la  douceur 
de  leur  vie,  en  les  assurant  que  cet  aveu  ne  tirerait  pas  h  conséquence. 
Aussitôt  ils  dirent  tous  qu'ils  avaient  leurs  déplaisirs,  qu'ils  n'avaient 
pas  l'esprit  tranquille;  l'un  confessait  qu'il  avait  trop  d'ambition,  l'autre 
trop  d'avarice  ;  un  autre  avouait  qu'il  était  jaloux  de  la  gloire  que  ses  égaux 
avaient  acquise  et  se. plaignait  de  ce  que  le  peuple  ne  rendait  pas  justice 
à  son  habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Enfin  les  généraux  ayant  décou- 
vert le  fond  de  leur  âme  et  Bedreddin  voyant  qu'aucun  n'était  heureui, 
dit  à  son  visir  que,  le  jour  suivant,  il  voulait  entendre  parler  tous  ses 
courtisans. 

Ils  furent  interrogés  tour  à  tour,  et,  en  effet,  on  n'en  trouva  pas  un  seul 
qui  fût  coûtent. 

—  Je  vois,  disait  celui-ci,  diminuer  mon  crédit  tous  les  jours.  —  On 
traverse  mes  desseins,  disait  celui-là,  et  je  ne  puis  parvenir  à  ce  que  je 
souhaite.  —  Il  faut,  disait  un  autre,  que  je  ménage  mes  ennemis  et  que 
je  m'éludie  à  leur  plaire.  —  Un  autre  encore  prétendait  qu'il  avait  dépensé 
tout  son  bien  et  même  épuisé  toutes  ses  ressources. 

Le  roi  de  Damas  ne  trouvant  point  parmi  ses  courtisans,  non  plus  que 
parmi  ses  généraux,  l'homme  qu'il  cherchait,  crut  qu'il  pourrait  être  parmi 
les  officiers  de  sa  maison.  Il  eut  la  patience  de  leur  parler  à  tous  jusqu'au 
dernier.  Ils  lui  firent  la  même  réponse  que  les  courtisans  et  les  généraui, 
c'est-à  dire  qu'ils  n'étaient  point  exempts  de  chagrin.  L'un  se  plaignait  de 
sa  femme,  l'autre  de  ses  enfants;  ceux  qui  n'étalent  pas  riches  disaient  que 
leur  misère  faisait  leur  infortune,  et  ceux  qui  possédaient  des  richesses 
manquaient  de  santé  ou  avaient  quelque  autre  sujet  d'amiclion.  Bedreddin, 
malgré  tout  cela,  ne  pouvait  perdre  l'espérance  de  rencontrer  quelque 
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homme  content.  "  Pourvu  que  j'en  trouve  un,  dit-il  un  jour  au  visir,  je 


v^\- 


n'en  demande   pas  davantage;  car   vous  soutenez  qu'il  n'y  en  a  point 
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—  Oui,  Sire,  réponiiit  Atalmulc;  je  soutiens  que  Voire  Majesté  fait  ane 
recherche  JDutile. 

—  Je  n'en  suis  pas  encore  persuadé,  reprit  le  roi  et  il  me  vient  dans  l'espril 
un  moyen  de  savoir  bientôt  ce  que  je  dois  penser  Là-dessus. 

En  même  temps  il  ordonna  de  faire  pubHer  dans  la  ville  que  ions  ceai 
qui  étaient  satisfaitE  de  leur  destin  et  dont  le  repos  n'était  troublé  par  aucun 
déplaisir  eussent  à  paraître  dans  trois  jours  devant  son  trône.  Ce  temps 
expiré,  personne  ne  parut  k  la  cour;  il  semblait  que  tous  les  habitants 
Tussent  de  concert  avec  le  vistr  Atalmulc. 

Lor'sque  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun  homme  ne  se  présentai),  il  en 
fut  fort  étonné  : 

—  Cela  n'est  pas  concevable  !  s'écria-l-il  ;  est-il  possible  que  dans  Damas, 
dans  une  ville  si  grande  et  si  peuplée,  il  ne  se  trouve  pas  un  homme  heu- 
reux? 

—  Sire,  lui  dit  Atalmulc,  si  vous  interrogiez  tous  les  peuples  de  la 
terre,  ils  vous  diraient  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

—  Voilà,  repartit  le  roi,  ce  que  je  ne  puis  m'imaginer  :  quelque  sa^ 
prise  que  me  cause  l'épreuve  que  j'ai  faite,  je  voudrais  que  mon  royaume 
fût  en  paix;  j'irais  volontiers  parcourir  Ij  monde,  pour  voir  qui  de  noDS 
deux  est  dans  l'erreur. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  que  les  ennemis  de  Bedreddin  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  pour  lui  proposer  la  paix  à  des  conditions  assez  avan- 
tageuses. Le  roi  assembla  son  conseil  là-dessus,  et  l'on  jugea  plus  à 
propos  d'accepter  les  propositions  que  de  les  rejeter.  Ainsi  la  paix  fat 
conclue  entre  le  roi  de  Damas  et  ses  ennemis  et  bientôt  on  la  publia- 
Peu  de  temps  après,  ce  monarque  dit  à  son  visir: 

-.-A  présent  que  je  ne  suis  plus  en  guerre,  il  faut  que  je  voyage;  j'y  suis 
résolu,  et  je  ne  reviendrai  point  à  Damas  que  je  n'aie  rencontré  uii  homme 
content. 

—  Sire,  lui  dit  Atalmulc,  pourquoi  Votre  Majesté  veut-elle  s'exposer 
aux  périls  et  à  la  fatigue  des  voyages?  ne  doit-elte  pas  être  pleinement 
convaincue  qu'elle  ne  saurait  trouver  ce  qu'elle  cherche?  Jugez  de  tous 
les  cœurs  par  le  vôtre  :  vous  n'avez  plus  d'ennemis  h  craindre,  vos 
fidèles  sujets  vous  aiment,  votre  cour  est  sans  cesse  occupée  du  soin 
de  vous  plaire.  Si  vous  n'êtes  pas  heureux,  quel  homme  au  monde  le 
peut  être? 

—  11  est  vrai,  reprit  Bedreddin,  que,  malgré  la  paix  que  je  viens  de 
faire  avec  mes  ennemis,  je  ne  jouis  pas  d'un  parfait  bonheur.  Je  vous 
avouerai   même   que  l'envie   de  savoir   si   effectivement   il   n'est  point 
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d'hommes  fortunés  sur  la  terre  me  cause  uue  inquiétude  qui  peut  à  elle 
seule  troubler  le  repos  de  ma  vie. 

—  Ah!  seigneur,  dit  le  visir,  soyez  sûr  que  vous  ne  rencontrerez  per- 
soiiue  qui  soit  parfaitement  satisfait  de  sa  destinée. 

Le  visir  Atalmulc  aurait  fort  souhaité  que  son  maître  abandonnât  sa 
résolution;  mais  le  roi  ne  changea  point  de  sentiment;  et  après  avoir 
laissé  ta  conduite  de  l'État  à  ses  autres  visirs,  il  partit  avec  Atalmulc, 
Seyf-li)lmulouk  et  quelques  esclaves.  Ils  prirent  le  chemin  de  Bagdad,  où, 
étant  arrivés  heureusement,  ils  allèrent  loger  dans  un  caravansérail.  Ils  se 
doonèreut  pour  trois  marchands  joailliers  du  Grand-Caire  qui  voyageaient 
de  cour  en  cour.  Ils  s'étaient  chargés  de  toutes  sortes  de  pierreries,  pour 
mieux  paraître  ce  qu'ils  voulaient  qu'on  les  crût.  Bedreddin,  sans  être 
connu,  eut  le  plaisir  de  voir  le  Commandeur  des  croyants  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  Bagdad  de  plus  digne  de  sa  curiosité.  Un  jour  il  aperçut  dans  la  rue 
un  caleoder  qui  parlait  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  à  une  foule  de  personnes 
qui  l'environnaient.  Il  s'en  approcha,  et  entendit  qu'il  leur  disait: 

—  0  mes  chers  frères,  que  vous  êtes  insensés  de  vous  donner  tant  de 
peine  pour  amasser  des  richesses!  Quand  l'ange  de  la  mort  viendra  vous 
enlever,  vous  aurez  beau  les  lui  offrir  pour  qu'il  vous  laisse  vivre,  l'impi- 
toyable ne  vous  écoutera  point.  D'ailleurs  avouez  qiie  la  possession  de 
vos  biens  vous  cause  de  l'inquiétude.  Vous  craignez  sans  cesse  qu'ils  ne 
deviennent  la  proie  des  voleurs.  Le  soin  que  vous  prenez  pour  les  conserver 
vous  empêche  de  mener  une  vie  heureuse.  Regardez-moi  avec  envie. 
Dépouillé  de  biens,  privé  de  toutes  vos  commodités,  je  goûte  au  milieu  de 
ma  misère  un  parfait  bonheur. 

.\  ce  discours,  le  roi  de  Damas  tira  son  visir  à  part. 

—  Vous  avez  entendu  comme  moi,  lui  dit-il,  les  paroles  de  ce  calender. 
Me  voilà  dispensé  de  faire  de  longs  voyages  ;  j'ai  trouvé  ce  que  je  cher- 
chais :  cet  homme  est  heureux. 

—  Sire,  lui  répondit  Atalmulc,  il  faut  lâcher  d'entretenir  ce  calender  en 
particulier  et  l'engager,  si  nous  pouvons,  in  nous  découvrir  son  cœur  : 
peut-être  ne  pense-t-il  pas  ce  qu'il  dit. 

—  Je  le  veux  bien,  reprit  IJedreddin;  mais  du  moins  le  croirez-vous  si, 
dans  l'entretien  secret  que  nous  aurous  avec  lui,  il  nous  assure  qu'il  est 
content? 

—  Oui,  seigneur,  repartit  Atalmulc,  je  le  croirai,  et  j'avouerai  alors  que 
j'ai  été  dans  l'erreur. 

Ils  résolurent  donc  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  calender,  qui  cessa  de 
parler  lorsqu'il  eut  reçu  quelques  pièces  d'argent  de  ses  auditeurs  et  se 
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relira  dans  un  faubourg  où  il  demeurait.  Ils  le  suivirent,  e(,  après  l'avoir 
abordé  en  chemin,  ils  lui  demandèrent  s'il  voulait  se  réjouir  a^ec  eux. 
Le  calender,  jugeant  à  leur  air  qu'ils  étaient  riches,  accepta  avec  plaisir 
et  les  meoa  dans  une  petite  maison,  où  il  logeait  avec  deux  autres calen- 
ders.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plus  tôt  instruits  du  dessein  qu'avaient  les 
étrangers,  qu'ils  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie.  Alaloiulc  tira  de 
sa  bourse  quelques  sequins  d'or,  et  les  mettant  entre  les  mains  d'un  des 
calenders  : 


—  Allez,  lui  dit-il,  acheter  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  passer 
agréablement  la  journée. 

Le  calender  qui  avait  reçu  les  sequias  sortit  pour  aller  dans  ta  ville 
et  revint  deux  heures  après,  chargé  de  viandes,  de  fruits  et  d'une  grosse 
outre  pleine  d'un  excellent  vin.  Aussitôt  ils  s'assirent  autour  d'une  table 
et  commencèrent  à  manger.  Ensuite  ils  burent,  et,  à  mesure  qu'ils 
s'échauffaient,  la  conversation  devenait  plus  enjouée.  Les  calenders 
surlout  se  mirent  de  si  belle  humeur  que  Bedreddin,  ne  doutant  polnl 
que  ce  ne  fussent  des  hommes  très  heureux,  se  tourna  vers  son  visirel 
lui  dit: 

—  Nous  pouvons,  je  crois,  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  voyons.  Recon- 
naissez votre  erreur. 
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—  Non,  noD,  répondit  le  vïsir,  il  n'est  pas  temps  encore;  tes  apparences 
sont  souvent  fort  trompeuses. 


-  Mes  seigneurs,  dit  alors  un  calender  au  roi  de  Damas  et  à  son  visir, 
I  voulez-vous  dire  par  ces  paroles? 
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—  0  calender,  répondit  Bedreddin  en  tirant  une  bourse  et  eu  la  présen- 
tant à  celui  qu'il  avait  entendu  parler  dans  la  rue,  recevez  ces  sequîns 
d'or;  je  vous  en  fais  présent  à  condition  que  tous  me  découvrirez  le 
fond  de  votre  &me.  Vous  voyez  trois  joailliers  associés.  Un  de  mes 
confrëres  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  content  dans  le  monde;  je 
crois  le  contraire,  et  je  vous  ai  ouï  dire  tautdt  que  vous  jouissiez  d'une 
parfaite  félicité.  Apprenez-nous,  de  grâce,  ce  que  nous  en  devons  penser: 
il  m'importe  beaucoup  d'en  être  éclairci,  et  vous  me  ferez  un  extrême 
plaisir  de  me  parler  là-dessus  à  cœur  ouvert. 

Le  calender  prit  la  bourse,  remercia  Bedreddin,  et  lui  dit  : 
'  —  Seigneur,  puisque  vous  le  souhaitez,  je  vais  vous  découvrir  mes  véri- 
tables sentiments:  je  ne  suis  point  heureux,  non  plus  que  mes  compa- 
gnons ;  si  vous  m'avez  tantôt  entendu  vanter  mon  bonheur  au  peuple, 
ne  vous  imaginez  point  pour  cela  que  je  sois  satisfait  de  ma  condition. 
Si  j'ai  parlé  contre  les  richesses,  je  vous  assure  que  je  n'avais  pas  d'autre 
dessein  que  d'exciter  la  charité  de  ceux  qui  m'écoulaienl.  Les  calenders 
mènent  une  vie  trop  misérable  pour  pouvoir  trouver  dans  leur  état  celte 
félicité  à  laquelle  tous  les  hommes  aspirent  inutilement;  je  suis  persuadé, 
comme  votre  associé,  que  personne  n'est  content  et  que  rien  ne  peut  con- 
tenter le  cœur  humain.  A  peine  a-t-il  obtenu  l'accomplissement  d'un 
désir,  qu'il  sent  naître  un  autre  désir  qui  trouble  son  repos. 

Le  visir  du  roi  de  Damas  fut  bien  aise  d'entendre  ainsi  parler  le 
calender,  car  il  espérait  que  Bedreddin  se  rendrait  à  son  sentiment  et 
s'en  retournerait  bientôt  dans  ses  États.  Effectivement,  ce  prince  com- 
mençait à  se  laisser  persuader  qu'il  pouvait  être  lui-même  dans  l'erreur, 
et,  après  avoir  pris  congé  des  calenders,  il  dît  h  Seyf-Elmulouk  et 
au  visir  : 

—  Allons  passer  le  reste  de  la  journée  chez  un  marchand  de  fyquaa. 

Us  y  allèrent,  et  ils  y  trouvèrent  un  assez  grand  nombre  de  personnes 
qui  avaient  coutume  de  s'y  assembler  tous  les  jours.  Ils  s'assirent  tous 
trois  à  une  table  oii  deux  hommes,  qui  paraissaient  gens  de  considération, 
s'entretenaient  par  hasard  des  chagrins  inséparables  de  la  vie  humaine. 

—  Non,  disait  l'un,  nous  ne  devons  point  espérer,  pendant  que  nous 
serons  sur  la  terre,  que  Dieu  nous  permette  de  vivre  heureux;  s'il 
soutirait  que  nos  jours  fussent  toujours  tranquilles  et  pleins  de  charmes, 
nous  ne  serions  pîis  si  sensibles  aux  plaisirs  qu'il  promet  aux  fidèles 
après  leur  mort. 

—  Je  ne  suis  pas  tout  k  fait  de  votre  sentiment,  disait  l'autre;  je  sais 
bien  que  la  plupart  des  hommes  sont  malheureux,  mai»  je  doute  qu'ils 
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le  soient  tous.  J'en  connais  un  entre  autres  qui  mène  une  vie  délicieuse 
et  dont  tous  les  momeuts  s'écoulent  dans  la  joie. 

—  Eh!  quel  est  donc  cet  heureux  mortel?  s'écria  le  visîr  Alalmulc,  eo 
se  mêlant  à  la  conversation  ;  dans  quel  endroit  du  monde  peut-il  vivre  ? 

—  Dans  la  ville  d'Astracan,  repartit  celui  qui  venait  de  parler;  c'est  le 
roi  même  d'Astracan.  S'il  manque  quelque' chose  au  bonheur  de  ce  prince, 


Je  conviens  que  personne  ne  peut  jouir  d'une  félicité  parfaite;  mais  je  suis 
bien  assuré  qu'aucun  chagrin  ne  corrompt  la  douceur  de  ses  jours  fortu- 
nés. C'est  un  homme  content  ;  aussi  est-il  surnommé  par  excellence  le 
roi  Sans-chagrin. 

Cet  entretien  fit  son  effet  sur  l'esprit  de  Bedreddin. 

—  11  Tant,  dit-il  k  son  visîr  lorsqu'ils  furent  sortis  de  chez  le  marchand 
de  fyquaa,  que  nous  prenions  dès  demain  la  route  d'Astracan,  je  veux  voir 
le  roi  Sans-chagrin. 
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—  Je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  que  Voire  Majesié,  dit  Alalmulc,  et  je 
suis  pi-Ët  à  partir. 

Les  voilà  donc  résolus  à  se  mettre  en  chemin  dès  le  lendemain;  mais 


comme  ils  apprirent,  en  arrivant  à  leur  caravansérail,  qu'une  caravaDe  de 
marchands  circassiens  qui  étaient  h  Bagdad  devait  dans  peu  de  jours  re- 
tourner dans  son  pays,  ils  différèrent  le  départ  pour  se  joindre  à  elle  el 
voyager  plus  sûrement.  Ils  partirent  enfin  avec  ces  marchands,  et  arrivÈrent 
heureusement  en  Gircassie.  Ils  se  rendirent  k  Astracan  et  descendirent  in 
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premier  caravaDsérail  où  ils  passèrent  encore  pour  des  marchands  joail- 
liers. Ils  s'aperçurent  que  le  peuple  était  dans  la  joie  et  qu'on  Taisait  dans 
la  ville  de  graudes  réjouissances.  Ils  demandèrent  à  l'hûle  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau  dans  Àstracan,  et  pourquoi  lout  te  moude  s'y  réjouissait. 

—  11  faut,  leur  répondit  l'hôte,  que  vous  ne  soyez  jamais  venus  dans 
cette  ville  depuis  que  le  prince  Hormoz  y  règne,  puisque  vous  me  faites 
cette  question.  Ce  n'est  point  pour  une  victoire  remportée  sur  nos  ennemis 
qu'on  fait  des  réjouissances,  ni  pour  célébrer  quelque  autre  heureux  évé- 
nement. Tous  les  jours  le  peuple  imagine  quelque  Tète  nouvelle,  et  cela 
pour  se  conformer  à  l'humeur  du  roi,  qui  est  le  prince  du  monde  du 
meilleur  caractère,  qui  rit,  qui  se  divertît  sans  cesse,  et  à  qui,  à  cause  de 
cela,  on  a  donné  le  rare  surnom  de  roi  Sans-chagrin. 

Après  que  le  roi  de  Damas  eut  entendu  le  discours  de  l'hôte,  il  dit  à  son 
visir  ; 

—  Malgré  le  beau  portrait  que  l'hôte  vient  de  nous  faire  du  roi  d' Astracan, 
je  suis  sûr  que  vous  n'êtes  pas  persuadé  que  ce  prince  soit  bien  sur- 
nommé. 

—  Non,  sans  doute,  répondit  Alalmulc;  je  ne  veux  point  être  la  dupe  des 
apparences,  après  l'aventure  du  calender  de  Bagdad. 

—  Vous  n'avez  pas  tort,  repartit  Bedreddin,  de  vous  défier  de  la  réputation 
que  le  roi  Hormoz  s'est  acquise,  et  je  doute  comme  vous  qu'un  homme 
chaîné  du  poids  d'un  État  soit  sans  chagrin.  Nous  saurons  bientôt  à  quoi 
nous  en  tenir,  car  j'ai  résolu  de  m'introduire  dans  sa  cour,  de  gagner,  s'il 
se  peu),  son  amitié,  et  de  l'engager  à  me  découvrir  le  fond  de  son  âme. 

—  J'approuve  votre  dessein.  Sire,  dit  le  visir;  mais  que  Votre  Majesté 
me  promette  que,  si  le  roi  d* Astracan  vous  confie  ses  secrets  et  vous  ap- 
prend qu'il  a  des  ennuis,  vous  cesserez  de  chercher  des  hommes  heureux. 

—  Oui,  dit  Bedreddin,  et  de  plus  je  vous  promets  que  je  reprendrai  le 
chemin  de  Damas. 

—  Cela  étant,  reprit  le  ministre,  hâtons-nous  d'avoir  accès  auprès  du 
roi  Hormoz;  voyons  de  près  ce  prince,  examinons  avec  soin  toutes  ses 
actions  ;  que  rien  ne  nous  échappe. 

Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  formé  ce  dessein  qu'ils  se  rendirent  au  palais  du 
roi.  Us  traversèrent  une  vaste  cour,  remplie  de  gens  de  guerre,  et  en- 
trèrent dans  la  première  salle,  qu'ils  trouvèrent  pleine  de  chanteurs  et  de 
jouenrs  d'instruments.  De  là  ils  passèrent  dans  une  autre  salle  où  plu- 
sieurs esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  vêtus  d'habits  galants,  formaient 
diverses  sortes  de  danses,  concertées  avec  beaucoup  de  goôt  et  exécutées 
ù  ravir. 
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Après  que  Bedreddin,  sod  visir  et  son  favori  eurent  admiré  quelque  temps 
l'adresse  et  l'agilité  des  danseurs,  ils  eurent  envie  de  voir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  une  troisième  salle,  dont  la  porte  leur  paraissait  embarrasséed'une 
foule  de  personnes,  attentives  à  regarder  quelque  spectacle.  Ils  s'avanceut, 
se  mêlent  parmi  les  autres,  et,  fendant  peu  à  peu  la  presse  comme  s'ils 
eussent  élé  poussés  malgré  eux,  ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  chambre. 
Ils  aperçurent  vingt  à  trente  personnes,  assises  autour  d'une  longue  table 
couverte  de  toutes  sortes  de  mets.  C'était  un  festin  que  le  roi  offrait  aui 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour.  On  distinguait  aisément  ce  monarque: 
il  était  à  la  place  d'honneur  et  avait  sur  la  télé  une  couronne  d'argeol, 
enrichie  de  topazes  et  de  rubis.  Il  pouvait  être  dans  sa  trentième  année. 
Il  était  beau,  bien  fait,  et  avait  toujours  l'air  riant.  11  excitait  par  ses 
paroles  et  par  son  exemple  ses  courtisans  à  boire,  leur  faisant  de  bons 
contes,  et  riant  avec  eux;  il  semblait  l'àme  du  festin. 

Ce  prince,  après  le  repas,  se  leva  de  table,  entra  dans  la  chambre  ob 
Ton  dansait,  suivi  de  tous  ses  courtisans,  et  passa  le  reste  de  ta  journée  à 
prendre  tout  le  plaisir  que  peuvent  donner  la  danse  et  la  musique.  La  nuit 
étant  venue,  il  renvoya  ses  courtisans  et  s'enferma  dans  l'appartement  de 
ses  femmes .  Tous  les  danseurs  et  joueurs  d'instruments  disparurent,  el  le 
roi  de  Damas,  son  visir  et  Seyf-Ëlmulouk  sortirent  du  palais  avec  les  per- 
sonnes de  la  ville  que  la  curiosité  y  avait  attirées. 

—  Il  faut  avouer,  dit  Bedreddin  lorsqu'il  fut  de  retour  au  caravansérail, 
que  le  roi  d'Astracan  parait  heureux.  Je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui  me 
fasse  soupçonner  que  la  joie  qui  l'animait  fût  fausse.  Nous  aVoos  enfin 
rencontré  un  homme  content,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'esl 
un  souverain. 

—  Pour  moi,  dit  Seyf-Ëlmulouk,  je  suis  du  sentiment  de  Voire  Majesié: 
je  ne  puis  penser  que  le  roi  Hormoz  ait  des  ennuis  qui  troublent  en  secret 
son  repos.  Si  j'en  juge  mal,  il  faut  qu'il  sache  bien  se  contraindre. 

—  Vous  savez,  dit  alors  Atatmulc,  que  c'est  un  art  qu'on  n'ignore  poiol  à 
la  cour,  et  le  roi  mon  maître  voudra  bien  que  je  suspende  mon  jugement. 
Qui  nous  assure  que  ce  prince  n'est  point  en  ce  moment  la  proie  de  quel- 
que chagrin  mortel?  Peut-être  paye-t-it  bien  cher  les  plaisirs  que  nous  lui 
avons  vu  prendre. 

Le  jour  suivant,  le  roi  de  Damas,  Atalmulc  et  Seyf-Elmulouk  reloumèrenl 
au  palais,  chargés  chacun  d'une  botle  remplie  de  pierres  précieuses.  Ils 
demandèrent  à  parler  au  roi  et  lui  firent  dire  qu'ils  étaient  trois  joailliers 
qui  allaient  de  cour  en  cour  vendre  des  pierreries.  Hormoz  ordonna  qu'oii 
les  lui  amen&t  tous  trois.  Ils  ouvrirent  leurs  boites  et  montrèrent  au  roi 
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leurs    plus  beaux'diamanis.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de  les  admirer  et  se 
récria  surtout  sur  une  pierre  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 

—  La  belle  pierre  1  dit-il,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille  !  Il  semble  que 
la  nature  ait  pris  plaisir  à  rassembler,  ea  elle  les  plus  vives  couleurs.  Quel 
heureux  climat  a  pu  produire  une  si  belle  chose? 

Atalmulc,  qui  avait  été  joaillier,  prit  la  parole  et  répondit  : 
—  Sire,  CD  en  (rouve  de  cette  espèce  daos  l'Ile  de  Serendib  :  c'est  là  que 
nous  avons  acheté  celle-ci,  et  véritablement,  de  loules  les  pierres  pré- 
cieuses qu'on  voit  dans  ce  pays,  c*est  la  plus  estimée. 


Comme  le  roi  d'Astracau  semblait  ne  pouvoir  se  lasser  de  regarder  celle 
qu'on  lui  montrait,  Bedréddin  lui  dit  : 

—  Sire,  nous  sommes  ravis  d'avoir  quelque  chose  qui  plaise  à  Votre  Ma- 
jesté. Nous  vous  supplions  très  humblement  de  nous  permettre  de  vous  pré- 
senter cette  pierre.  Agréez  ce  petit  présent  que  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  offrir  ;  ne  nous  faites  point  l'affront  de  le  rejeter. 

Hormoz  reçut  le  précieux  objet  avec  plaisir  et  dît  aux  joailliers  qu'il  vou- 
lait les  arrêter  quelque  temps  dans  sa  cour  et  les  loger  dans  son  palais.  Ils 
y  allèrent  demeurer  dès  le  même  jour.  On  leur  donna  des  appartements 
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magaifiques  el  ils  furent  servis  par  les  oniciersdu  roi.  Ge  monarque,  son- 
geant que  ces  étrangers  parcouraient  toute  l'Asie,  résolut  de  leur  rendre 
tous  les  hoDoeurs  possibles  pour  les  engager  à  dire,  dans  les  cours  où  ils  sé- 
journaient, des  merveilles  de  la  sienne.  Il  leur  faisait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux présents  :  tantôt  il  leur  donnait  le  divertissement  de  la  chasse,  et 
tantôt  il  tes  régalait  de  quelque  spectacle  curieux;  une  autre  fois  il  ordoa- 
nait  une  Tête  superbe  ob  se  trouvait  toute  la  uollesse  de  Circassie,  et  daos 
toutes  les  choses  qu'il  faisait  il  renchérissait  sur  sa  magnificence  ordinaire 
pour  éblouir  les  prétendus  marchands. 

Le  roi  Bedreddin,  moins  occupé  de  tous  ces  plaisirs  que  du  soin 
d'observer  le  roi  d'Astracan,  ne  perdait  pas  une  action  de  ce  prince, 
qui  n'était  pas  examiné  avec  moins  d'attention  par  Atalmulc  et  SeyF- 
Elmulouk.  Ces  trois  faux  joailliers  s'appliquaient  entièrement  à  démêler 
quelque  contrainte  dans  ce  que  faisait  llormoz;  mais  ils  avaient  beau 
se  faire  ses  espions,  ils  ne  découvraient  rien  dans  ses  démarches  qui  leur 
fût  suspect. 

—  Décidément,  Atalmulc,  dit  un  jour  le  roi  de  Damas  à  son  visir,  si  nous 
nous  en  fions  à  nos  conjectures,  le  prince  que  nous  observons  est  heureux. 

—  Il  est  vrai,  répondit  le  ministre,  qu'on  a  lieu  de  penser  qu'il  en  est 
ainsi;  cela  n'est  pas  sûr  cependant.  Nous  ne  le  voyons  pas  la  nuit.  Peut- 
être,  tandis  qu'on  le  croit  dans  un  doux  repos,  quelque  affreux  chagrin 
écarte-t-il  de  lui  le  sommeil. 

—  Comment  donc,  reprit  Bedreddin,  pourrons-nous  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  son  cœur? 

—  Il  faut,  repartit  le  visir,  que  vous  lui  fassiez  une  confidence.  Appre- 
nez-lui votre  nom,  et  pourquoi  vous  êtes  venu  en  Circassie.  Votre  fran- 
chise excitera  la  sienne  et  il  vous  révélera  peut-être  un  secret  qu'il  cache 
à  tout  le  monde. 

Seyf-Elmulouk  approuva  la  pensée  d'Atalmulc,  et  Bedreddin  prit  la 
résolution  de  parler  au  roi  Hormoz  de  manière  à  tirer  de  lui  l'éclaircisse- 
ment qu'il  souhaitait.  En  efFet,  les  trois  joailliers  allèrent  un  jour  trou- 
ver le  roi  d'Astracan  et  lui  demandèrent  un  entretien  secret,  ce  qui  leur 
fut  accordé.  Bedreddin  prit  la  parole  et  dit  h  Hormoz  : 

—  Sire,  nous  venons  prier  Votre  Majesté  de  nous  permettre  de  sortir  de 
sa  cour.  Le  temps  que  nous  nous  proposions  de  demeurer  dans  cette 
ville  est  passé.  Souffrez,  de  grâce,  que  nous  vous  remerciions  de  vos  bontés 
et  que  nous  nous  relirious. 

—  Je  ne  veux  pas,  répondit  le  roi  d'Astracan,  vous  retenir  dans  ma  cour 
malgré  vous.  Je  vous  avouerai  pourtant  qu'un  départ  si  prompt  me  fait  de 
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in  peine.  Je  comptais  que  vous  ne  partiriez  pas  silôt  ;  mais  je  vois  bien  que 
ma  capitale  n'a  poiul  assez  de  charmes  pour  vous  arrêter. 

—  Ali!  seigneur,  répliqua  Bedreddiii,  j'atteste  le  ciel  que  votre  cour 
nous  parait  pleine  de  délices  et  plus  agréable  que  celle  du  Commandeur  des 
croyants  lui-même.  D'ailleurs,  l'accueil  que  vous  nous  avez  fait,  les  bon- 
tés que  vous  avez  pour  nous,  sufllraient  pour  nous  en  rendre  le  séjour 


charmant  ;  néaumoius  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  nous  eu  retourner 
dans  notre  patrie;  car  enfni.  Seigneur,  tels  que  vous  nous  voyez, 
nous  ne  sommes  point  des  joailliers.  Je  suis  souverain  comme  vous  ; 
je  règne  sur  les  peuples  de  Damas,  et  ces  deux  hommes  que  vous  croyez 
mes  associés  sont,  l'un  mon  grand  vislr,  l'autre  mon  favori. 

Le  roi  d'Àstracan  parut  étonné  de  celte  confidence,  et  il  le  fut  encore 
bien  davantage  lorsque  Bedreddin  lui  conta  pourquoi  il  était  parti  de 
Damas. 
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Hormoz  Bt  ud  éclat  de  rire  à  la  (io  de  son  récit. 

—  Eh  quoi,  seigneur,  lui  dit-il,  voire  visir  soutient  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  conient  sut*  la  terre? 

—  Oui,  répondit  le  roi  de  Damas,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  me 
persuader.  Véritablement,  je  n'ai  pu  trouver  dans  mon  royaume  ane 
seule  personne  qui  jouit  d'un  parfait  bonheur;  j'ai  même  inutilement 
cherché  ailleurs  des  gens  heureux.  J'ai  vu  à  Bagdad  des  hommes  qui 
paraissaient  très  satisfaits  de  leur  destinée,  et  qui  pourtant  ne  l'étaient 
point.  Fatigué  d'une  recherche  vaine,  j'allais  reprendre  le  chemin  de 
Damas,  quand  j'ai  appris  que,  dans  la  ville  d'Aslracan,  régnait  un  roi 
surnommé  le  roi  Sans-chagrin ,  h  cause  de  sa  bonne  humeur.  .J'ai 
voulu  le  voir,  par  curiosité,  et  j'ai  remarqué  qu'en  effet  la  joie  accom- 
pagnait partout  vos  pas.  Je  vous  conjure,  seigneur,  de  m'appren- 
dre  si  les  apparences  sont  fausses.  Goûtez-vous  une  pure  félicité?  Aucun 
chagrin  ne  tioublc-t-il  votre  repos? 

Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore  à  cette  question. 

—  Est-il  possible,  seigneur,  dit-il  au  roi  de  Damas,  que  vous  ayez 
effectivement  abandonné  vos  États  et  que  vous  couriez  le  monde  pour 
chercher  un  homme  parfaitement  conient? 

—  Bien  n'est  plus  véritable,  repariit  Bedreddin,  et  je  vous  prie  de  me 
découvrir  votre  cœur.  Ajoutez,  de  grâce,  ce  témoignage  de  bonté  à  tous 
ceux  que  j'ai  déjà  reçus  de  vous. 

—  Puisque  vous  me  demandez  cela  fort  sérieusement,  répliqua  le  roi 
d'Aslracan  et  comme  s'il  vous  importait  beaucoup  de  le  savoir,  je  vous 
dirai  que  votre  visir  a  raison.  Je  suis  de  son  sentiment  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  sur  terre  un  homme  heureux.  Pour  moi  je  suis  fort  éloigné 
de  l'être,  ou  pour  mieux  dire,  quoique  surnommé  le  roi  Sans-chagriu, 
je  suis  peut-être  le  plus  malheureux  prince  du  monde.  La  joie  qui  parait  sur 
mon  visage  est  une  fausse  joie  :  c'est  l'effet  d'une  contrainte  pénible  mais 
nécessaire,  et  je  me  trouve  d'autant  plus  misérable  que  je  me  vois  dans  la 
nécessité  de  cacher  à  mes  sujets  le  chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Aslracan  combien  il  élait  surpris 
de  l'entendre  ainsi  parler  et  manifesta  en  même  temps  une  vive  curio- 
sité de  savoir  la  cause  de  ses  déplaisirs.  Il  fit  si  bien  qu'Hormoz  promit 
de  la  lui  découvrir. 

Cependant  la  joie  régnait  dans  la  ville  d'Aslracan  et  les  courtisans, 
ingénieux  à  trouver  des  moyens  de  perpétuer  les  réjouissances  à  la  cour, 
inventaient  chaque  jour  des  diverlissements,  tous  plus  singuliers  les 
uns  que  les  autres.  Ils  faisaient  leur  unique  occupation  de  divertir  leur 
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souverain  et  chacun  semblait  se  disputer  la  gloire  de  passer  pour  celui 
qui  saurait  le  mieux  y  réussir.  Hormoz,  pour  faire  voir  qu'il  était  satisfait 
du  zèle  de  ses  courtisans,  se  mooirait  toujours  fort  sensible  aux  ffites 
qu'ils  lui  donnaient.  Mais  quoiqu'il  dissimulât  aussi  bien  qu'auparavant, 
Bedreddin,  Alalmulc  et  Seyf-Ëlmulouk,  depuis  l'aveu  qu'il  leur  avait  fait, 
crurent  remarquer  sur  sou  visage  de  la  contrainte,  lis  attendaient  tous  trois 
impatiemment  qu'il  voulût  bien  tenir  sa  promesse,  ce  qu'il  fit  bientôt  de  la 
manière  suivante. 

Une  nuit,  lorsque  tout  fut  tranquille  dans  le  palais,  il' les  euvoya  chercher 
par  un  eunuque  qui  les  introduisit  dans  l'appartement  des  femmes.  Le 
roi  Sans-chagrin  se  trouva  dans  la  première  chambre  et  leur  dit  : 


—  EnfiD,je  vais  dégager  ma  parole.  Vous  allez  juger  si  j'ai  eu  tort  de 
TOUS  dire  que  je  suis  le  prince  du  monde  le  plus  infortuné. 

~  A  ces  mots,  il  prit  le  roi  de  Damas  par  la  main,  lui  fît  traverser  deux 
chambres  et  le  conduisit  jusqu'à  la  porte  d'une  troisième  pièce,  dans 
laquelle  il  lui  dit  de  regarder.  Bedreddin  y  jeta  les  yeux,  et  aperçut 
sur  un  sofa  une  jeune  dame  d'une  beauté  surprenante.  Son  teint  surpas- 
sait  la  neige  en  blancheur,  et  ses  yeux  ressemblaient  à  deux  soleils.  Elle 
avait  l'air  riant  et  paraissait  attentive  aux  discours  d'une  vieille  esclave 
qui  lui  parlait. 

—  Regardez  la  princesse  qui  est  assise  sur  ce  sofa,  poursuivit  Hormoz; 
avez-ïous  jamais  rien  vu  de  si  beau?  La  nature  ne  semble-l-elle  pas  avoir 
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pris  plaisir  à  former  un  objet  si  charmant?  Avouez,  seigneur,  que  daos 
\otre  sérail  vous  u'avez  point  de  femme  d'une  beauté  si  parfaite.  Et  vous, 
ajouta-t-il  en  a'adressant  au  visir  et  au  favori  du  roi  de  Damas,  convenez 
que  jamais  dame  si  belle  ne  s'est  offerte  à  vosyeui. 

Bedreddin,  après  l'avoir  examinée  avec  beaucoup  d'attention,  avoua 
qu'elle  était  incomparable.  Atalmulc,  en  la  regardant,  crut  voir  Zélica;  elle 
prince  Seyf-Elmulouk  ne  la  trouva  pas  au-dessous  de  Bedy-Aljemal. 

C'est,  reprit  le  roi  d'Astracan,  celte  aimable  princesse  qui  cause  mes 

peines  ;  c'est  elle  qui  fait  mon  malheur. 

Est-ce  qu'elle  ne  vous  aimerait  pas,  seigneur,  dit  le  roi  de  Damas? 

—  Ce  n'est  point  de  cela  que  je  me  plains,  repondit  Hormoz.  Si  je 
l'adore,  j'en  suis  aimé. 

—  Ehl  comment  donc,  répliqua  Bedreddin,  peut-elle  vous  rendre  mal- 
heureux? 

Vousl' allez  voir,  repartit  le  roi  circassien.  Demeurez  à  la  porte  (ods 

trois  et  observez  bien  ce  qui  va  se  passer. 

Eu  achevant  ces  paroles,  il  s'avança  dans  la  chambre  et  marcha  vers  la 
princesse.  A  mesure  qu'il  s'en  approchait,  ô  prodige  inouï  I  la  dame  chan- 
geait de  visage.  Ses  joues,  mêlées  de  bltmc  et  d'incarnat,  se  couvrirait 
insensiblement  d'une  pâleur  mortelle;  ses  lèvres  devinrent  livides,  son  air 
riant  disparut  et  ses  beaux  yeux  se  fermèrent.  Lorsque  le  roi  s'en  fut  appro- 
ché, il  s'assit  sur  le  sofa,  et  jetant  sur  elle  des  regards  pleins  d'amour  et 
de  douleur  : 

—  Ma  princesse,  lui  dit-il,  ouvrez  les  yeux,  de  grâce,  et  Toyez  votre 
misérable  époux.  L'état  où  vous  êtes  me  perce  le  cœur. 

La  princesse  ne  lui  répondit  rien  ;  elle  ne  lui  donna  même  aucun  sigoeqaî 
pût  lui  faire  connaître  qu'elle  l'avait  entendu  ;  elle  semblait  avoir  perdu  la  vie. 

Hormoz  ne  put  soutenir  plus  longtemps  ce  triste  spectacle.  Il  se  leva, 
et  à  chaque  pas  qu'il  faisait  pour  venir  rejoindre  Bedreddin,  en  s'éloignanl 
de  la  reine  sa  femme,  cette  princesse  se  ranimait.  Ses  beaux  yeux,  dissi- 
pant les  ombres  qui  les  enveloppaient,  redevinrent  vifs  et  brillanU  comme 
auparavant;  son  teint  reprit  son  éclat.  En  un  mot,  on  vit  renaître  tous  ses 
charmes,  ce  qui  causa  aux  spectateurs   un  étonnement  extrême. 

Le  roi  de  Damas,  son  >isir  et  son  favori,  avaient  toujours  les  yeux  atta- 
chés sur  la  reine  d'Astracan.  Ils  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise. 

gti  bieni  leur  dit  Hormoz,  pensez-vous  présentement  que  je  sois  cet 

homme  heureux  que  vous  cherchez? 

I^on,  répondit  Bedreddin,  nous  sommes  plutôt  persuadés  que  vow 

êtes  un  prince  très  infortuné.  Le  prodige  étonnant   dont  nous  Tenon» 
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d'èire  témoins  ne  dous  le  fait  que  trop  comprendre.  Mais,  seigneur,  ajouta- 
t-il,  pourquoi  la  reine  s'évanouit-elle  à  votre  approche,  et  par  quel  charme 
reprend-elle  subitement  ses  esprits  dès  que  vous  vous  éloignez  d'elle  ?  Puis- 
je  vous  prier  de  satisfaire  encore  ma  curiosité  à  ce  sujet? 

— Je  ne  suis  pas  surpris  de  votre  question,  répondit  le  roi  d'Astracan;  je 
m'y  attendais  bien.  Mais  pour  vous  apprendre  ce  que  vous  souhaitez, 
il  faut  vous  raconter  une  histoire  assez  longue.  La  nuit  est  déjà  fort 
avancée  :  allez  vous  reposer,  et  demain  je  contenterai  vos  désirs  curieux. 

I^  même  eunuque  qui  avait  amené  Bedreddin,  Atalmulc  et  Seyf-Elmu- 
luuk  dans  l'appartement  des  femmes,  les  ramena  dans  les  leurs. 

Tous  trois  ne  purent  dormir.  Occupés  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir, 
ils  en  cherchaient  la  cause  et  ne  faisaient  que  fatiguer  leur  esprit  sans 
pouvoirëtre  satisfaits  de  leurs  conjectures.  Enlîn,  le  jour  suivant,  ils  furent 
introduits  dans  le  cabinet  d'Hgnnoz,  qui  leur  conta  ainsi  son  histoire. 
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HISTOiaE  DU  RO!  HORMOZ,  SURNOMMÉ  LE   ROI   SANS-CHAGKIN. 

L  y  a  ciaq  ans  j'eus  envie  de  voyager.  J'en  demaudai  la  permis- 
sion au  feu  roi  d'AsIracaa  mon  père,  qui  se  reDdit  à  mes  instances. 
II  composa  ma  suite  d'un  très  grand  nombre  de  personnes,  tant 
pour  ma  siltreté  que  pour  me  faire  paraître  chez  les  étrangers 
d'une  manière  plus  digne  de  mon  rang.  Il  ouvrit  son  trésor  et  en 
lit  tirer  des  sommes  immenses  pour  mon  voyage,  avec  une  pro- 
digieuse quantité  de  pierreries.  —  Il  faut,  disait-il,  qu'un  prince 
laisse  dans  tous  les  lieux  où  il  passe  des  marques  de  magni- 
ficence et  de  générosité.  Il  ne  doit  point  agir  comme  un  particu- 
lier: je  veux  qu'il  répande  l'or  à  pleines  mains.  Les  peuples, 
éblouis  de  ses  largesses,  lui  prêtent  souvent  des  vertus  que  le 
Ciel  lui  a  refusées. 
Je  partis  donc  d'Astracan  avec  un  pompeux  cortège.  Nous  passâmes 
le  Volga,  la  rivière  de  Jaïc,  et,  côtoyant  la  mer  Caspienne,  nous  arrivâmes 
à  Jenghikunt.  De  là  nous  allâmes  à  Jund,  puis  à  Caracou,  et  nous  nous 
rendîmes  ensuite  à  Otrar.  Je  ne  manquai  pas  de  suivre  les  maximes  de 
mon  père.  Toutes  les  villes  où  je  m'arrêtai  ressentirent  les  efTets  de  ma 
libéralité.  Les  présents  furent  prodigués.  En  un  mot,  je  payai  largement 
les  honneurs  que  j'y  reçus  et  les  moindres  soins  qu'on  y  prit  pour  me 
plaire.  Il  est  certain  que  mes  profusions  me  firent  regarder  comme  ud 
prince  accompli. 

Parmi  les  seigneurs  circassiens  qui  m'a^ccompagnaleat,  il  y  en  avait  un 
qui  me  servait  de  gouverneur  et  que  j'aimais  particulièrement.  Il  se  nom- 
mait Husséyn.  C'était  un  homme  d'un  grand  mérite  ;  mais  ce  qui 
me  plaisait  peut-être  le  plus  en  lui,  c'était  sa  complaisance  pour  mes  sen- 
timents. Au  lieu  de  s'ériger  en  censeur  fâcheux  et  importun,  il  se  mon- 
trait dévoué  h  toutes  mes  volontés;  il  s'étudiait  même  à  prévenir  mes  désirs 
et  gagna  si  bien  ma  confiance  que  je  n'eus  point  de  secret  pour  lui. 

—  Husséyn,  lui  dis-je  un  jour,  pendant  que  nous  étions  à  Otrar,  je  suis 
las  de  voyager  en  prince;  les  honneurs  qu'on  me  rend  commencent  à  me 
fatiguer.  Je  ne  jouis  pas  du  plaisir  que  les  hommes  ordinaires  goûtent 
dans  leurs  voyages.  Il  m'échappe  mille  choses  parce  que  mon  Incom- 
mode grandeur  ne  me  permet  pas  toujours  de  satisfaire  ma  curiosité.  Je 
souhaiterais  qu'on   me  cri)t  un   simple   particulier;  je  voudrais  entrer 
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dans  les  plus  obscures  condilions,  entendre  parler  le  peuple  et  le  voir 


agir.   Outre  que  cela  me  divertirait,  peut-fitre   en   pourrais-je  profiter. 
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'     Le  -complaisaot  Husséyn  ne  manqua  pas  d'applaudir  h.  l'envie  que  je  lii 

témoignais  : 

—  Rien,  me  dit-il,  n'esl  si  louable  que  le  désir  qui  vous  presse  et 
pouvez  le  contenter  quand  il  vous  plaira.  Allons,  mon  prince,  tous  u'afa 
qu'à  laisser  ici  toute  votre  suite  et  nous  prendrons  le  chemin  de  la  ville  in- 
Carizme  comme  deux  simples  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaisance  de  mon  gouverneur.  Je  le  chargeai 
tout  préparer  pour  notre  départ,  ce  qui  fut  bientôt  fait,  car  nous  n' 
besoiu  que  de  deux  chevaux.  Nous  pdmes  de  l'or  et  des  pierreries  et 
partîmes  d'Otrar,  où  je  laissai  toute  ma  suite,  avec  ordre  de  m'y  attend. 
Nous  passâmes  le  Jaxartes,  et,  nous  avançant  dam  le  Zagathay,  nous 
v&mes  heureusement  &  la  grande  ville  de  Gaiizme,  oil  régnait  et  règu 
encore  aujourd'hui  Clitch-Arselan. 

Nous  allâmes  loger  dans  un  caravansérail  et  l'on  nous  prit  aisément 
pour  des  particuliers  qui  voyageaient.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  nous 
voulûmes  voir  la  ville,  que  nous  trouvâmes  assez  conforme  k  l'idée  de 
magnificence  que  nous  nous  en  étions  faite.  Nous  nous  arrêtâmes  surtout  à 
regarder  une  construction  qui  nous  parut  singulière.  Ce  n'était  point 
corps  de  logis  joint  à  d'autres  bâtiments  lui  servant  d'ailes  :  c'était  ses 
ment  un  grand  terrain,  entouré  de  basses  murailles,  au  milieu  dm 
étaient  bâties,  de  distance  en  distance,  des  tours  très  hautes  et  très  étnnl 

11  nous  prit  envie  d'y  entrer.  Nous  nous  approchâmes  des  tours,  et  il  ai 
sembla  qu'il  en  sortait  des  voix.  Nous  ne  nous  trompions  point  :  ces  te 
étaient  occupées  par  des  hommes  qu'on  ne  voyait  pas,  qui  chantaient 
faisaient  des  éclats  de  rire.  Nous  jugeâmes  que  nous  étions  dans  un  i 
droit  oii  l'on  tenait  des  fous  renfermés,  et  bientôt  nous  entendîmes  doi 
choses  qui  nous  confirmèrent  dans  notre  opinion.  Un  de  ces  insensés  réci- 
tait des  vers  arabes  avec  beaucoup  de  véhémence.  Il  faisait  l'éloge  d'una 
femme,  et  il  ne  se  contentait  pas  de  la  mettre  au-dessus  des  houris. 

—  La  nymphe  que  j'adore,  disait-il,  est  la  tulipe  du  parterre  de  k 
nature.  On  peut  appeler  sa  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  cordial.  Rit^ 
elle?  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  d'une  perle  royale.  Si  elle  paria» 
ses  paroles  sont  des  perles  enfilées  dans  le  collier  des  grâces.  Ses  tresseï 
blondes  sont  les  maisons  du  soleil  et  ses  doigts  ont  servi  de  piaceanu 
fameux  Many  pour  faire  le  merveilleux  cabinet  de  la  Chine. 

Il  se  servit  d'autres  expressions  encore  plus  outrées  qui  nous  firent 
connaître  qu'il  avait  le  cerveau  troublé. 

—  Husséyn,  dis-jeà  mon  gouverneur,  que  pensez- vous  de  cethomme-Jàî 
-    —  Je  pense,  me  répondit-il,  que  la  poésie  lui  a  gâtié  l'esprit. 
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Après  nous  être  assez  longtemps  ^iverlis  dç  ses  vers  extravagants  qu'il 
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de  sa  belle,  et,  uous  approchant  d'une  tour  voisine,  nos  oreilles  furenl 

tout  à  coup  frappées  par  la  voix  d'un  autre  fou  qui  se  mit  à  chanter  ces  p^es: 

—  0 1  toi,  dont  la  beauté  prèle  au  soleil  la  lumière  qu'il  répand  dans  les 
palais  comme  dans  les  cabanes,  apprends,  charmante  princesse,  qae  je  fais 
un  accueil  gracieux  au  rayon  dont  tu  daignes  éclairer  ma  triste  cellule. 
Hélns  !  je  suis  un  bâtiment  ruiné,  et  tu  en  es  l'architecte.  Je  suis  un  fleoie 
qui  roule  sans  cesse  ses  eaux  vers  la  mer  de  tes  perfections.  Tu  es  noe 
fontaine  de  vie,  et  j'en  suis  le  droit  chemin. 

Un  autre  fou,  qui  habitait  ta  même  tour,  excité  sans  doute  par  l'exemple 
de  celui-ci,  se  mit  à  chanter  sur  un  autre  ton.  Il  se  plaignait  des  riguean 
qu'un  objet  plein  de  charmes  avait  pour  lui,  et  il  conjurait  la  mort  de  venir 
terminer  ses  peines. 

—  Seigneur,  me  dit  alors  Husséyn,  remarquez-vous  que  l'amour  entre 
dans  tous  les  discours  et  les  chansons  de  ces  fous?  Ils  paraissent  chacan 
occupés  d'une  femme. 

Pendant  que  mon  gouverneur  me  faisait  cette  réflexion,  un  CarizmieD 
qui  se  trouva  par  hasard  auprès  de  nous,  se  mêlant  à  notre  conversation, 
nous  dit  : 

—  Gela  n'est  pas  surprenant.  La  folie  de  ces  insensés  part  de  la  même 
cause.  Il  but  que  vous  soyez  étrangers  et  que  vous  ne  soyez  jamais  veous 
à  Carizme  si  vous  ignorez  qu'ils  ont  perdu  l'esprit  pour  avoir  vu  la  fille  de 
notre  sultan. 

Comme  te  Garïzmien  s'aperçut  que  son  discours  nous  causait  un  extrême 
étonnement,  il  ajouta  : 

—  Je  vous  apprends,  je  l'avoue,  une  chose  difflcile  à  croire;  cependant 
rien  n'est  plus  véritable.  Vous  n'avez  qu'à  le  demander  dans  la  ville;  lou! 
le  monde  vous  assurera  que  la  beauté  de  la  princesse  de  Carizme  a  produit 
cet  étrange  effet  sur  ces  malheureux. 

Cette  princesse  joue  quelquefois  au  mail  en  public.  Elle  est  alors  sans 
voile  et  on  la  peut  voir.  Mais  malheur  h  ceux  qui  s'arrêtent  à  la  regarder! 
Les  uns  tombent  en  langueur  et  meurent  de  désespoir  de  ne  pouvoir  pos- 
séder ce  qu'ils  aiment;  les  autres  en  perdent  la  raison.  On  enferme  ces 
derniers  dans  des  tours  que  le  sultan  a  fait  bâtir  exprès  pour  eux. 

Pendant  que  le  Garizmien  nous  parlait  de  cette  manière,  nous  vîmes 
paraître  une  foule  de  personnes  de  la  ville  avec  plusieurs  gardes  du  sultan 
qui  conduisaient  deux  jeunes  hommes  et  s'avançaient  vers  les  tours. 

—  Voilà  sans  doute,  m'écriai-je,  de  nouveaux  fous  qu'on  amène  ici. 

—  Oui,  dit  le  Garizmien  ;  la  princesse  Rezia-Béghume  joue  apparemment 
au  mail  aujourd'hui. 


y  Google 


HISTOIRE  DU  ROI  HORMOZ. 


11  n*eut  pas  achevé  ces  paroles  que  je  le  quittai  assez  brusquement. 
Husséyn  me  suivit,  et,  remarquant  que  je  marchais  avec  précipitation,  il 
me  demanda  pourquoi  j'allais  si  vite. 

—  Je  vais,  lui  dis-je,  voir  la  princesse  de  Carizme  jouer  au  mail  ;  je  veux 


juger  par  moi-même  de  sa  beauté.  Je  doute  fort  qu'elle  soit  aussi  redou- 
table qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  frémit  à  ce  discours  et  combattit  pour  la  première  fois 
mes  volontés. 

—  Ahl  seigneur,  me  dit-il  avec  toutes  les  marques  d'une  extrême  dou- 
leur, gardez-vous  bien  de  céder  à  cette  envie  I  Quel  démon  vous  l'a  inspirée? 
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Aprës  ce  que  nous  venons  de  voir  de  nos  propres  yeux,  après  ce  que  noas 
a  dit  leXarizmien,  pouvez-vous  souhaiter  la  Tatale  vue  de  Rezia  ?  Je  tou 
conjure,  par  le  grand  prophète  sans  lequel  le  ciel  et  la  terre  n'aurairal 
point  été  créés,  de  ne  vous  point  exposer  à  soutenir  ses  regards.  Graigneile 
sort  de  ces  malheureux  dont  on  vient  de  nous  raconter  l'histoire. 
Je  ne  pus  m'empècher  de  rire  de  la  frayeur  qu'Husséyn  Taisait  écUler. 

—  En  vérité,  lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  raisonnable  !  Pouvez-vous  6oM- 
(er  une  crainte  si  ridicule  ?  Vous  imaginez-vous  que  la  vue  d'une  belle  ptv- 
sonne  soit  capable  de  me  faire  perdre  l'esprit  ?  Vous  n'ignorez  pas  qa'O  j 
a  dans  le  sérail  du  roi  mon  père  des  femmes  d'une  beauté  parfaite  at 
qu'aucune  jamais  n'a  pu  me  toucher.  Soyez  donc  sans  inquiétude  sur  la 
curiosité  qui  m'entraîne,  et  fiez-vous  à  la  parole  que  je  vous  donne  qoB 
je  vais  voir  impunément  Rezia-Beghume,  quelque  bruit  que  fassent  sa 
charmes. 

Mon  gouverneur  ne  répliqua  point;  mais,  quoique  je  lui  répondisse  de 
moi,  je  m'aperçus  bien  que  je  ne  pouvais  le  rassurer.  Cependant  je  ne  son- 
geai qu'à  satisfaire  mes  désirs  curieux,  et  comme  je  ne  savais  pasTeadroil 
où  jouait  la  princesse,  je  m'adressai  à  la  première  personne  que  je  rencon- 
Irai  dans  la  ville.  Celait  un  iman. 

—  De  gr&ce,  lui  dis-je,  enseignez-moi  le  chemin  du  mail. 

—  Jeune  homme,  me  répondit-il,  si  vous  avez  envie  de  jouer  au  mail, 
remettez  la  partie  à  demain.  La  princesse  prend  aujourd'hui  ce  divertis- 
sement. Au  lieu  de  vous  approcher  du  maii,  je  vous  conseille  de  voasea 
éloigner. 

—  Seigneur,  repartis-je,  mon  dessein  n'est  pas  de  jouer,  mais  seulemat 
de  voir  la  princesse. 

—  Ahl  malheureux,  s'écria-t-il,  èles-vous  las  de  vivre  ou  d'avoir  l'ostge 
de  la  raison  ?  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  quels  effets  produit  la  vue  de  Rezia?  Si 
vous  le  savez,  vous  êtes  bien  téméraire  de  ne  pas  craindre  une  beauté  sidio- 
gereuse. 

11  me  tint  d'autres  discours  encore  et  fit  tous  ses  efforts  pour  me  détourner 
de  ma  résolution;  mais  enfin,  voyant  que  je  persistais  à  lui  demander  le 
chemin  du  mail,  il  me  l'enseigna  d'un  air  brusque  : 

—  Allez  donc,  me  dit-il  avec  colère,  courez  à  votre  perte  puisque  «wi 
ne  voulez  pas  suivre  mes  conseils. 

Un  moment  après  que  j'eus  quitté  l'iman,  j'entendis  un  héraut  qoi  criiil 
dans  les  rues  à  haute  voix  : 

—  De  la  pari  du  sultan,  j'avertis  le  peuple  que  la  princesse  BezU 
joue  au  mail.  Si  quelqu'un  a  l'imprudence  de  la  regarder,  je  déclare 
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qu'il  De  pourra  imputer  qa'à  lui-même  le  mal  qui  lui  en  arrivera. 
Je  m'avançai  hardiment,  et,  sourd  à  la  voix  de  quelques  bons  vieillards  qui 
me  criaient  par  pitié  de  me  retirer,  je  me  présentai  devant  la  Hlle  du  sul- 
tan; mais  j'arrivai  trop  tard;  elle  venait  de  quitter  le  jeu.  Elle  avait  déjà 
remis  son  voile,  et  je  ne  pus  voir  que  sa  taille,  qui  me  parut  majestueuse. 
Elle  monta  dans  une  litière  avec  plusieurs  de  ses  favorites  et  s'en  retourna 
au  palais,  environnée  d'une  nombreuse  garde. 
Alors  m'adressant  à  mon  gouverneur  : 

—  Que  je  suis  malheureuxl  lui  dis-je  d'un  air  chagrin,  si  j'étais  arrivé 
un  moment  plus  tôt,  j'aurais  vu  Rezia. 

—  Seigneur,  répondit  Husséyn  avec  un  transport  de  joie  qu'il  ne  put 
retenir,  gr&ce  au  ciel,  vous  ne  la  verrez  pas.  Malgré  les  assurances  que  vous 
me  donniez  de  soutenir  tranquillement  sa  vue,  je  suis  ravi,  je  vous  l'avoue, 
que  vous  n'en  ayez  pas  fait  la  dangereuse  épreuve. 

—  Vous  n'avez  pas,  lui  dis-je,  grand"  sujet  de  vous  en  réjouir,  car  cette 
épreuve  n'est  que  différée.  La  première  fois  que  la  princesse  jouera  au 
mail,  je  vous  promets  de  la  bien  regarder,  fût-elle  encore  plus  dangereuse 
que  vous  ne  vous  l'imaginez. 

Je  passai  le  reste  du  jour  dans  cette  disposition.  Le  lendemain  on 
publia  dans  la  ville  que  Rezia  ne  jouerait  pins  au  mail  devant  le  peuple 
et  ne  paraîtrait  plus  sans  voile,  que  le  sultan  son  père  avait  pris  cette 
résolution  sur  les  très  humbles  remontrances  de  ses  visirs. 

Cette  publication  m'affligea  autant  qu'elle  Fiit  agréable  à  mon  gouver- 
neur, qui  ne  put   contenir  sa  joie. 

—  Ah  !  mon  prince,  me  dit-il,  c'est  h  présent  que  je  vous  vois  hors  de 
danger!  La  princesse  ne  sortira  plus  désormais  du  sérail,  et  èa.  beauté  ne 
saurait  plus  nuire  au  genre  humain.  Je  ne  puis  assez  bénir  le  Ciel... 

—  Vous  vous  trompez,  Husséyn,  interrompis-je  avec  précipitation,  si 
vous  croyez  que  je  renonce  à  l'espérance  de  contenter  ma  curiosité. 
Quoiqu'il  soit  fort  dirtîcile  présentement  de  voir  Rezia,  il  n'est  pas  impos- 
sible d'en  trouver  les  moyens. 

En  effet,  il  me  vint  dans  l'esprit  plusieurs  expédients  et  je  m'arrêtai  à 
celui-ci.  Je  me  chargeai  d'or  et  de  pierreries,  j'allai  trouver  le  jardinier 
du  sultan,  et,  lui  mettant  entre  les  mains  une  bourse  pleine  de  sequins. 

—  Tenez,  mon  père,  lui  dis-je,  il  y  a  là-dedans  cinq  cents  sequins  d'or;  je 
vous  prie  de  les  recevoir  en  attendant  des  présents  plus  considérables. 

Le  jardinier  était  un  bon  vieillard  qui  avait  pour  femme  une  personne  à 
peu  près  de  son  âge.  Il  prit  la  bourse  eu  souriant  et  me  répondit  : 

—  Jeune  homme, le  présent  est  honnête;  mais  comme  vous  ne  me  le 
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faites  pas  sans  doute  pour  rien,  dites-moi  quel  service  tous  souhaitez  que 

je  vous  rende. 

—  J'ai  une  prière  k  vous  faire,  répondis-je  ;  c'est  de  me'  laisser  entrer 
dans  les  jardins  du  sérail  et  de  me  donner  les  moyens  de  voir,  une  fois  seu- 
lement, la  princesse  Rezia,  puisqu'elle  ne  doit  plus  se  montrer  dans  la  ville. 

A  ces  mots,  le  jardinier  me  rendit  brusquement  ma  bourse  : 

—  Allez,  jeune  audacieux,  me  dit-il,  vous  ne  songez  pas  aux  conséquences 
de  la  chose  que  vous  me  proposez.  Savez-vous  bien  que  vous  exposez  votre 
vie  et  la  mienne?  Si  je  vous  faisais  prendre  des  habits  de  femme  et  que 
je  vous  permisse  d'entrer  sous  ce  déguisement  dans  les  jardins  quand 
Rezia-Béghume  s'y  promènera,  n'aurais-je  pas  tout  lieu  de  craindre 
qu'on  ne  vous  découvre?  Les  eunuques  ont  une  perspicacité  étonnante; 
rien  ne  leur  échappe  et  l'on  excite  aisément  leur  défiance.  Considérez 
donc  le  péril  où  vous  voulez  vous  jeter  et  m' entraîner  avec  vous! 

Ce  discours  ne  me  rebuta  point. 

—  0  mon  père,  repris-je  en  lui  rendant  la  bourse, ne  me  refusez  pas  votre 
secours.  Je  suis  un  étranger  qui  n'a  ici  ni  parents  ni  amis.  J'ai  une  extrême 
envie  de  voir  la  princesse  ;  je  ne  puis  attendre  que  de  vous  seul  celte  satis- 
faction. Si  vous  ne  me  la  procurez,  j'en  mourrai  de  douleur. 

La  jardinière  ne  put  m'enteudre  sans  compassion;  elle  se  joignit  à  moi 
et  nous  commençâmes  à  presser  vivement  son  mari  de  se  rendre  âmes  ins- 
tances. Comme  il  réfléchissait  pendant  ce  temps-là  sans  nous  répondre,  je 
crus  qu'il  balançait.  Je  lui  présentai  quelques  diamants  pour  achever  de  le 
déterminer,  ce  qui  le  tira  de  sa  rêverie  : 

—  filon  fils,  me  dit-il,  il  n'était  pas  nécessaire  de  me  donner  ces  pierreries 
pour  me  mettre  dans  vos  intérêts.  Aussitôt  que  je  vous  ai  vu,  je  me  suis 
senti  de  l'inclination  pour  vous.  J'ai  résolu  de  vous  servir  et  je  viens  d'ima- 
giner un  moyen  de  contenter  votre  envie,  sans  nous  exposer  l'un  et  l'autre. 

J'embrassai  le  vieillard  sur  la  flatteuse  assurance  qu'il  me  donnait,  et, im- 
patient de  savoir  quel  était  ce  moyen  qu'il  avait  trouvé,  je  le  priai  de  ne  me 
pas  le  laisser  plus  longtemps  ignorer. 

—  Il  faut,  me  dit-il,  que  vous  quittiez  vos  habits  pour  en  prendre  de  plus 
simples.  Je  vous  ferai  passer  pour  un  garçon  jardinier  ;  mais  comme  vos 
blonds  cheveux  pourraient  donner  des  soupçons,  nous  vous  couvriroosla 
tête  d'une  vessie  qu'on  barbouillera,  de  manière  que  vous  paraîtrez  avoir  la 
teigne,  ce  qui  fera  te  meilleur  effet  du  monde,  car,  plus  vous  serez  désa- 
gréable,  moins  vous  serez  suspect.  Peut-être  vous  sentez-vous  de  la  répu- 
gnance pour  un  pareil  déguisement  ;  mais  je  n'en  ai  point  d'autre  à  vous 
proposer  et  vous  ne  devez  pas  faire  diiTiciilté  de  vous  en  servir  si  vous 
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n'avez  dessein,  comme  vous  le  dites,  que  de  voir  la  liUe  du  sultan.  Si  vous 
vouliez  lui  plaire,  il  faudrait,  je  l'avoue,  emprunter  une  forme  plus  capable 
de  la  prévenir  favorablement. 

J'approuvai  l'invention  et  me  laissai  travestir  en  garçon  jardinier.  On  mit 
mes  cheveux  sous  une  vessie  et  l'on  m'accommoda  de  manière  h  me  trans- 
former complètement.  Pendant  que  le  vieillard  et  sa  femme  mettaient  la 


dernière  main  à  mon  ajustement,  mon  gouverneur,  ennuyé  de  m'attendre 
à  quelques  pas  de  là,  et  impatient  de  savoir  ce  que  je  faisais  chez  le  jardi- 
Dier,y  entra.  Il  jeta  les  yeux  sur  moi  et  me  reconnut,  quoique  je  fusse  bien 
déguisé. 

Je  ne  pus  m'empëcher  de  rire  de  sa  surprise,  et  mes  ris  excitèrent  les 
siens.  La  simplicité  de  mes  habits  et  ma  calotte  qui  me  donnait  un  air  de 
teigneux,  tout  cela  nous  fournit  une  belle  occasion  de  nous  réjouir.  Le 
vieux  jardinier  seul  tenait  son  sérieux,  lime  témoigna  même  quelque  inquié- 
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lude  et  me  demanda  si  j'étais  bien  assuré  de  ladisorétion  d'Husséyo.  Je  lui 
en  répondis,  et,  pour  achever  de  mettre  son  esprit  en  repos,  Je  lui  dis  que 
c'élait  mon  frère. 

—  C'est  assez,  me  dit  alors  le  vieillard,  je  suis  satisfait.  II  s'agît  présen- 
tement de  vous  introduire  dans  les  jardins.  Que  voire  frère  s'en  retourne 
chez  lui;  il  pourra  venir  ici  de  temps  en  temps,  je  lui  donnerai  de  vos 
nouvelles. 


Là-dessus,  Husséyn  se  retira,  et  un  moment  après  le  jardinier  me  meDa 
dans  les  jardins  avec  lui.  Il  me  donna  une  bêche,  m'apprit  à  m'en  servir 
et  me  marqua  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse.  Pendant  que  je  travaillais, 
quelques  eunuques  passèrent  auprès  de  moi.  Ils  me  regardèrent  alteDli-' 
vement,  el,  me  prenant  pour  un  teigneux,  ils  poursuivirent  leur  chemiD, 
me  laissant  fort  satisfait  de  ne  leur  avoir  donné  aucun  soupçon. 

Sur  la  fin  de  la  journée,  le  vieux  jardinier,  s'imaginant  bien  que  je 
devais  élre  fatigué,  me  Bt  quitter  mon  travail  pour  me  conduire  prfes 
d'un  bassin  de  marbre  rempli  d'eau.  J'y  trouvai  une  peau,  qu'il  avait  tendue 
sur  le  gazon  et  couverte  de  plusieurs  plats  de  riz  et  de  viande.  On  voyait 
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auprès  un  grand  broc  plein  de  vio,  avec  un  tambour  * .  Nous  nous  assîmes 
tous  deux  sur  la  peau,  nous  maugeàmes  avec  appétit,  puis  noua  eûmes 
recours  à  la  cruche.  Nous  Tavious  déjà  presque  vidée  lorsque  le  vieillard, 
se  sentant  de  belle  humeur,  prit  le  tambour  et  en  joua. 

J'avais  trop  bien  appris  h  conduire  la  tazana  *  pour  être  charmé  de  la 
manière  dont  il  s'en  servait.  Mais,  quoiqu'il  prit  en  Jouant  plus  de  plaisir 
qu'il  ne  m'en  donnait,  je  ne  laissai  pas  de  lui  dire  qu'il  s'en  acquittait  Tort 


bien.  U  se  montra  sensible  à  celte  louange,  et,  me  mettant  le  tambour  entre 
les  mains  ; 

—  Tiens,  mon  fils,  me  dit-il,  joue  un  peu  h  Ion  tour;  voyons  comme  tu 
l'en  tireras. 

Je  ne  m'en  fis  pas  prier  deux  fois;  je  jouai  un  des  plus  beaux  airs  d'Ab- 
delmoumen  ^  el  même  je  l'accompagnai  de  ma  voix.  Le  vieillard  ne  manqua 

1 .  Eipèco  de  lulli  qui  «  un  long  ro«nche  et  six  cordos  de  Uiion. 

3.  La  UHna  eit  une  linguetu  d'ic«itla  de  tortuo,  loiigua  et  large  cciiiini«  le  doigt,  el  ivec  Itqnalla  on 
louche  1»  corde*  du  UiDbour. 

S.  Abdelmouiaen  est  le  plus  céltbre  musicka  persan  de  l'antiquité.  Il  ■  compoaé  une  jnAniid  d'on- 
m^s;  c'était  le  Lulli  da  aon  temps. 
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pas  de  me  rendre  les  louanges  qu'il  avait  reçues  de  moi  ;  mais  je  n'en  fus  pas 
si  touché  qu'il  l'avait  été  des  miennes,  quoique  je  crusse  les  mieux  mériter 
que  lui. 

Je  m'imaginais  n'avoir  pour  auditeur  et  admirateur  que  le  vieux  jardinier: 
je  me  trompais.  Le  grand  visir,  qui  par  hasard  se  promenait  alors  dans  les 
jardins,  attiré  par  ma  voix  et  par  l'harmonie  de  mon  instrument,  s'était 
sans  bruit  approché  de  nous  :  il  m'écoutait.  Dès  qu'il  vit  que  je  ne 
chantais  plus,  il  nous  aborda.  Je  me  levai  pour  m'en  aller,  par  respect. 

—  Arrête,  me  dit-il,  pourquoi  veux-tu  me  fuir? 

—  0  monseigneur,  lui  répondis-je,  je  ne  suis  pas  digne  de  paraître 
devant  de  grands  princes  tels  que  vous. 

—  Demeure,  jeune  homme,  reprit-il,  et  dis-moi  qui  tu  es. 

Comme  je  ne  répondais  pas  sur-le-champ,  ne  sachant  pas  trop  ce  que 
je  devais  dire,  le  jardinier  prit  la  parole  : 

—  Monseigneur,  dit-il,  c'est  mon  garçon;  il  entend  fort  bien  le  jardinage  : 
je  suis  ravi  d'avoir  fait  une  si  bonne  acquisition. 

Le  visir  me  dit  de  chanter  encore.  Je  chantai  et  jouai  du  lambourde 
manière  qu'il  en  parut  charmé. 

—  Non,  s'écria-t-il,  tous  les  musiciens  du  sultan  ensemble  ne  valent  pas 
ce  jeune  homme.  Mais,  ajouta-t-il,  en  s'approchant  de  moi  et  me  regardant 
de  plus  près,  qu*a-t-it  donc  à  la  tète?  On  dirait  qu'il  est  teigneux? 

—  Hélas!  oui,  monseigneur,  dit  le  vieux  jardinier;  le  pauvre  garçon  a 
la  teigne. 

—  Ah  !  que  j'en  suis  fâché  !  repartit  le  ministre  ;  sans  cette  gale  qui  se  gagne 
et  qui  n'est  pas  fort  agréable  à  la  vue,  j'aUais  tirer  ce  jeune  homme  de- 
son  obscure  condition.  Je  l'aurais  toujours  voulu  avoir  auprès  de  moi  pour 
me  djvertir;  j'aurais  fait  sa  fortune;  c'est  dommage  qu'il  soit  teigneui. 

Le  grand  visir,  après  avoir  dit  ces  paroles,  nous  quitta,  et  le  lendemain 
il  dit  au  sultan  ; 

—  Sire,  Votre  Majesté  ne  sait  pas  qu'elle  a  dans  ses  jardins  un  trésor. 
En  même  temps  il  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  entre  nous  le  soir  pré- 
cédent. 

Le  sultan,  sur  le  rapport  de  son  ministre,  eut  envie  de  m'entendre. 

—  J'irai  aujourd'hui  dans  les  jardins,  dit-il,  pour  voir  ce  teigneuï. 
Qu'on  avertisse  mes  musiciens  d'y  préparer  un  concert,  et  qu'on  ait  soin 
d'y  porter  toutes  sortes  de  rafraîchissements. 

Cet  ordre  n'eut  pas  sitôt  été  donné  qu'on  étendit  de  magnifiques  lapis 
de  pied  tout  autour  du  bassin  où  j'avais  bu  avec  le  vieillard.  Les  officiers 
de  la  bouche  dressèrent  plusieurs  buffets,  qu'ils  couvrirent  de  riches  vases 
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remplis  de  liqueurs  exquises,  tandis  qu'ils  faisaient  apprêter  plusieurs  ser- 
vices de  viandes  et  de  fruits  sous  deux  pavillons  de  satin  vert.  Tout  se 
trouva  prêt  lorsque  le  sultan  arriva,  suivi  de  son  grand  visir  et  d'une 
partie  de  ses  courtisans. 

Dès  qu'il  se  fut  assis  et  qu'il  eut  ordonné  aux  personnes  de  sa  suite 
d'en  faire  autant,  je  me  présentai  devant  lui  avec  une  corbeille  de  fleurs, 
je  mis  la  corbeille  h  ses  pieds  et  me  retirai  d'un  air  fort  respectueux.  Je 
m'aperçus  qu'il  me  regardait  avec  atteution  et  que  surtout  il  considérait 
a  vessie  qui  me  coiffait  si  mal.  Il  devina  sans  peine  que  j'étais  le  person- 
nage dont  le  visir  lui  avait  parlé. 

—  Oh!  ohl  teigneux,  me  dit-il,  que  fais-tu  ici? 

Mon  vieux  maître  qui  m'accompagnait  répondit  encore  pour  moi.  Il 
dit  que  j'étais  son  garçon  et  que  je  possédais  l'art  de  cultiver  les  jardins, 
ce  qu'il  assura  aussi  hardiment  que  s'il  eût  cru  dire  la  vérité. 

Le  sultan  avait  toujours  la  vue  sur  moi. 

—  Est-il  vrai,  dit-il  au  jardinier,  que  ton  garçon  joue  fort  bien  du  tam- 
bour et  qu'il  chante  agréablement? 

—  Oui,  sire,  lui  répondit  le  viellard,  il  a  la  voix  du  monde  la  plus  tou- 
chante. Quand  on  l'entend,  on  oublie  qu'on  le  voit. 

— '  Je  suis  curieux  de  m'en  assurer,  reprit  le  monarque  :  voyons  ce 
qu'il  sait  faire. 

Il  y  avait  là  plusieurs  bouffons.  Un  entre  autres,  s'imaginant  que  le 
sultan  ne  parlait  ainsi  que  par  dérision  et  que  je  méritais  bien  de  servir  de 
jouet  à  toute  la  cour,  vint  me  prendre  par  le  bras,  comme  pour  me  forcer 
à  danser  avec  lui.  Il  comptait  que  je  m'en  acquitterais  d'une  manière  qui 
ajouterait  un  nouveau  ridicule  à  ma  mauvaise  mine  et  qu'il  aurait  l'honneur 
d'avoir  fourni  à  l'assemblée  une  scène  si  agréable  ;  mais  la  chose  tourna 
moins  à  sa  gloire  qu'à  sa  confusion,  car  je  le  saisis  d'un  bras  vigoureux  et 
le  secouai  si  rudement  que  les  rieurs  ne  furent  pas  de  son  côté.  Je  fis  voir 
ensuite  que  je  dansais  de  meilleure  grâce  qu'il  ne  pensait.  Le  sultan,  le 
grand  visir  et  tous  les  spectateurs  me  donnèrent  mille  applaudissements. 

La  mauvaise  opinion  qu'on  avait  d'abord  conçue  de  moi  eut  sans  doute 
beaucoup  de  parla  l'admiration  que  je  m'attirai.  On  fnt  surpris  de  voir 
danser  ainsi  un  homme  qui  ne  paraissait  être  qu'un  misérable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  me  donna  des  zils*.  J'en  jouai,  et  je  marquai  si  bien  les 
mouvements  et  les  cadences,  que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  je  passai 
pour  le  meilleur  danseur  qu'on  eût  encore  vu  ii  la  cour  de  Carizme. 

I.  Sorta  de  caitafnelies  d'Wolra. 
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Après  avoir  dansé  assez  longtemps,  je  pris  le  tambour  du  jardinier  el 
je  ne  fis  pas  moins  de  plaisir  h  l'assemblée  que  j'.en  avais  fait  au  granj 
visir  le  jour  précédent.  Je  remarquais  dans  les  yeux  de  ce  ministre  ou 
satisractioD  qui  s'augmentait,  à  mesure  que  son  maître,  qu'il  regardait 
sans  cesse,  paraissait  plus  content.  On  m'appcfta  une  harpe,  un  luth,  one 
viole  et  une  Oùte  douce.  Je  jouai  de  ces  quatre  insirumeots  l'un  a^rès 
l'autre,  et  si  bien  que  le  sultan  en  fut  charmé. 

Il  ordonna  qu'on  lui  apportât  sur-le-champ  une  bourse  de  mille  sequioi 
et  la  lit  mettre  devant  moi.  Je  l'ouvris  aussitôt,  j'en  tirai  les  pièces  d'or 
et  les  distribuai  aux  musiciens.  Toute  la  cour  fut  émerveillée  de  moa 
action. 

—  Ce  jeune  homme,  disait-on,  a  le  cœur  noble  ;  il  veut  imiter  les  rois. 
C'est  dommage  qu'il  soit  teigneux. 

Le  sultan,  qui  n'était  pas  moins  surpris  que  les  autres,  me  demanda 
pourquoi  je  ne  gardais  pas  ces  pièces  d'or.  Je  lui  répondis  que  je  n'avais 
pas  besoin  de  richesses,  ayant  l'honneur  d'être  à  Sa  Majesté  et  de  servir 
dans  ses  jardins.  11  parut  satisfait  de  ma  réponse,  qui  fui  applaudie  det<ras 
ses  courtisans. 

Alors  il  donna  ordre  à  ses  officiers  de  bouche  d'apporter  les  mets  qa'ilt 
avaient  préparés.  Le  roi  et  les  seigueurs  de  sa  cour  mangèrent,  puis  ils 
burent  des  liqueurs.  Ensuite  ou  commença  le  concert;  mais,  quoiqu'il  ;  eût 
des  voix  admirables,  le  sultan,  trop  prévenu  en  ma  faveur,  les  écoota 
presque  sans  attention  et  de  même  que  nous  écoutons  des  chanteurs  mér 
diocres  après  une  voix  qui  vient  de  nous  faire  beaucoup  de  plaisir. 

Dès  que  le  concert  fut  fini,  la  cour  se  relira.  On  enleva  bientôt  les  lapis, 
et  les  tentes  disparurent  avec  les  buffets.  Tous  les  ofûcîers  se  retirèrent; 
insensiblement  je  me  trouvai  seul  avec  le  vieux  jardinier  qui  me  dit. 

—  Quand  les  présents  que  j'ai  reçus  de  vous  ne  m'auraient  pas  déji  per* 
suadé  que  vous  n'êtes  point  d'une  condition  ordinaire,  j'en  serais  convainoi 
par  l'usage  que  vous  avez  fait  des  sëquins  que  le  sultan  vous  a  donnés;  les 
personnes  vulgfiires  ne  sont  pas  capables  d'un  semblable  trait  de  géné- 
rosité. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournil  une  assez  beUe  occasion  de  lui  découvrit! 
qui  j'étais,  je  ne  jugeai  point  à  propos  de  lui  faire  celte  confidence.  Je  m^ 
contentai  de  lui  dire  que  j'étais  en  effet  de  fort  bonne  maison.  Puis,  chaih 
géant  de  matière,  je  lui  témoignai  une  extrême  impatience  de  voir  la  pna-. 
cesse  de  Carizme. 

—  Je  suis  surpris,  me  dit-il,  que  vous  ne  l'ayez  point  encore  vue;  elle 
ne  passe  guère  de  jours  sans  venir  se  promener  dans  ce  jardin  avec  ses 
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remmes.  Mais,  hélas!  ajouta-l-il  en  prenant  ua  air  triste,  vous  ne  la  verrez 
que  trop  tôt,  et  je  crains  fort  d'avoir  à  'me  repentir  de  la  complaisance  que 
j'ai  eue  pour  vous. 

Ce  bon  vieillard,  au  lieu  de  m'effrayer  parées  paroles,  ne  faisait  qu'irriter 
mes  désirs.  Le  lendemain,  c'était  le.  troisième  jour,  après  avoir  travaillé 
quelque  temps,  je  me  reposais  au  pied  d'un  rosier  où  je  rêvais  en  jouant  du 
luth,  lorsque  tout  à  coup  parut  devant  moi  une  dame  voilée  qui  me  dit  : 

—  Jeune  homme,  laissez  là  cet  instrument,  levez-vous  et  allez  cueillir 
des  fleurs  pour  les  présentera  la  611e  du  sultan;  elle  est  dans  ce  jardin. 
Cela  ne  devrait-il  pas  être  déjà  fait?  Faut-il  qu'on  vous  vienne  avertir  de 
votre  devoir?  Quel  garçon  jardinier  êtes-vous  donc! 

Je  baisai  la  terre  aussitôt  et  je  répondis  à  la  dame  que  j'ignorais  que  la 
princesse  fût  au  jardin;  que  d'ailleurs,  quand  je  l'aurais  su,  je  me  serais 
bien  gardé  d'aller  offrir  à  sa  vue  une  figure  comme  la  mienne. 

La  dame  Ht  un  éclat  de  rire  à  ce  discours  : 

—  Eh  quoi  !  dit-elle,  parce  que  vous  avez  un  peu  de  teigne,  vous  n'oseriez 
vous  montrer?  Oh!  je  ne  souffrirai  point  qu'une  mauvaise  honte  vous 
tienne,  et  je  vais  tout  de  suite  vous  mener  à  la  princesse.  Elle  sait  aussi 
bien  que  toutes  ses  esclaves  que  vous  êtes  teigneux  ;  mais  on  lui  a  parlé 
de  vous  si  avantageusement  qu'elle  sera  ravie  de  vous  voir.  Allez  donc  vite 
chercher  une  corbeille,  et  soyez  sûr  que  Rezia,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
gouvernante,  vous  recevra  fort  bien. 

Comme  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  faire  ce  qu'on  me  proposait,  je 
courus  chez  le  jardinier.  Je  pris  une  corbeille  et  revins  promptement  la  rem- 
plir de  fleurs.  Ensuite,  me  laissant  conduire  par  la  gouvernante,  je  la  suivis 
sous  un  dôme  qui  s'élevait  au  milieu  du  jardin. 

La  princesse  était  dans  un  salon  magnifique,  assise  sur  un  trône  d'or 
et  environnée  de  vingt  à  trente  esclaves,  jeunes  et  toutes  plus  belles  les 
unes  que  les  autres.  On  eût  dit  qu'on  les  avait  choisies  exprès  pour  com- 
poser une  cour  qui  fût  digne  de  Rezia.  Non,  les  beautés  qui  font  les 
délices  des  fidèles  musulmans  après  leur  mort  ne  sauraient  être  plus  tou- 
chantes I  La  princesse  surtout  avait  des  charmes  si  éblouissants  que  je 
demeurai  immobile  au  milieu  du  salon,  les  yeux  attachés  sur  elle  et 
la  bouche  ouverte. 

Mon  trouble  et  mon  étonoement,  dont  la  cause  n'était  pas  difficile  à 
pénétrer,  excitèrent  de  longs  éclats  de  rire. 

—  Avancez  donc,  me  dit  ma  conductrice,  vous  vous  tenez  comme  une 
statue  ;  allez  présenter  ces  fleurs  à  la  princesse. 

Je  revins  un  peu  de  ma  surprise  à  ces  paroles;  je  m'approchai  du  trôim 
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et,  après  avoir  posé  ma  corbeille  sur  te  premier  degré,  je  me  prosternai 
et  demeurai  le  visage  contre  terre  jusqu'à  ce  que  Rezia  me  dit  : 
—  Lève-toi,  jeune  homme,  que  nous  ayons  le  plaisir  de  le  voir 


J'obéis,  et  alors  toutes  ces  femmes  apercevant  ma  tète  nue,  ou  plu"^' 
ma  calotte,  firent  un  cri  et  recommencèrent  à  rire  sur  nouveaux  frais. 
Après  qu'elles    se   furent  bien  réjouies  à   mes  dépens,  la  princesse 
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me  Ht  donner   un  luth  et    m'ordonna   de  l'accompagner  de  ma  voix  : 

—  Tu  as  charmé  hier  le  sultan  mon  père,  dit-elle;  je  ne  puis  croire  que 


tu  saches  chanter  et  jouer  du  lulh  aussi  parfaitement  qu'il  me  l'a  voulu 
persuader. 

Aussitôt  je  mis  l'instrument  d'accord  et  chaolai  sur  le  mode  uzzai  ces 
vers  persans  : 
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Ah  I  c'en  est  fait  I  mt  mort  est  infiilllble 
PalM|ue  J'ai  vu  to»  célesiei  appaa; 
Je  maarral  de  donlenr»!  tovi  ne  m'iimei  pM; 
Je  mournl  de  pliiiir  li  Je  toai  rend»  teniible. 

Quoiqu'il  oe  fût  pas  difficile  de  s'apercevoir  de  l'application  que  je  vou- 
lais faire  de  ces  vers  et  que  cela  dût  fournir  aux  rieuses  une  nouielle 
occasion  de  se  divertir,  elles  m'épargnèrent  cependant.  Au  lieu  même  de 
se  répandre  en  ris  moqueurs,  elles  me  donnèrent  des  applaudissements. 
Il  est  vrai  que  la  princesse  était  la  première  à  me  louer,  ce  qui  rendait  les 
louanges  de  sa  cour  très  équivoques.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  esclave  m'ôla 
le  luth  pour  me  mettre  entre  les  mains  ua  tambour  de  basque;  ensuite 
la  flûte,  la  harpe  et  le  violon  barbet  me  furent  apportés  tour  à  tour.  J'eus 
le  bonheur  d'en  jouer  d'une  manière  qui  m'attira  de  nouveaui  compli- 
ments. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mon  ami,  me  dit  alors  la  fille  du  sultan;  j'ai  ouï 
dire  que  tu  dansais  dans  la  perfection.  Je  voudrais  bien  voir  comment  tu 
t'y  prends. 

Je  demandai  des  zils;  je  dansai  les  mômes  danses  que  le  jour  précédent 
et  je  ne  m'en  acquittai  pas  plus  mal.  Toutes  les  esclaves  recommencèrent 
à  me  louer.  —  Ahl  disait  l'une,  qu'il  danse  bien  et  de  bonne  grâce  I  —  Qa'il 
a  la  voix  touchante,  disait  l'autre;  sans  sa  teigne,  il  pourrait  devenir  m 
musicien  des  plus  célèbres. 

Pendant  qu'elles  parlaient  ainsi  de  moi,  Rezia  me  regardait  attentive- 
ment et  sans  rien  dire;  puis,  rompant  tout  à  coup  le  silence  et  descendant 
de  son  trône  pour  retourner  au  palais  : 

—  C'est  dommage,  s'écria-t-elle,  c'est  grand  dommage  qu'il  soit  tei- 
gneux! 

Aussitôt  qu'elle  eut  prononcé  ces  paroles,  ses  femmes,  comme  si  elle 
les  eût  invitées  aies  répéter,  en  firent  retentir  te  salon  et  se  retirèrent  en 
répétant  toutes  ensemble  : 

—  C'est  grand  dommage  qu'il  soit  teigneux  I 

Je  lie  demeurai  pas  longtemps  dans  le  salon  après  qu'elles  en  furent 
sorties.  Je  regagnai  la  maison  du  vieux  jardinier  où  je  trouvai  mon  gou- 
verneur qui  venait  demander  de  mes  nouvelles. 

—  Eh  bienl  leur  dis-je  en  rentrant,  je  viens  de  voir  Rezia. 

Ils  pâlirent  tous  deux  à  ces  paroles  et  me  regardèrent  en  tremblant. 
Ils  craignaient  de  lire  dans  mes  yeux  de  quoi  justifier  leurs  craintes  :  je 
m'en  aperçus. 

—  Je  vois  bien,  leur  dis-je,  pourquoi  vous  m'examinez  avec  tant  d'aï- 
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tection.  Bannissez  vos  alarmes  ;  je  ne  suis  pas  fou;  mais  si  l'on  doit  enfermer 
tous  les  hommes  qui  sool  amoureux  de  la  princesse,  Je  vous  avoue  que  je 
mérite  une  place  dans  les  tours. 

En  même  temps  je  leur  fis  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  salon.  J'ajoutai  que  je  voulais  demeurer  encore  dans  le  jardin  sous  les 
ni&mes  déguisements  et  tâcher  de  plaire  h  Rezia.  Mon  gouverneur  et  le 
vieillard  me  représentèrent  là-dessus  tout  ce  qu'ils  crurent  capable  de 
me  faire  abandonner  cette  résolution;  mais  je  défendis  au  premier  de  s'y 
opposer  davantage  et  j'engageai  l'autre,  par  de  nouveaux  présents,  à  me 
laisser  continuer  le  personnage  de  garçon  jardinier. 

Le  jour  suivant,  dans  l'après-midi,  il  me  prit  envie  de  me  reposer.  J'allai 
m'asseoir  sur  le  bord  d'une  pièce  d'eau  revêtue  de  gazon  et  entourée  de 
plusieurs  gros  arbres  qui  la  couvraient  de  leur  ombrage.  Je  savais  que  la 
princesse  venait  quelquefois  dans  cet  endroit  et  je  me  livrai  à  une  douce 
rêverie;  mais  comme  j'avais  les  yeux  attachés  sur  l'eau,  j'aperçus  mon 
image  qui  me  fît  faire  de  tristes  réflexions.  Bien  loin  de  me  sentir  charmé 
de  moi-même,  je  soupirai  de  regret  de  me  voir  réduit  à  me  servir  d'un 
semblable  déguisement. 

—  0  ciel!  m'écriai-je,  par  quelle  bizarre  destinée  faut-il  que  je  paraisse 
vêtu  d'une  si  étrange  sorte  devant  une  princesse  que  j'aime  I  Quel  est 
mon  dessein  ?  Puis-je  espérer  que,  sous  une  forme  si  repoussante,  je  ferai 
sur  elle  une  tendre  impression  ?  Quelle  extravagance  I  Ah  t  poursuivis-je, 
en  retirant  la  vessie  qui  me  couvrait  la  (ète,  que  ne  m'est-il  permis  de  me 
montrer  tel  que  je  suis  naturellement  I  Si  ma  ligure  n'est  pas  assez  aima- 
ble pour  plaire  à  Rezia,  du  moins  je  ne  lui  ferais  pas  horreur. 

Après  avoir  déploré  mon  sort  et  la  nécessité  où  J'étais  de  demeurer  sous 
cet  aCTreux  déguisement,  je  repris  la  vessie.  Mes  mains  étaient  encore 
occupées  à  la  remettre  et  à  l'ajuster  lorsqu'une  dame  parut  et  m'aborda. 
Elle  leva  son  voile  et  je  la  reconnus  pour  la  gouvernante  de  la  princesse. 

—  Teigneux,  me  dit-eUe,'Je  vous  cherche  pour  vous  dire  que  ma  mal- 
tresse souhaite  de  vous  entendre  chanter  et  de  vous  voir  danser  encore. 
Trouvez-vous  ici  ce  soir  et  n'y  manquez  pas. 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  de  moi  sans  attendre  ma  réponse. 

La  gouvernante  n'avait  pas  besoin  de  me  recommander  d'être  ponctuel. 
Je  courus  chercher  le  vieux  jardinier,  moins  pour  lui  faire  part  de  ma 
bonne  fortune  que  pour  l'avertir  de  ne  pas  être  en  peine  de  moi  s'il  ne 
me  voyait  pas  ;  puis  je  revins  m'étendre  sur  le  gazon  où.  l'on  m'avait  donné 
rendez- vous. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  ressenti  les  plus  vifs  mouvements  d'impatience 
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que  Je  vis  arriver  le  moment  que  j'alteadais.  Un  eunuque  vint  à  moi  elme 
dit  de  le  suivre,  lime  fit  entrer  dans  le  sérail  par  une  porte  secrète  dont 
il  avait  la  clef  et  m'introduisit  dans  l'appartement  de  Rezia. 

Celle  princesse  était  couchée  sur  un  sofa,  et  toutes  ses  femmes,  assises 
devant  elle,  sur  le  tapis  de  pied,  lui  raconlaieut  des  histoires  pour  la  divertir. 
Dès  qu'elles  me  virent  paraître,  elles  se  levèrent  et  s'écrièreat  : 
—  Ah  !  voici  le  teigneux,  qui  va  bien  nous  divertir. 


—  Jeune  homme,  me  dit  la  fille  du  sultan,  tu  me  lis  hier  tant  de  plaisir 
que  j'ai  souhaité  te  voir  encore. 

Aussitôt  elle  me  fit  donner  un  luth  tout  accordé  et  m'ordonna  d'ea  jouer. 

J'obéis,  et  en  même  temps  je  chantai  des  paroles  que  m'inspira  taïue 
de  la  princesse.  Puis,  on  m'apporta  les  mêmes  instruments  dont  j'avais 
joué  le  jour  précédent,  et  je  fus  encore  plus  applaudi. 

Après  cela  il  fut  question  de  danser.  Je  voulus  montrer  que  c'était  la 
chose  que  je  savais  le  mieux  faire.  Je  dansai  plusieurs  danses  ;  mais, 
comme  j'en  exécutais  une  qui  demandait  beaucoup  d'agitation  et  de  taoa.- 
vement,  ma  vessie,  que  je  n'avais  pas  assez  bien  attachée,  se  dé6t  et  tomba 
sur  le  tapis  de  pied. 
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Alors  les  esclaves,  s'apercevant  de  la  tromperie,  fireut  un  grand  cri  et 


Rezia  prit  un  air  irrité.  Sa  colère  parut  dans  ses  yeux  et  encore  plus  dans 
ses  discours. 
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—  Téméraire  !  me  dil-elle,  tu  nous  a  trompées  !  N'espère  pas  que  j'ex- 
cuse Ion  audace  en  faveur  du  plaisir  que  tu  nous  as  fiait.'  -~  A  ces  paroles, 
elle  fit  appeler  ses  eunuques.  Us  vinrent  en  foule  se  jeter  sur  moi, 
m'emmenèrent  hors  de  l'appartement  de  la  princesse,  et  me  mirent  en 
arrêt  dans  un  cabinet  jusqu'au  lendemain,  qu'ils  informèrent  le  sultan  de 
cette  aventure. 

—  Ah  I  malheureux,  me  dit  ce  prince  lorsqu'on  m'eut  mené  devant 
lui,  pourquoi  t'es-tu  travesti  en  garçon  jardinier? Quel  était  ton  dessein? 
Tu  avais  sans  doute  résolu  de  déshonorer  mon  sérail.  Mais,  grâce  au  ciel, 
ta  trahison  est  découverte  et  ton  châtiment  est  certain.  Je  veux  tout  h 
l'heure  qu'on  le  promène  par  la  ville  avec  ignominie,  que  tu  sois  précédé 
d'un  héraut  qui  publie  ton  crime  et  qu'ensuite  on  te  déchire  en  mille 
pièces.  Je  ne  le  demande  point  qui  tu  es,  car  il  ne  te  servirait  de  rien 
d'avoir  de  la  naissance.  Quand  (u  serais  Tils  de  roi,  lu  périras  pour  avoir 
eu  la  hardiesse  de  me  tromper. 

Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit-il,  ma  colère  veut  encore  une  victime. 
Qu'on  punisse  de  la  même  manière  mon  jardinier.  Je  ne  donte  point 
qu'il  ne  soit  complice  de  ce  jeune  audacieux. 

Je  voulus  excuser  le  jardinier  en  protestant  qu'il  n'avait  aucune  part  à 
mon  déguisement  ;  mais  on  ne  me  crut  point,  et  nous  allions  tous  deux 
être  livrés  aux  exécuteurs,  lorsque  le  grand  visir  arriva  et  dit  au  roi  : 

—  Sire,  je  viens  d'apprendre  une  fâcheuse  nouvelle.  Le  roi  de  Gaina, 
piqué  du  refus  que  vous  avez  fait  de  lui  donner  la  princesse  votre  fille, 
qu'il  vous  a  demandée  par  un  ambassadeur,  il  y  a  dix  mois,  s'est  ligué 
contre  vous  avec  le  roi  de  Candahar.  Ces  deux  princes  ont  joint  ensemble 
toutes  leurs  forces  et  viennent  ravager  vos  États.  Ils  ont  déjà  passé  l'Oxus, 
et  sont  entre  Samarcande  et  Bokhara. 

Le  sultan  fut  étourdi  de  celle  nouvelle. 

—  Schams-Elmulouk,  dit-il  à  son  visir,  qu'avons-nous  à  faire  dans  cetic 
conjoncture? 

—  Seigneur,  répondit  le  ministre,  je  suis  d'avis  que,  sans  perdre  de 
temps,  toutes  les  troupes  que  vous  avez  ordinairement  sur  pied  se  ras- 
semblent, qu'elles  marchent  vers  le  Sogd,  sous  la  conduite  d'un  général 
assez  habile  pour  amuser  les  ennemis  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ail  envoyé 
des  renforts  capables  de  le  faire  agir  offensîvemenl.  Tâchons  de  nous 
rendre  le  ciel  propice;  implorons  son  secours.  Que  les  mosquées  soient 
toujours  ouvertes  et  qu'on  y  fasse  sans  cesse  des  prières.  Ordonnez  de 
plus  à  tous  les  habitants  de  Canzme  de  jeûner  pendant  plusieurs  joui's. 
Failes  aussi  distribuer  des  aumônes  et   mettez  tous  les  prisonniers  eu 
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liber(é,  quelques  forraîls  qu'ils  aient  commis.  J'espère  que,  par  ces  bonnes 
actions,  nous  intéresserons  le  ciel  à  nous  secourir. 

—  Visir,  dit  le  sultan,  ton  avis  me  parait  fort  sensé;  je  veux  le  suivre. 
Donne  promptemeut  des  ordres  pourque  mes  troupes  se  mettent  en  marche 
et  va  toi-même  les  commander.  Je  ferai  faire  de  nouvelles  levées  et  tu  seras 
bientôt  en  état  de  repousser  mes  ennemis.  En  attendant,  les  mosquées 
seront  remplies  de  fidèles,  les  pauvres  recevront  des  charités,  et  les  prison- 
niers verront  tomber  leurs  fers.  Je  pardonne  même  h  ces  deux  coupables 
que  je  viens  de  condamner  el  je  révoque  l'arrêt  de  leur  trépas. 

Voilà  de  quelle  manière  j'évitai  une  honteuse  mort.  Dès  que  je  fus  hors 
du  palais,  je  m'en  retournai  à  mon  caravansérail  oîi  je  trouvai  mon  gou- 
verneur qui  se  désespérait.  Il  revenait  de  chez  le  jardinier  et  y  avait 
appris  mon  malheur.  Il  fut  bien  surpris  de  me  revoir.  Je  lui  contai  tout 
ce  qui  m'était  arrivé,  et,  comme  je  paraissais  vouloir  encore  demeurer 
à  Carizme  et  chercher  de  nouveaux  moyens  de  m'introduire  dans  le 
sérail  malgré  ta  fâcheuse  fm  de  mon  aventure,  il  se  jeta  à  mes  pieds  et 
me  dit  les  larmes  aux  yeux  : 

—  0  mon  cher  prince,  n'abusez  point  des  faveurs  du  ciel  !  Puisqu'il  vous 
a  tiré  d'un  affreux  péril  où  l'amour  vous  avait  engagé,  ne  vous  exposez 
plus  à  périr  misérablement.  Hélas  I  si  le  roi  voire  père  savait  ce  qui  vient 
de  se  passer,  quel  déplaisir,,  grand  Dieu  I  ne  lui  causerait  pas  votre  impru- 
dence !  Croyez-moi,  seigneur,  oubliez  la  princesse  de  Carizme;  aussi  bien 
ne  mérile-t-elle  plus  que  vous  pensiez  h  elle.  Il  n'a  pas  tenu  à  la  cruelle 
que  vous  n'ayez  perdu  la  vie.  Qu'un  juste  dépit  vous  anime;  que  la  raison 
vous  persuade.  Soyez  touché  de  mes  pleurs  et  de  mon  affliction.  Éloi- 
gnons-nous de  cette  funeste  ville.  Songez  à  l'extrême  vieillesse  du  roi 
d'.'VsIracan  :  il  est  peut-être  à  cet  instant  prêt  à  descendre  dans  le  tom- 
beau. Vous  seul  pouvez  consoler  de  sa  mort  son  peuple  qui  vous  idolâtre 
et  qui  compte  les  moments  de  votre  absence.  Est-ce  ainsi  que  vous  répon- 
dez aux  désirs  impatients  qu'il  a  de  vous  revoir? 

Mon  gouverneur  m'attendrit  par  ce  discours. 

—  Husséyn,  lui  dis-je,  c'est  assez;  vous  ne  me  reprocherez  plus  ma 
faiblesse.  Je  me  rends  h  vos  instances:  partons.  Adieu,  Rezia  I  Princesse 
trop  inhumaine,  puissent  vos  rigueurs  et  le  temps  vous  arracher  de  mon 
souvenir  ! 

Comme  j'achevais  ces  paroles,  le  vieux  jardinier  entra  dans  le  caravan- 
sérail. Il  venait  m'y  chercher  pour  m'apprendre  qu'on  l'avait  chassé  des 
jardins  du  sérail. 

—  Eh  bien!  lui  dis-jé,  puisque  je  suis  cause  que  vous  avez  perdu  votre 
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emploi,  it  est  juste  que  je  vous  dédommage.  Suivez-moi  dans  mon  pavs, 


(p. t.  tu.) 
je  vous  y  ferai  donner  un  poste  qui  vaudra  bien  celui  que  vous  occupiez  it 
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—  Je  vous  rends  grâces,  seigneur,  aie  réi>ou(îil-iI  ;  je  suis  né  dans  le 
Zagalay  :  j'y  veux  mourir.  Je  vais  me  retirer  dacs  le  village  qui  m'a  vu 
nald'e,  et  j'y  vivrai  doucement  de  ce  que  j'ai  gagné  dans  mon  emploi  ainsi 
que  des  présents  que  j'ai  reçus  de  vous. 

Pour  rendre  sa  vie  plus  douce  et  plus  aisée,  je  lui  donnai  encore  de  l'or 
et  des  pierreries,  et  il  se  retira  fort  content. 

Je  partis  de  Carizme  dès  le  jour  même,  je  repris  le  chemin  d'Otrar  avec 
mon  gouverneur  et  j'y  rejoignis  toute  ma  suite,  qui  commençait  à  perdre 
patience,  bien  que  je  n'eusse  pas  employé  beaucoup  de  temps  h  ce  voyage. 
Comme  je  déclarai  en  arrivant  que  je  voulais  m'en  retourner  incessamment 
en  Circassie,  les  Gircassîens,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  revoir 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  furent  ravis  de  mon  dessein.  En  etîet,  je  ne 
demeurai  pas  six  jours  à  Otrar.  Je  me  mis  en  chemin,  et  je  m'avançais  fi 
petites  journées  vers  Aslracan  lorsque  je  rencontrai  un  courrier  que  mon 
père  m'envoyait  et  par  lequel  il  me  mandait  qu'il  était  tombé  malade,  qu'il 
sentait  bien  qu'il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre,  et  que  je  n'en  avais  point 
à  perdre  si  je  voulais  le  voir  encore  et  l'embrasser  avant  sa  mort. 

Sur  cette  nouvelle,  qui  me  causa  une  extrême  affliction,  je  me  hâtai 
d'arriver  h  la  cour;  mais,  hélas  I  je  trouvai  mon  père  qui  touchait  à  son 
dernier  moment.  Je  me  présente  devant  lui,  je  m'approche  de  son  lit, 
je  prends  une  de  ses  mains,  je  la  baigne  de  mes  larmes,  et,  cédant  aux 
tendres  mouvements  que  la  nature  m'inspirait  : 

—  0  mon  père  I  m'écriai-je,  dans  quel  état  faut-il  que  je  vous  retrouve  ! 
Puis-je  vous  voir  sans  mourir  de  douleur? 

A  ces  mots,  qui  le  remuèrent  puissamment,  il  jeta  sur  moi  des  regards 
troublés,  et  me  reconnaissant  moins  par  l'organe  de  ses  yeux  que  par  le 
sentiment,  il  rappela  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  me  tendre  les 
bras  et  me  parler. 

—  0  mon  fils  !  me  dit-il,  vous  êtes  de  retour  :  je  n'ai  plus  rien  à  deman- 
der au  ciel.  Je  meurs  content.  Adieu  !  —  II  expira  en  achevant  ces  paroles, 
comme  si  l'ange  de  la  mort  eût  attendu  ma  présence  pour  terminer  le  destin 
du  roi  et  qu'il  eût  voulu  laisser  à  ce  bon  prince  la  consolation  de  me  dire  le 
dernier  adieu. 

Après  lui  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres,  je  montai  sur  le  trône  et 
m'attachai  h  gouverner  mes  États  d'une  manière  qui  répondit  à  la  bonne  opi- 
nion qu'on  avait  conçue  de  moi.  J'eus  le  bonheur  d'y  réussir  et  de  goôter  le 
plus  doux  plaisir  que  puissent  éprouver  les  rois.  J'étais  adoré  de  mes  sujets 
et  je  le  suis  encore.  Gomme  je  n'ai  pour  objet  que  leur  félicité,  ils  ne  sou- 
gent  aussi  qu'à  me  plaire  et  qu'à  marquer  chaque  jour  de  mon  règne  par 
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quelque  fête  nouvelle.  Ma  cour  est  devenue  le  séjour  de  la  joie;  on  y  fait 
sans  cesse  des  réjouissances,  de  même  que  dans  la  ville.  Il  n'y  a  point  d« 
peuple  qui  paraisse  si  heureux  ni  qui  le  soit  en  effet  davantage.  Je  m'ap- 
plaudis du  bonheur  de  mes  sujets,  et,  de  peur  de  le  troubler,  je  m'étudie  à 
leur  cacher  le  chagrin  qui  me  dévore.  S'ils  savaient  que,  au  lieu  d'être  tel 
que  je  me  montre  à  leurs  yeux,  je  suis  en  secret  la  proie  de  la  plus  vive 
douleur,  je  suis  persuadé  qu'on  verrait  bientôt  succéder  une  profonde 
tristesse  à  la  joie  qui  règne  dans  Aslracan. 


,i'  ,# 


Peu  de  temps  après  mon  avènement  à  la  coaronne  de  Circassie,  je  sentis 
que  je  n'avais  point  encore  oublié  Rezia.  La  mort  du  roi  mon  père,  les 
soins  que  je  devais  à  sa  cendre  et  l'attention  que  j'avais  été  obligé  de 
donner  aux  affaires  avaient  suspendu  les  mouvements  de  moo  amour; 
mais,  bien  loin  de  s'être  affaibli,  il  me  parut  avoir.pris  de  nouvelles  forces. 
J'en  avertis  Husséyn,  qui  me  dit: 

—  Seigneur,  maintenant  que  vous  avez  une  couronne  à  offrir  avec  votre 
foi,  je  suis  d'avis  que  vous  fassiez  demander  la  princesse  de  Garizme  par  un 
ambassadeur.  Pour  mieux  engager  le  sultan  h  vous  l'accorder,  promettez- 
lui  votre  secours  contre  ses  ennemis. 

Je  suivis  ce  conseil;  j'envoyai  Husséyn  lui-même  à  la  cour  de  Carizme 
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avec  UD  pompeux  corlègo  el  de  magnifiques  présenls  pour  le  sultan,  à  qui 
JYcrivis  dans  ces  termes  ; 

«  Dieu,  doDoe  longue  vie  au  sullan  de  Carizme,  l'empereur  des  enTauls 
d'Adam,  le  conquérant  du  monde  et  l'heureux  prince  dont  le  ciel  a  for- 
tifié le  pied  pour  monter  avec  vigueur  jusqu'aux  sublimer  degrés  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur.  Qu'il  soit  à  jamais  dans  la  prospérité  sans 
que  son  bonheur  puisse  être  troublé  par  la  tempête  de  l'envie. 

«  Vous  saurez  que  nous  désirons  votre  alliance,  s'il  vous  platt  nous  accor- 
der la  princesse  Rezia,  votre  Olle,  pour  être  notre  légitime  épouse.  Et  quoi- 
que vous  n'ayez  besoin  que  de  vos  troupes  toujours  victorieuses  pour  hu- 
milier vos  ennemis,  nous  vous  offrons  toutes  les  forces  des  Circassiens  et 
de  leurs  alliés.  Et  le  salut.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  dire  que  j'attendis  avec  beau- 
coup d'impatience  le  retour  de  mon  ambassadeur;  vous  devez  vous  l'ima- 
giner. Enfin,  après  avoir  souffert  les  tourments  d'une  longue  attente,  je  vis 
arriver  Ilusséyn,  qui  m'apprit  que  le  sultan  de  Carizme  l'avait  très  bien  reçu, 
mais  que  je  devais  renoncera  l'espérance  de  posséder  Rezia. 

—  EU!  pourquoi,  lui  dis-je,  faut-il  que  j'y  renonce? 

—  Sire,  me  répondit  Husséyn,  c'est  qu'elle  est  promise  au  roi  de  Gazna. 
Ce  prince  a  battu  plusieurs  fois  les  Iroupesdu  sultan,  qui,  pour  conserver  ses 
États,  a  été  obligé  de  demander  la  paix  à  son  ennemi  en  lui  promettant  la 
princesse.  Comme  le  roi  de  Gazna  ne  faisait  la  guerre  que  pour  forcer  le 
sultan  à  lui  accorder  sa  fille,  ces  deux  princes  ont  bientôt  été  d'accord,  si 
bien  que  Rezia,  deux  jours  après  que  je  suis  parti  de  Carizme,  devait  être 
envoyée  k  son  époux. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me  fit  perdre  la  raison.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  m'affliger,  je  tombai  malade,  et  je  ne  comprends  pas 
comment  je  pus  revenir  à  la  vie,  car  j'eus  toujours  l'esprit  dans  une 
disposition  qui  ne  devait  pas  contribuer  à  me  guérir. 

Tandis  qu'Husséyn  essayait  inutilement  de  me  consoler,  mon  grand 
visir  vint  me  dire  un  jour  qu'on  voyait  depuis  quelques  jours  aux  portes 
d'Astracan  des  bains  magnifiques. 

—  Les  eaux,  me  dit-il,  en  sont  claires  et  pures  :  on  y  remarque  des 
colonnes  d'un  marbre  précieux  et  les  plus  beaux  bassins  du  monde.  Toute 
la  ville  court  en  foule  les  admirer,  et  l'on  est  d'autant  plus  surpris  de  les 
trouver  en  ce  lieu  que  personne  ne  les  -a  vu  construire.  On  les  a  tout  à 
coup  aperçus  tels  qu'ils  sont  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait. 

Je  fus  assez  étonné  de  ce  rapport;  j'eus  la  curiosité  de  juger  par 
moi-même  d'une  chose  qui  me  semblait  tenir  du  prodige.  Je  me  rendis 
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aux  bains  iacognito,  avec  mon  grand  visir,  et  ma  surprise  augmenta  lorsque 
j'en  eus  examiné  la  structure  el  la  magnificence.  Je  remarquai  en  outre 
que  tes  garçons  qui  Taisaient  le  service  étaient  tous  beaux  et  bien  faits; 
mais,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  eitraordioaire,  c'est  qu'ils  se  ressemblaient 
si  parraitement  qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  les  uns  des  autres. 


Le  maître  des  bains,  un  homme  de  cinquante  ans  et  de  fort  bonne  mine, 
tenait  très  bien  son  établissement.  Après  qu'on  s'était  baigné,  il  offrait  des 
liqueurs  exquises,  et  tout  le  monde  se  relirait  on  ne  peut  plus  satisfait. 
Lorsque  je  fus  de  retour  dans  mon  palais,  je  m'entretins  avec  mes  cour- 
tisans de  ces  bains  où  ils' avaient  tous  été.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils  en 
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pensaient;  et  comme  je  ne  fus  pas  content  de  ce  qu'ils  médirent  là-dessus, 
je  résolus  d'envoyer  chercher  l'homme  qui  les  avait  fait  construire  et  d'avoir 
une  conférence  avec  lui.  Je  chargeai  Husséyn  de  l'aller  trouver  de  ma 
pari,  de  lui  faire  toutes  les  amitiés  possibles  et  de  me  l'amener.  Husséyn 
s'acquilla  diligemment  de  sa  commission.  Je  le  vis  revenir  bientôt  avec 
le  maître  des  bains  qui  se  jeta  d'abord  k  mes  pieds.  Je  le  relevai  moi-même 
e(  lui  fis  un  accueil  gracieui. 


Alors  cet  homme,  charmé  de  la  réception  que  je  lui  faisais,  se  mit  à 
entonner  mes  louanges  et  se  répandit  en  discours  si  éloquent  qu'il  excilu 
mon  admiration  et  celle  de  tous  mes  courtisans.  Son  entretien  était  si 
agréable,  el  j'y  prenais  tant  de  plaisir  que  je  ne  pensais  plus  au  sujet  pour 
lequel  je  l'avais  envoyé  chercher.  Je  m'en  ressouvins  enfin  el  je  lui  dis  : 

—  Grand  philosophe,  car  il  n'est  pas  difficile  de  juger  que  vous  en  êtes 
uu  et  des  plus  éclairés,  j'ai  une  prière  à  vous  faire.  Parlez-moi,  de  grâce, 
siacèremeot  et  ne  me  cachez  rien.  Gomment  avez-vous  pu  construire  des 
bains  si  superbes?  Comment  esl-il   possible  que  vous  ayez  fait  un  si  bi-1 
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ouvrage  aux  portes  d'Astracan,    sans  que  persouue  s'en   soit  aperçu? 

—  Sire,  me  répondit-il,  j'ai  à  mon  service  quarante  ouvriers,  tous  plus 
habiles  et  plus  expérimentés  les  uns  que  les  autres.  Je  puis,  par  leur  minis- 
tère, faire  bâtir  en  moins  d'un  jour  des  bains  encore  plus  beaux  que  ceux- 
là.  Tous  ces  ouvriers  sont  muets;  mais  ils  entendent  ce  qu'on  leur  dit;  Il 
n'est  pas  même  besoin  de  leur  parler  lorsqu'on  veut  leur  commander  quel- 
que chose  :  au  moindre  geste,  ils  devinent  votre  intention;  vous  n'avez 
qu'à  les  regarder,  et  ils  lisent  dans  vos  regards  ce  que  vous  attendez  d'eux. 
Si  Votre  Majesté  veut  les  faire  venir  ici  et  leur  donner  quelques  ordres,  ils 
les  exécuteront  à  l'instant. 

J'avais  trop  d'envie  d'éprouver  si  ce  que  disait  cet  homme  était  véritable 
pour  ne  pas  le  prendre  au  mot.  Je  l'envoyai  chercher  à  l'heure  même  ses 
ouvriers,  que  je  reconnus  pour  les  garçons  que  j'avais  vus  servir  aux  bains. 
Frappé  de  nouveau  de  leur  ressemblance  j'en  témoignai  ma  surprise  au 
philosophe  et  lui  demandai  s'ils  étaient  frères. 

—  Oui,  Sire,  me  dit~il.  Commandez-leur  ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous 
serez  aussitôt  obéi.  Mais  je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  d'é- 
carter tout  le  monde;  je  suis  bien  aise  que  nous  soyons  sans  témoins. 

Dès  que  mes  courtisans  entendirent  le  philosophe  parler  ainsi,  ils  se 
retirèrent  tous,  sans  attendre  que  je  parlasse,  et  je  demeurai  avec  le 
maître  des  bains  et  ses  quarante  esclaves.  Après  avoir  réfléchi  à  ce  que  je 
leur  commanderais,  je  leur  ordonnai  de  faire  des  bains  dans  la  salle  où 
nous  étions. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  fait  connaître  mon  intention  qu'ils  dlsparureot 
tous.  Un  moment  après,  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de  toutes  sortes 
de  couleurs  et  d'autres  choses  nécessaires  à  la  construction  d'un  bain.  Ils 
commencèrent  à  travailler  et  ne  me  donnèrent  pas  le  temps  de  m'ennuyer 
à  les  voir  bâtir.  Pendant  que  les  uns  construisaient  l'ouvrage  avec  une 
vitesse  que  j'avais  de  la  peine  à  suivre  de  l'œil,  les  autres  allaient  chercher 
les  matériaux  et  les  rapportaient  avec  la  même  diligence.  Dans  l'espace  de 
quelques  heures  le  bain  fut  achevé.  On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  parfait 
ni  de  plus  magnifique.  Il  était  orné  de  douze  colonnes  de  marbre  jaspé  et 
si  poh  qu'on  s'y  mirait;  plusieurs  fontaines  jaillissantes  laissaient  tomber 
leurs  eaux  avec  bruit  dans  des  bassins  de  marbre  blanc. 

Surpris  des  objets  qui  frappaient  ma  vue  et  du  savoir  du  philosophe,  je 
le  priai  de  m' expliquer  comment  il  pouvait  accomplir  toutes  ces  choses. 

—  Sire,  me  dit-Il,  cette  explication  nous  mènerait  trop  loin.  Permettez- 
moi  de  TOUS  dire  seulement  que  je  possède  trente-neuf  sciences. 

Ce  discours  augmenta  mon  étonnement  et  me  donna  une  forte  envie  de 
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m'aUacher  un  si  grand  homme.  Je  lui  fis  mille  amitiés  ;  puis  je  lut  deman- 
dai de  quel  pays  il  était  et  commeut  il  s'appelait. 

—  Je  suis,  me  répondit-il,  du  territoire  de  Bokhara,  et  Avîcëne  est  mon 
nom.  Si  tous  voulez  entendre  mon  histoire,  je  suis  prdt  à  vous  la  conter. 

Je  lui  témoignai  qu'il  me  Ferait  plaisir;  aussitôt  il  la  commença  de  cette 
manière. 
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HISTOIRE  D'AVICENE' 


B  suis  Dé  dans  un  bourg  nommé  Afhana.  A  peine  étais  je 
hors  du  berceau  que  mes  parents  m'envoyèrent  commencer 
mes  études  à  l'université  de  Bokhara.  J'y  appris  d'abord 
l'Alcoran,  el  je  me  trouvai  si  propre  aux  belles-lettres  que 
je  les  savais  à  dix  ans.  On  m'enseigna  l'arithmétique;  od 
me  fit  lire  ensuite  Ëuclide,  après  quoi  je  m'appliquai  aux 
mathématiques.  Je  m'adonnai  aussi  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, de  la  médecine  et  de  la  théologie. 

Je  fis  tant  de  progrès  dans  toutes  ces  sciences  que  je 
m'acquis  une  1res  grande  réputation  en  fort  peu  de  temps. 
Je  n'avais  pas  encore  atteint  ma  vingtième  année  que  mon  nom  était  déjà 
connu  depuis  les  bords  du  Gihon  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Indus. 

Un  jour  je  partis  avec  mon  père  pour  aller  à  Samarcande,  où  quelques 
affaires  l'appelaient.  Je  voulus  voir  la  cour  :  j'y  rencontrai  des  personnes 
de  ma  connaissance  qui  ne  manquèrent  pas  de  parler  de  moi  fort  avanta- 
geusement. L'éloge  qu'ils  en  faisaient  partout  alla  jusqu'aux  oreilles  du 
grand  visir,  qui  désira  m'entretenir.  Il  fut  si  content  de  ma  conversation 
qu'il  me  proposa  de  demeurera  Samarcande  auprès  de  lui.  J'y  consentis, 
et  je  m'insinuai  si  bien  dans  son  esprit  qu'il  ne  faisait  plus  rien  sans  me 
consulter. 

Ce  minisire  ne  vécut  pas  longtemps,  mais  ma  fortune  n'en  devint  que 
plus  brillante.  Le  roi  prit  pour  moi  la  même  amitié  que  son  visir,  j'obtins 
des  gouvernements,  et,  par  la  suite,  la  place  de  son  premier  ministre  étant 
encore  devenue  vacante,  elle  me  fut  offerte  et  je  l'acceptai. 

Quoique  Je  remplisse  tous  les  devoirs  d'un  grand  visir,  je  ne  laissais  pas 
de  trouver  encore  des  moments  pour  étudier;  mais  l'ardeur  que  j'avais 
pour  l'étude  ne  pouvant  se  contenter  de  quelques  heures  de  lecture  par 
jour,  je  pris  la  résolution  d'abandonner  les  affaires.  Le  roi  ne  me  le  permit 
pas  sans  peine,  tant  il  était  satisfait  de  mon  ministère.  Il  ne  voulut'pas 
toutefois  me  contraindre,  et  il  eut  la  bonté  de  consentir  que  je  me  démisse 
de  mon  emploi,  à  condition  que  je  ne  m'éloignerais  pas  de  la  cour. 


I.  AvicèDe,  cAIâbro  médecin  irabe. 
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Je  n'avais  pas  dessein  de  la  quitter  :  j'aimais  le  roi  d'iacllnation;  j'étais 
trop  pénétré  de  ses  bontés  pour  m'en  séparer,  quelque  ardeur  que  j'eusse 
pour  l'élude.  Je  demeurai  donc  à  la  cour;  mais  je  cédai  mon  logement 
à  mon  successeur  :  j'en  pris  un  autre  dans  un  endroit  écarté  du  palais, 
où  je  vivais  comme  dans  une  espèce  de  retraite.  Je  partageais  mon 
temps  entre  le  prince  et  mes  livres.  Je  ne  me  contentai  pas  de  lire,  je  com- 
posai plusieurs  ouvrages,  les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose,  et,  bien  loin 
de  ressembler  à  ces  savants  inutiles  qui,  satisfaits  d'avoir  l'esprit  enrichi 
d'une  grande  variété  d'études  et  de  connaissances,  meurent  sans  que  le 
public  recueille  le  moindre  fruit  de  leurs  veilles,  je  faisais  part  à  tout  le 
monde  de  mes  ré&eziuns  à  mesure  que  je  les  mettais  par  écrit.  J'ai  produit 
près  de  cent  volumes  sur  diverses  matières,  et  mes  œuvres  sont  nommées 
par  excellence  «les  Couvres  glorieuses». 

Je  m'attachai  encore  à  la  chimie  et  à  cette  science  secrète  par  laquelle 
on  explique  toutes  les  opérations  de  la  nature.  J'étais  déjà  assez  bon  caba- 
liste  lorsqu'il  arriva  à  Samarcande  un  ambassadeur  envoyé  par  Coutbeddin, 
roi  de  Caschgar.  On  raisonna  fort  sur  le  motif  de  cette  ambassade  :  les  uns 
s'imaginèrent  que  c'était  pour  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Samarcande, 
les  autres  pour  lui  proposer  une  alliance.  Personne  ne  fut  au  fait.  L'ambas- 
sadeur, dans  l'audience  qu'on  lui  donna,  surprit  tout  le  monde  lorsque, 
après  avoir  présenté  au  roi  une  lettre  de  créance,  il  lui  dit: 

—  Seigneur,  le  roi  Coutbeddin*  mon  maître,  étant  un  jour  à  table,  s'en- 
tretenait avec  quelques-uns  de  ses  courtisans  des  anciens  philosophes.  Je 
voudrais  bien  savoir,  leur  disait- il,  s'il  y  a  encore  dans  le  monde  des  person- 
nages aussi  doctes  qu'Hippocrate  et  que  Socrate?  —  Là-dessus  un  cour- 
tisan lui  dit  qu'il  était  arrivé  à  Caschgar  des  marchands,  ayant  parcouru 
beaucoup  de  pays  et  qui  savaient  peut-être  oii  il  se  trouvait  des  hommes  sa- 
vants. On  envoya  sur-le-champ  chercher  ces  marchands,  qui  dirent  au  roi 
qu'à  la  cour  de  Samarcandejl  y  avait  deux  célèbres  philosophes  dont  on  ne 
pouvait  assez  vanter  le  mérite;  que  l'un  s'appelait  Avicène,  et  l'autre  Fazel 
Asphahani.  Ce  sont  deux  hommes,  disaient-ils,  qui  ont  une  connaissance 
parfaite  des  secrets  de  la  nature  et  à  qui  nous  avons  vu  faire  des 
choses  surprenantes. 

Ils  louèrent  tant  cet  Avicène  et  ce  Fazel  que  mon  maître  résolut  de  les 
demander  à  Votre  Majesté  pour  quelque  temps.  Il  souhaite  ardemment 
les  voir  tous  deux.  Il  vous  conjure,  Seigneur,  de  les  lui  envoyer.  U  veut  les 
entendre  parler,  et  juger  par  lui-même  de  leur  savoir,  car  c'est  un  prince 

I.  Lt  pâle  de  la  religion. 
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qui  a  beaucoup  d'esprit  et  avec  cela  une  teinture  de  toutes  les  sciences. 

Ainsi  parla  l'ambassadeur.  Aussitôt  le  roi  de  Samarcande  dous  envoya 
chercher,  Fazel  et  moi,  et  nous  dit: 

• —  Le  roi  de  Caschgar  vous  demande  l'un  et  l'autre  pour  jouir  peadant 
quelque  temps  de  votre  entretien.  Je  suis  d'avis  de  ne  pas  lui  refuser  cette 
satisfaction. 

—  Seigneur,  répondit  Fazel,  c'est  à  vous  d'ordonner  et  à  nous  d'obéir. 
Pour  moi  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Comme  je  gardais  le  silence  et  qu'il  était  aisé  de  juger  à  mon  ur  que  le 
voyage  de  Caschgar  n'était  pas  de  mon  goût,  le  roi  me  dit  : 

—  Et  vous,  Avicëne,  vous-ne  répondez  point?  Il  semble  que  cette  ambas- 
sade vous  contrarie? 

Je  témoignai  au  roi  qu'en  effet  j'avais  de  la  répugnance  &  faire  ce  qu'on 
exigeait  de  moi.  Alors  Fazel  me  représenta  que,  si  nous  refusions  de  satis- 
faire la  curiosité  de  Coutbeddin,  ce  monarque  en  tirerait  peut-être  une  mau- 
vaise conséquence  et  pourrait  penser  que  nous  n'étions  pas  si  habiles  qo'on 
le  disait  ;  que  les  princes  d'ailleurs  étaient  en  quelque  sorte  maîtres  de  notre 
réputation,  et  qu  ils  n'avaient  pour  nous  perdre  qu'à  écrire  à  notre  désa- 
vantage dans  tes  pays  étrangers;  qu'ainsi,  pour  conserver  notre  gloire,  U 
fallait  nous  soumettre  aux  volontés  du  roi  de  Caschgar. 

Ce  discours  ne  fit  qu'exciter  ma  colère. 

—  Vous  avez,  dis-je  à  Fazel,  une  crainte  bien  ridicule  pour  un  philo- 
sophe. Comment  tous  les  princes  du  monde  peuvent-ils  nuire  à  un  homme 
qui  possède  les  sciences  comme  moi? 

Apprenez  que,  si  je  demeure  dans  cette  cour,  c'est  que  j'en  aime  le  sou- 
verain. Sans  cette  amitié,  il  y  a  longtemps  que  je  n'y  serais  plus  et  que  je 
vivrais  en  quelque  coin  de  la  terre  dans  une  entière  indépendance. 
Pour  vous,  qui  n'Êtes  pas  encore  au-des'sus  de  la  fortune  et  qui  avez  besoin 
de  la  protection  des  rois,  vous  ferez  fort  bien  de  ménager  Coutbeddin;  il 
sera  trop  content  de  votre  savoir,  ou  du  moins  de  vos  complaisances,  pour 
ne  pas  écrire  à  votre  désavantage  dans  les  pays  étrangers. 

Je  vis,  à  ces  paroles,  éclater  dans  les  yeux  de  Fazel  une  fureur  qu'il 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  contenir.  Le  roi  s'en  aperçut,  et,  voulant  empêcher 
une  querelle, 

—  Avicëne,  me  dit-il,  je  vous  prie  de  vous  laisser  fléchir.  Le  prim 
souhaite  de  vous  voir  a  du  mérite;  il  aime  les  sciences  et  les  savants;  il 
d'envie  de  vous  entretenir.  Est-il  convenable  de  renvoyer  son  ami 
deur  avec  un  refus?  Je  ne  blâme  pas  cette  noble  fierté  que  vous  donne 
rares  connaissances  que  vous  possédez  ;  mais  songez  que  les  rois  méritent 
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que  vous  ayez  quelque  considération  pour  eux.  Croyez-moi,  allez  à  la  cour  de 
Coutbeddin,  et  quand  vous  y  aurez  demeuré  quelque  temps,  vous  reviendrez 
à  la  mienne,  si  vous  avez  encore  {wur  moi  les  sentiments  que  vous  venez 
de  me  marquer. 

—  Puissant  monarque  du  monde,  reparlis-je,  puisque  vous  me  témoi- 
gnez que  c'est  vous  faire  plaisir  que  d'aller  à  Gaschgar,  je  ne  résiste  plus  : 
je  suis  prêt  k  partir.  Vous  aurez  toujours  un  pouvoir  absolu  sur  votre 
esclave.  Il  vous  sacrifiera  jusqu'à  sa  vie  si  vous  le  désirez.  ' 

Le  roi  parut  charmé  de  la  déférence  que  j'avais  pour  lui.  11  fit  revêtir 
d'une  veste  d'or  l'ambassadeur,  l'assura  que  Fazel  et  moi  nous  partirions  au 


premier  jour  pour  Gaschgar,  et  le  renvoya  vers  son  maître  avec  cette 
réponse. 

Fazel  Asphahani  était  un  homme  à  peu  près  de  mon  âge.  Il  savait  beau- 
coup à  la  vérité,  mais  les  marchands  qui  l'avaient  tant  vanté  au  roi  de  Gas- 
chgar en  avaient  trop  dit.  Ge  philosophe,  peu  de  jours  avant  notre  départ, 
vint  me  trouver  et  me  dit  : 

—  Illustre  Avicène,  puisqu'on  nous  regarde  comme  deux  parfaits  sa- 
vants, il  serait,  ce  me  semble,  à  propos  de  ne  pas  voyager  en  hommes  ordi- 
naires. Faisons  quelque  chose  de  singulier.  Voulez  vous  que  nous  enlre- 
prenioDs  d'aller  d'ici  à  Gaschgar  sans  boire  ni  manger?  Ge  n'est  pas  pro- 
poser une  chose  bien  difficile  à  un  philosophe  tel  que  vous,  quoique  la 
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traite  soit  ud  peu  longue.  Nous  n'aurons  donc  des  proTisioits  qae  ponr  nos 

esclaves,  qui  seront  témoins  de  la  diète  exacte  que  nous  observeroDs  m 


la  route,  lis  ne  manqueront  pas  d'en  parler  à  Caschgar,  cela  s'y  répan- 
dra et  nous  fera  beaucoup  d'honneur. 
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Une  Qifl  faisait  celle  propositioD  que  parce  qu'il  avait  le  secret  de  com- 
poser certaines  pilules  dont  une  seule  suffisait  pour  nourrir  un  homme  un 
jour  entier;  si  bien  que,  en  se  chargeant  d'autant  de  pilules  que  nous  avions 
de  journées  à  faire,  il  était  sAr  de  ne  pas  souffrir  de  la  faim.  Il  jugeait  bien 
que,  de  peur  de  paraître  moins  savant  que  lui,  je  n'oserais  refuser  cette  es- 
pèce de  défi,  et  il  m'attendait  à  la  cinquième  ou  sixième  journée.  Mais  je 
n'étais  pas  si  embarrassé  qu'il  se  l'imaginait,  car,  après  avoir  accepté  sa 
proposition,  je  fis  une  sorte  d'opiat  qui  avait  la  même  vertu  que  ses  pilules. 
Ainsi,  sans  nous  rien  dire  l'un  et  l'autre  de  ce  que  nous  avions  préparé, 
nous  partîmes  de  Samarcande  pour  n'ous  rendre  k  Caschgar. 

Les  trois  ou  quatre  premières  journées,  nous  nous  entretînmes  tous  deux 
fièrement.  L'opiat  faisait  des  merveilles  aussi  bien  que  les  pilules.  Chacun,  _ 
sûr  de  son  fait,  était  plein  de  confiance.  J'observais  Fazel  de  temps  eu  temps, 
pour  voir  s'il  ne  changeait  point,  et  la  même  raison  l'obligeait  aussi  à  me 
regarder.  Pour  moi,  loin  de  m'affaiblir,  je  paraissais  devenir  plus  vigoureux 
de  jour  en  jour.  Il  n'en  fui  pas  de  même  de  mon  philosophe  :  il  perdit  ses 
pilules,  et  il  devint  rêveur,  chagrin;  son  visage  se  couvrit  d'une  pâleur  qui 
me  fît  juger  que  ses  affaires  allaient  mal.  Cependant  il  cachait  l'accident  qui 
lui  était  arrivé  et,  prenant  son  mal  eu  patience,  il  se  laissait  peu  à  peu  con- 
sumer. Enfin,  le  voyant  dans  un  état  pitoyable,  je  lui  offris  de  mon  opiat  ; 
mais  il  n'en  voulut  point,  il  aima  mieux  se  laisser  mourir  que  d'avouer  qu'il 
eût  besoin  de  secours. 

Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  de  Fazel.  Je  baignai  son  corps  de 
larmes,  et  je  l'enterrai  dans  les  montagnes  de  Botam,  à  l'aide  de  ses 
esclaves  et  des  miens.  Il  y  en  avait  un,  parmi  les  siens,  qu'il  avait  plus 
aimé  que  les  autres;  ce  fut  celui-là  qui  m'apprit  que  son  maître  avait 
fait  des  pilules,  et,  comme  nous  les  cherchâmes  inutilement  dans  les 
habits  du  philosophe  après  sa  mort,  nous  conclûmes  qu'il  les  avait  laissé 
tomber  dans  le  chemin. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  funèbres  que  noua  pouvions 
lui  rendre  dans  cet  endroit,  je  partageai  entre  tous  les  esclaves  l'argent 
que  le  roi  de  Samarcande  nous  avait  donné,  à  Fazel  et  à  moi,  pour  les 
entretenir  pendant  le  séjour  que  nous  devions  faire  à  Caschgar,  et  je  leur 
donnai  la  liberté. 

—  Allez,  leur  dis-je,  où  il  vous  plaira,  et  me  laissez  tout  seul  dans  ces 
montagnes.  Je  n'ai  pas  besoin  de   vous. 

Aussitôt  les  uns  se  dirigèrent  vers  le  Tokhareslan,  les  autres  gagnèrent 
U  pays  de  Fergana,  et  enfin  les  autres,  après  avoir  passé  le  mont  Imatls, 
entrèrent  dans  le  pays  de  Turkhend. 
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Pour  moi,  quand  ils  eurent  lous  pris  leur  parti,  je  demeurai  quelque 
temps  eacore  à  déplorer,  sur  le  tombeau  de  Fazel  Asphahani,  la  malheureuse 


destinée  de  ce  philosophe,  victime  de  son  imprudence  et  de  son  orgueil 
Je  réfléchis  ensuite  à  ce  que  je  devais  faire.  Je  ne  voulais,  ni  poursuivre 
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mon  chemiD  vers  Gaschgar,  ni  retourner  à  Samarcande.  Il  me  prit  envie 
de  voyager  seul  et  de  parcourir  le  monde.  J'allai  h  Uzkunt,  de  là  à  Cogeude, 
d'oti,  partant  sans  teoir  de  route  assurée,  j'arrivai  après  plusieurs  journées 
à  Carizme. 


Comme  je  me  promenais  dans  celte  grande  ville,  j'entendis  tout  à  coup 
beaucoup  de  bruit  et  je  vis  en  même  temps  le  peuple  agité.  Les  artisans 
sortaient  de  leurs  boutiques,  et  se  joignaient  aux  autres  habitants  qui 
étaient  en  rumeur.  On  eût  dit  qu'il  venait  de  se  passer,  ou  qu'il  allait  se 
passer,  quelque  chose  d'extraordinaire.  La  cause  de  tous  ces  mouvements 
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était  UD  ci'ieur  public,  qui  allait  par  la  ville  et  qui,  de  quart  en  quart  d'heure, 

disait  à  haute  voix  : 

~  0  vous  qui  aimez  les  sciences,  sachez  que  demaiu  on  doit  entrer  daas 
la  caverne  !" 

Aussitôt  que  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  résolus  de  suivre  le  crieur  pour 
avoir  avec  lui  ud  entretien  particulier.  Je  le  rejoignis  sur  la  Bn  du  jour, 
comme  il  était  prêt  à  rentrer  dans  sa  maison.  Je  le  priai  fort  civilement  de 
m'apprendre  ce  que  c'était  que  la  caverne  oii  les  savants  devaient  entrer 
le  lendemain. 

Le  crieur  me  prit  pour  un  religieux. 

—  0  saint  homme  I  me  dit-il,  vous  saurez  qu'il  y  a  aux  portes  de  cette 
ville,  du  côté  de  la  mer  Caspienne,  une  montagne  qu'on  appelle  la  montagne 
rouge,  parce  qu'elle  est  couverte  de  roses  pendant  toute  l'année.  Au  bas  de 
la  montagne  11  y  a  une  caverne  d'une  vaste  étendue,  dans  laquelle  on  entre 
par  quatre  portes  qui,  par  la  vertu  d'un  talisman,  s'ouvrent  et  se  ferment 
d'elles-mêmes  au  commencement  de  chaque  année.  Les  curieux  y  entrent 
dès  la  pointe  du  jour,  avant  que  les  étoiles  disparaissent.  Ils  y  trouvent 
une  prodigieuse  quantité  de  livres;  ils  choisissent  ceux  qu'ils  veulent  lire, 
les  prennent  vite  pour  les  emporter  chez  eux  et  se  h&tent  de  sortir, 
car  la  caverne  se  ferme  une  demi-heure,  quinze  minutes  après  qu'elle  s'est 
ouverte.  Si  par  malheur  quelque  savant,  arrêté  par  le  plaisir  de  bouquiner,  y 
demeure  un  instant  au  delà  du  temps  marqué,  comme  cela  n'est  furivéque 
trop  souvent,  il  y  meurt  de  faim,  les  portes  nes'ouvrant  qu'une  année  après.. 

On  dit,  poursuivit-il,  que  c'est  le  sage  Scheikh  Schehabeddin  qui  a  fait 
faire  cette  caverne  pour  y  enfermer  tous  ses  livres,  tant  ceux  qu'il  a  com- 
posés que  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  le  monde.  Tant  qu'il  a  vécu,  ou  da 
moins  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  n'a  rien  épargné  pour 
amasser  des  livres  curieux,  et  tel  est  le  fruit  de  ses  recherches  qu'il  a  trouvé 
plus  de  vingt  mille  volumes  traitant  de  la  pierre  philosophale,  de  la  ma- 
nière de  charcher  les  trésors  et  de  les  découvrir.  Il  y  en  a  qui  enseignent 
à  faire  des  prodiges,  à  métamorphoser  les  hommes  en  bêles,  à  donner  l'&me 
aux  végétaux.  En  un  mot,  tous  les  secrets  de  la  nature  sont  révélés  dans 
quelques-uns  de  ces  livres  et  particulièrement  dans  ceux  qu'il  a  composés 
lui-même. 

J'écoutais  avec  beaucoup  d'attention  le  crieur,  qui  ajouta  que  le  sage 
Scheikh  Schehabeddin,  pour  ta  sûreté  du  précieux  dépôt  qu'il  avut  réuni 
dans  la  caverne,  avait  composé  un  taUsman  par  la  vertu  duquel  les  portes, 
quoique  de  simple  bois  de  santal,  ne  pouvaient  être  ouvertes  ni  brisées, 
quelque  adresse  ou  quelque  force  qu'on  pût  y  employer. 
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—  Cette  précaution,  dis-je  au  crieur,  me  semble  assez  înuiile,  car  tout 
le  monde  ayant  la  liberté  d'entrer  une  fois  l'année  dans  la  caverne  et  d'em- 
porter des  livres,  on  peut  les  enlever  tous,  et  je  suis  surpris  que  cela  ne  soit 
pas  déjà  fait. 

—  Vous  avez  raison,  me  répondit-il  en  souriant,  d'avoir  cette  pensée  puis- 
que je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ceux  qui  emportent  des  livres  sont  obligés  de 
les  rapporter  à  la 'caverne  l'année  suivante  et  de  les  remettre  h  la  place  où 
ils  les  ont  pria.  S'ils  y  manquaient,  ils  trouveraient  à  qui  parler.  Il  y  a  des 
esprits  qui  veillent  à  ta  conservation  des  livres  :  ils  ont  soin  de  tourmenter 
crnell^ment  les  personnes  qui,  par  un  esprit  d'avarice,  en  veulent  garder 
quelques-uns;  quelquefois  même  ils  les  font  mourir. 

Lorsque  le  crieur  m'eut  appris  toutes  ces  choses,  je  le  remerciai  et  je  pris 
congé  de  lui.  Je  laisse  à  penser  si  je  fus  bien  aise  de  connaître  ces  détails 
et  si  jeformai  le  dessein  d'aller  le  lendemain  dans  la  caverne  avec  les  curieux. 
Je  ue  me  proposai  pas  seulement  d'y  entrer,  je  résolus  mfime  d'y  rester 
après  les  autres  et  de  m' exposer  à  tout  ce  qui  m'en  pourrait  arriver  ;  j'étais 
déjà  trop  versé  dans  le  mystère  de  la  cabale  pour  appréhender  les  esprits.  Je 
sortis  sur-le-champ  de  la  ville,  et,  en  marchant  vers  la  mer  Caspienne,  j'ar- 
rivai au  pied  de  la  montagne  rouge.  Je  vis  les  quatre  portes  de  la  caverne 
faites  en  effet  de  bois  de  santal,  comme  le  crieur  me  l'avait  dit,  et  j'y  remar-r 
quai  plusieurs  figures  d'animaux  en  relief;  c'est  ce  qui  formait  le  talisman. 

Je  montai  au  sommet  de  la  montagne  et  me' couchai  parmi  les  roses  qui 
la  couvraient  et  parfumaient  l'air.  J'avais  de  si  vives  impatiences  d'entrer 
duis  la  caverne  que  je  ne  pus  goûter  un  moment  de  repos. 

EnBa,  l'approche  du  jour  que  j'attendais  fit  sortir  de  ta  ville  tous  les 
curieux.  J'entendis  te  bruit  qu'ils  faisaient  en  venant  à  ta  montagne  et 
je  descendis  de  l'endroit  oti  j'avais  passé  la  nuit  pour  n'être  pas  des 
derniers  h  entrer  dans  l'endroit  mystérieux. 

Déjà  les  étoiles  commençaient  à  disparaître  lorsque  tout  à  coup  les 
quatre  portes,  qui  étaient  aux  quatre  côtés  de  la  montagne,  s'ouvrirent 
d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terrible. 

Aussitôt  tout  le  monde  entra  et  se  répandit  dans  la  caverne,  dont  le 
crieur  c'avait  pas  eu  tort  de  me  vanter  l'étendue. 

U  avait  encore  eu  raison  de  me  dire  qu'on  y  voyait  un  prodigieux 
nombre  de  livres.  Ils  étaient  tous  rangés  le  long  des  murs,  sur  des 
tablettes  de  bois  d'aloès,  avec  des  étiquettes  qui  marquaient  les  matières 
qu'ils  traitaient.  On  apercevait  entre  eux  des  vides,  mais  les  savants  les 
«arent  bientôt  remplis  des  livres  qu'ils  avaient  emportés  l'année  précé- 
dente. Ce  ne  fut,  à  la  vérité,  que  pour  y  laisser  d'autres  vides,  car  ils 
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prirent  d'autres  volumes  et  sortirenl  promptemeat.  Quelques  momentG 
après,  j'entendis  le  bruit  que  Sreot  les  quatre  portes  en  se  fermant  et  je 
demeurai  seul  dans  le  souterrain,  qui,  ne  recevant  du  jour  que  par  le» 
portes,  se  trouva,  lorsqu'elles  furent  fermées,  plus  obscure  que  la  plm 
épaisse  nuit. 

Un  homme  qui  n'aurait  pas  su  ce  que  je  savais  aurait  été  assez  embar- 
rassé dans  ces  ténèbres;  msûs  je  n'ignorais  pas  le  moyen  de  les  dissiper.  Je 
commençai  par  me  soumettre  les  esprits  qui  avaient  la  direction  de  cette 
merveilleuse  bibliotlièque.  Quand  je  les  eus  assujettis  par  la  force  de  mes 
conjurations,  je  leur  ordonnai  de  m'apporter  de  la  lumière  et  d'avqîr  soid 
que  la  caverne  fût  toujours  bien  éclairée. 

Les  esprits,  qui  sont  toujours  fort  obéissants  lorsqu'un  homme  qu'ils 
craignent  leur  commande  quelque  chose,  partirent  et  revinrent  à  l'ins- 
tant avec  plus  de  lumière  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  édairer  dix  ca- 
vernes comme  celle-là,  quoiqu'elle  fût  très  vaste.  Je  crois  qu'ils  volèrent 
toutes  les  lampes  de  ta  ville  de  Carizme.  On  n'a  jamais  vu  une  plus  beQe 
illumination  que  celle  qu'ils  firent  pour  célébrer  mon  entrée  dans  ce 
lieu.  Ils  attachèrent  des  lampes  partout,  ils  en  mirent  une  infinité  le 
long  des  tablettes  et  en  pareemèrent  ta  voûte,  dont  ils  firent  une  espèce 
de  ciel.  Ils  me  servirent  par  delà  mes  souhaits. 

Ce  fut  alors  que  je  m'appliquai  à  la  lecture  de  plusieurs  livres  fort 
curieux.  J'en  trouvai  qui  traitaient  des  prodiges  de  la  chimie  et  des 
sciences  secrètes;  mais  le  style  en  était  si  figuré,  iSs  expressions  si  obi- 
cures  que  tous  les  savants  n'étaient  pas  capables  de  les  entendre.  Pour 
en  avoir  l'intelligence,  il  fallait  posséder  les  connaissam^es  qua  j'avais  déjà. 

Comme  je  voulais  copier  quelques  endroits  de  ces  litres  et  que  je 
n'avais  qu'à  parler  pour  avoir  du  papier  et  de  l'encre,  les  esprits,  mes 
très  humbles  esclaves,  m'en  fournirent.  Ils  eurent  soin  pareidement  de 
m'aller  chercher  des  vivres  lorsque  mon  opiat  vint  à  manquer.  Ib 
m'apportaient  tous  les  jours  d'excellents  mets  et  les  meilleurs  vins  de 
Schiras.  Je  n'avais  qu'à  demander  ce  qui  me  plaisait,  j'étais  assnré  de 
l'avoir  à  l'instant. 

Je  passais  donc  le  temps  fort  ^;réablement  dans  ce  lieu.  Si-j'y  vis 
quelques  livres  qui  ne  m'apprirent  rien  de  nouveau,  il  y  en  eut,  en 
récompense,  beaucoup  d'autres  qui  me  furent  fort  utiles  et  où  je  trouvai 
les  plus  beaux  secrets  de  la  nature.  Je  lus  pendant  toute  cette  anné» 
sans  m'enouyer. 

Au  commenceoient  de  la  suivante,  les  portes  s'ouvrirent  à  l'ordinaire. 
Les  curieux  entrèrent  ;  mais  comme  ils  ne  s'attendaient  point  aux  îUq- 
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minations  dont  leurs  yeux  furent  frappés,  la  (erreur  les  saisit;  ils  jetÈrenl 
promptement  les  livres  qu'ils  rapportaient  et  prirent  tous  la  fuite.  le 
m'avisai  de  sortir  daus  le  même  moment.  Il  faut  remarquer  que  j'avais  laissé 


t 


croître  ma  barbe,  mes  sourcils  et  mes  cheveux,  de  manière  que  jo  parais- 
sais effroyable.  Aussi  ma  figure  ne  servit-elle  qu'à  redoubler  leur  frayeur 
—  Voilà  le  sorcier  Mouk,  s'écrièrent-ils;  c'est  lui-même. 
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Le  sorcier  pour  lequel  ils  me  prcDaïent  était  un  méchant  homme,  qui  ne 
se  plaisait  qu'à  faire  du  mal  dans  le  pays.  U  employait  son  noir  ministère  à 
nuire  au  genre  humain.  Tout  le  monde  le  maudissait,  et  le  sultan  de 
Carizme,  sur  les  plaintes  qui  lui  en  avaient  été  faites  de  toutes  parts,  avait 
inutilement  jusque-là  mis  des  gens  en  campagne  pour  l'arrêter  :  il  avait 
toujours  su  tromper  leurs  poursuites  et  se  dérober  au  châtiment  qu'on  lui 
réservait. 


fi  ^f^'" 


W- 


Dès  que  j'entendis  qu'ils  me  prenaient  pour  un  sorcier,  j'eus  l'imprudence 
de  vouloir  les  désabuser. 

-~  Mes  frères, leur  criai-je,  détrompez-vous;  je  ne  suis  point  ce  Mouk dont 
vous  parlez  et  je  n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  le  moindre  tort. 

Mais  sans  se  laisser  persuader  par  ce  que  je  leur  disais,  ilsm'environnè- 
reot  et  se  jetèrent  tous  ensemble  sur  moi. 

J'aurais  pu  d'un  seul  mot  les  renverser  et  me  délivrer  de  leurs  mains; 
mais  je  jugeai  h  propos  de  ne  faire  aucune  résistance  et  de  tes  laisser 
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croire  qu'ils  disposeraient  de  ma  vie  à  leur  gré.  Ils  en  furent  bien  persuadés 

lorsque,  après  m'avoir  lié  très  élroilement,  ils  me  menèrent  à  leur  cadl. 

—  Oh,  ohl  me  dit  ce  juge  aussitôt  qu'il  m'aperçut,  le  voilà  donc  prisl 
Ne  t'imagine  pas,  scélérat,  éviter  le  supplice  que  tu  mérites.  Il  y  a  long- 
temps que  tu  souilles  la  pureté  du  jour  par  une  vie  exécrable.  Qu'on  le 
mène  tout  de  suite,  ajouta-t-il  en  s'adressaot  à  son  nayb,  sar  la  place  pu- 
blique oîi  l'on  a  coutume  de  faire  mourir  tes  plus  grands  crîmiaels. 

En  achevant  ces  paroles,  il  me  mit  entre  les  mains  de  ses  asas,  qui  me 
conduisirent  à  une  place  d'une  vaste  étendue,  pendant  qu'il  courut  informer 
le  sultan  de  ce  qui  se  passait  et  lui  demander  de  quel  genre  de  mort  il  sou- 
haitait qu'on  me  piiott. 

Le  sultan  de  Carizme  ne  sut  pas  plutôt  que  le  sorcier  Mouk  était  au  lieu  oii 
l'on  eiécutait  les  coupables  qu'il  s'y  St  porter  en  litière.  Aussitôt  qu'il  y  fat 
arrivé,  il  demanda  à  me  voir  et  sur  ma  mine  seule  il  me  condamna  aa 
feu.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé  mon  arrêt,  que  je  vis  élever  sur  la  place 
un  bûcher  de  taille  à  contenir  vingt  sorciers.  Il  fut  prêt  en  un  instant,  car 
tout  le  peuple  apportait  du  bois  à  l'envi,  et  se  promettait  un  grand  plai- 
sir de  me  voir  réduire  en  cendres. 

J'eus  la  patience  de  me  laisser  attacherau  bûcher;  mais  aussitôt  qu'ony 
eut  mis  le  feu,  je  prononçai  quelques  paroles  cabalistiques  par  la  vertu  des- 
quelles mes  liens  se  détachèrent.  Alors  je  pris  un  des  bâtons  du  bûcher  et,  lai 
donnant  la  forme  d'unchar  de  triomphe,  j'y  montai.  Je  me  promenai  quelqae 
temps  dans  les  airs  à  la  vue  des  habitauls  de  Carizme,  qui  n'eurent  pas  au- 
tant de  plaisir  k  me  regarder  sur  mon  char  qu'ils  en  auraient  eu  h  me  voir 
brûler.  Je  fis  ensuite  entendre  ma  voix,  et  m'adressant  au  sultan  : 

—  Injuste  Clitch-Arcelan,  lui-dis-je,  qui  m'as  voulu  faire  périr  comme 
un  misérable,  apprends  que  je  oé  suis  point  un  sorcier,  mais  un  sage  qui 
peux  faire  des  choses  encore  plus  merveilleuses  que  celles  dont  tes  yeux  sont 
témoins.  A  ces  mots  je  disparus,  et  le  prince,  de  même  que  le  peuple, 
demeura  dans  un  extrême  étonnement. 

J'ai  voyagé  pendant  dix  années  après  cette  aventure  :j'ai  été  au  Caire,  à 
Bagdad,  en  Perse  et,  dans  tous  les  lieux  où  je  me  suis  arrêté,  j'ai  fait  le 
bonheur  de  toutes  les  personnes  pour  qui  j'ai  conçu  de  l'amilié.  Enfin,  je 
suis  venu  à  Astracan,  oîi  il  m'a  pris  fantaisie  de  faire  parler  de  moi.  Pour 
cet  effet,  étant  sorti  de  la  ville  et  me  trouvant  dans  un  bois,  je  coupai 
quarante  branches  de  la  même  longueur,  je  les  animai  par  la  vertu  de 
quelques  paroles  dont  je  sais  la  puissance,  puis  je  leur  ordonnai  de  prendre 
une  forme  humaine  et  de  construire  tes  bains  qu'on  voit  aux  portes 
d'Astracan.  Voilà  quels  sont  mes  quarante  garçons,  sire,  et  je  peux  dire 
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qu'ils  sont  tous  de  la  même  mère,  puisqu'ils  sont  tous  sortis  de  la  terre. 

Avicène  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  moi,  charmé  des  choses  que  je 
venais  d'entendre  : 

—  0  grand  philosophe,  m'écriai-je,  quel  bonheur  de  tous  avoir  pour 
ami  I  Après  ce  que  vous  m'avez  raconté,  je  crois  que  tout  tous  est  possible. 
Je  ne  m'étonne  plus  que  vos  garçons  fassent  tout  ce  qu'on  leur  ordonue, 
puisque  c'est  vous  qui  les  faites  agir.  Je  m'imagine  même  que,  si  je  leur 
commandais  de  m'amener  ici  tout  à  l'heure  la  princesse  de  Garizme,  la 
belle  Rezia,  ils  exécuteraient  un  ordre  si  difficile. 


—  Sans  doute,  répondit  Avicène.  Us  se  transporteront  dans  son  palais, 
ils  l'enlèveront  au  milieu  de  ses  femmes  et  vous  l'amèneront  ici,  dans  ce 
moment,  si  vous  le  souhaitez! 

'  —  Si  je  le  souhaite  !  repartis-je  avec  transport.  Ahl  vous  ne  sauriez 
jamais  rien  faire  qui  me  puisse  être  plus  agréable. 
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—  Vous  allez  être  cooteal  ;  aussi  bien  je  ne  suis  pas  f&chë  de  me  veoger 
du  sultan  de  Gari/.me. 

Le  philoso|>lie  n'eut  pas  achevé  ces  mots  qu'il  jeta  les  yeux  sur  un  de  ses 
quarante  esclaves  et  lui  dit  départir.  L'esclave  disparut  aussitâl  en  faisant 
un  grand  bruit  et  revint  quelques  moments  après  avec  la  princesse  de 
Carizme. 

En  reconnaissant  Rezia,  Je  ressentis  toute  la  joie  qu'inspire  la  vue  d'un 
objet  aimé;  néanmoins,  quelque  ravi  que  je  fusse  de  la  voir,  la  manière 
dont  ce  plaisir  m'était  procuré  m'empêcha  de  m'abandonner  à  mes  trans- 
ports. Je  craignais  que  ce  ne  fût  un  fantôme  et  Je  n'osais  me  fier  à  ma  vue. 

—  De  grâce,  dis-je  au  philosophe,  ne  me  trompez-vous  point.  Les  traits 
qui  se  présentent  à  nos  yeux,  sont-ce  des  prestiges  ou  sont-ce  les  véritables 
traits  de  la  princesse  de  Carizme?  Parlez,  que  faut-il  que  j'en  pense? 

—  N'en  doutez  pas,  seigneur,  me  dit-il,  c'est  celte  princesse  elle-même. 
Admirez  sa  beauté  et  cédez  sans  défiance  aux  transports  qu'elle  doit  tons 
causer. 

Sur  celte  assurance,  je  me  jèlai  aux  genoux  de  Rezia  et,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  se  reconnaître  : 

—  Ah!  ma  princesse,  lui  dis  je,  c'est  donc  vous  quejevoi&l  je  doisce  bon- 
heur à  l'amitié  de  ce  grand  philosophe  qui  a  bien  voulu  employer  pour 
moi  sa  puissance.  Votre  enlèvement  est  un  effet  de  son  savoir.  Reconnaissez 
en  moi  ce  jeune  homme  qui  a  paru  devant  vous  sous  les  habits  d'un  gar- 
çon Jardinier.  Vous  savez  avec  quelle  barbarie  vous  me  (lies  arracher  de 
votre  appartement  dès  que  vous  vous  aperçûtes  que  j'étais  déguisé,  et  par 
quel  heureux  hasard  j'évitai  l'infâme  mort  qu'on  me  destinait.  Malgré  vos 
rigueurs,  je  n'ai  point  cessé  de  vous  aimer.  Après  cela,  ma  reine,  éclatez  contre 
un  téméraire;  mais  songez  de  grâce  auparavant  que  ce  téméraire  est  le 
malheureux  roi  de  Gircassie,  qui  vous  a  fait  demander  au  sultan  votre  père. 

Si  j'avais  été  étonné  de  l'apparition  de  Rezia,  vous  pouvez  penser  qu'elle 
ne  le  fut  pas  moins  de  se  trouver  tout  à  coup  dans  un  lieu  inconnu.  Je  [n'at- 
tendais, et  ce  n'était  pas  sans  raison,  à  un  torrent  d'injures,  lorsque  cette 
princesse,  m'ayant  reconnu  et  s'étant  un  peu  remise  de  son  trouble,  me 
parla  dans  ces  termes: 

—  Je  me  serais  sans  doute  révoltée  contre  voire  audace  dans  uo  autre 
temps,  mais  J'étais  sur  le  point  d'épouser  un  prince  pour  qui  je  me  sens  une 
aversion  mortelle,  et  je  ne  puis  me  plaindre  d'une  violence  qui  me  sauve 
de  l'horreur  d'être  à  lui. 

—  Eh  quoi  !  Bôghume,  interrompis-Je,  vous  n'êtes  point  la  femme  du  roi 
de  Gazna? 


y  Google 


HISTOIRE  D'AVICÈNE.  •  647 

—  Non,  seigneur.  Depuis  que  voire  ambassadeur  est  parti  de  Carizme,  il 
est  arrivé  bien  des  iocideols  dont  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  informé.  Je  vais 
vous  en  instruire.  Après  la  victoire  remportée  sur  les  troupes  du  suUan 
mon  père  par  l'armée  du  roi  de  Gazua,  jointe  à  celle  duroideGandahar,  ces 
deux  princes  vainqueurs  s'avancèrent  vers  la  ville  de  Carizme  pour  en  faire 
le  siège;  mais  le  sultan  leur  envoya  un  de  ses  visirsqui  conclut  avec  eux  un 
traité  de  paix,  dont  le  principal  article  fut  que  je  serais  remise  incessamment 
entre  les  mains  du  roi  de  Gazna. 

Le  jour  même  où  je  devais  partir  de  Carizme,  on  apprit  à  la  cour  que  le 
roi  de  Candahar,  étant  aussi  devenu  épris  de  moi  sur  la  réputation  de  ma 
beauté,  prétendait  m'obtenir;  qu'il  l'avait  déclaré  à  Behrara-Schah;  que  les 
deux  rois  s'étant  brouillés  là-dessus  en  étaient  venus  aux  mains,  et  que  te 
roi  de   Candahar  avait  eu  l'avantage. 

Cette  nouvelle  fut  bientôt  confirmée  par  un  officier  du  roi  de  Can- 
dahar, que  ce  prince  victorieux  envoyait  à  mon  père,  pour  lui  faire  part  de 
la  victoire  complète  qu'il  venait  de  remporter  sur  Behram-Schah,  qu'il 
avait  tué  dans  le  combat,  et  du  dessein  qu'il  avait  de  se  faire  couronner  roi 
de  Gazna.  En  même  temps  il  me  demandait  en  mariage.  Le  sultan  n'osa 
me  refuser  à  un  prince  qui  allait  devenir  si  puissant.  Il  agréa  sa  recherche, 
malgré  Taversion  que  j'avais  conçue  pour  lui,  sur  le  portrait  que  son  officier, 
tout  en  me  le  peignant  en  beau,  m'en  avait  fait. 

J'étais  à  la  veille  du  jour  funeste  où  je  devais  me  séparer  &  jamais  de 
mon  père  pour  être  conduite  à  un  époux  que  je  détestais  ;  j'exprimais  dans 
mon  appartement  à  mes  femmes  jusqu'à,  quel  point  ce  mariage  m'était 
odieux,  lorsque  tout  à  coup  je  me  suis  senti  saisir  par  un  homme  qui  m'a 
transportée  ici  dans  un  instant. 

J'eus  tant  de  joie  d'apprendre  que  Bezia  n'était  point  mariée  que  je  ne 
pus  m'empêcher  de  l'interrompre  eu  cet  instant. 

—  Abl  ma  princesse,  m'écriai-je,  est-ce  bien  possible  I  vous  alliez  être 
livrée  à  un  prince  qui  vous  déplaisait.  Pardonnez-moi  donc  mon  crime,  je 
vous  en  conjure,  et  ne  dédaignez  point  la  couronne  de  Circassie  que  je  vous 
offre  avec  mon  cœur. 

Je  passe  sous  silence  tous  les  discours  passionnés  que  je  tins  à  Rezia; 
mais  tout  ce  que  je  tirai  d'elle  de  plus  encourageant  fut  l'assurance  qu'elle 
me  donna  de  consentir  sans  peine  à  m'épouser,  pourvu  que  je  pusse  obtenir 
l'agrément  de  son  père. 

Je  consultai  là-dessus  Avicène,  qui  me  dit  : 

—  Envoyez  un  ambassadeur  au  sultan  pour  l'informer  du  sort  de  sa  fille 
et  la  lui  demander  en  mariage;  je  me  charge  du  reste. 
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Je  suivis  le  conseil  du  philosophe  :  je  fis  partir  une  seconde  fois  Husséyn 
pour  la  cour  de  Carizme  avec  de  nouveaux  présents,  et,  en  attendaat  son 
retour,  je  coaduisis  inoi-mdme  la  princesse  dans  le  plus  bel  appartemeDl  de 
mou  sérail,  oii  elle  fut  servie  comme  si  elle  eût  déjà  été  reine. 

Quant  au  philosophe  à  qui  j'avais  tant  d'obligalioas,  je  le  priai  de 
demeurer  h  la  cour  et  d'y  vivre  au  gré  de  ses  désirs. 

—  Je  ne  vous  offre  point,  lui  dis-je,  la  place  de  mon  premier  ministre: 


elle  n'est  pas  digne  de  vous;  mais  soyons  amis,  et  partagez  la  suprême 
puissance  avec  moi.  Je  ne  puis  vous  marquer  assez  de  reconnaissance. 

Avicène,  à  ce  discours  qui  lui  faisait  connaître  combien  j'étais  sensible 
au  service  qu'il  m'avait  rendu,  me  répondit  qu'il  recevait  avec  autant  de 
satisfaction  que  de  respect  l'honneur  que  je  lui  faisais  de  le  mettre  aa 
rang  de  ses  amis;  que  c'était  la  plus  belle  récompense  que  je  pusse  lui 
offrir,  et  qu'il  ne  se  trouvait  que  trop  payé  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi- 

11  faut  maintenant  que  je  dise  dans  quelle  disposition  était  la  cour  de 
Carizme  lorsque  Husséyn  y  arriva. 
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Le- sultan,  aussitôt  qu'il  eut  appris  l'étraDge  maaière  dont  sa  fille  lui 

avait  été  enlevée,  avait  assemblé  tous  ses  visirs  et  les  principaux  seigneurs 


de  son  royaume  pour  leur  demander  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  qu'il  fit 
dans  une  conjoncture  si  singulière.  Us  avaient  tous  été  d'avis  qu'on  eût 
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recours  à  un  habile  aBirologue,  qui  faisait  sa  résidence  àScbeberestan,  et 
l'on  avait  en  effet  découvert  par  ses  observations  que  la  priocesse  de 
Carizme  était  dans  mon  sérail.  Là-dessus  on  avait  dépêché  un  courrier  au 
roi  de  Gandahar  pour  rinformer  de  cet  événement  extraordinaire  et  lui 
proposer  de  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Carizme  pour  tirer  raison  du 
rapt  de  Rezia.  Le  roi  de  Gandahar,  slir  celte  nouvelle  qui  ne  l'excitait  que 
trop  à  la  vengeance,  s'était  mis  en  marche  avec  son  année.  Il  avait  déjà 
passé  Nur,  el  il  s'avançait  à  grandes  journées  vers  la  ville  de  Carizme  quand 
le  sultan  apprit  l'arrivée  de  mon  ambassadeur. 

Clitch-Arselan  est  Dalurellement  cruel.  Il  Ht  arrêter  et  amener  devant 
lui  Husséyn. 

—  Je  devine  bien,  lui  dit-il  d'un  air  rurieux.-Ie  sujet  de  ton  ambassade. 
Tu  viens  ici,  de  la  part  de  Ion  perfide  maître,  m'apprendre  qu'il  retient 
ma  fille  dans  son  sérail  contre  tout  droit  el  raison.  Il  se  repenlira  bientôt 
de  l'injure  qu'il  m'a  faite,  et,  en  attendant  que  je  mette  en  cendres  toute 
la  Circassie,  j'ordonne  qu'on  te  coupe  la  tfile.  Que  ne  puis-je  en  ce  jour 
traiter  ainsi  le  lâche  prince  qui,  sans  respecter  la  majesté  royale,  a 
déshonoré  ma  maison  en  m'enlevant  ma  fille  par  r&rt  funeste  de  quelque 
magicien  ! 

A  ces  mots,  il  fit  dresser  un  échafaud  devant  son  palais,  et  Husséyn  y 
monta  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort,  aux  yeux  de  tout  le  peuple  de  la 
ville  de  Carizme,  assemblé  pour  voir  son  supplice.  Mais,  au  moment 
même  où  l'exécuteur  avait  te  bras  levé  pour  lui  trancher  la  tête,  Husséyn 
fut  emporté  dans  les  airs  et  disparut. 

Le  sultan  de  Carizme  jugea  bien  que  le  même  pouvoir  qui  lui  avait' 
enlevé  sa  fille  venait  de  dérober  le  coupable  au  supplice.  Il  en  devint 
plus  furieux. 

—  Qu'on  aille  du  moins,  dit-il,  chercher  les  Circassiens  qui  sont  venusà 
Carizme  avec  cet  ambassadeur  et  qu'on  les  fasse  mourir.  Les  gardes  couru- 
rent aussitôt  à  l'endroit  où  Husséyn  était  logé,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas 
une  personne  de  sa  suite  :  ils  avaient  tous  été  enlevés  en  même  temps  par 
tes  esclaves  d'Avlcène. 

Je  sus  cette  aventure  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée.  Husséyn,  qui  parut 
subitement  devant  moi,  me  la  raconta.  Il  m'apprit  ensuite  que  le  roi 
de  Candabar  et  le  sultan  de  Carizme  se  préparaient  à  venir  désoler  la 
Cîrcassie.  Comme  il  achevait  de  m'instruire  du  dessein  de  ces  deux 
princes,  Avicène  vint  se  mêler  à  notre  conversation.  Nous  ilmes  bien  tous 
trois  de  l'étonnement  dont  il  venait  de  remplir  la  ville  de  Carizme  en 
faisant  enlever  Husséyn.  Après  cela  nous  pari&mes  de  la  guerre  qu'on 
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allait  faire;  et  ce  philosophe,  s'apercevant  que  les  préparatifs  de  mes 
ennemis  me  causaient  quelque  inquiétude,  m'en  fît  des  reproches. 

—  Seigneur,  me  dit- il,  qu'avez-vous  à  craindre  puisqueje  suis  avec  vous  ? 
Oo  ne  peut  faire  que  d'inutiles  efforts  pour  vous  accabler  tant  que  je  serai 
dans  vos  intérêts.  Quand  tous  les  peuples  de  l'Indoslan,  ceux  de  la  Chine  et 
toutes  les  (ribus  des  Mogols  s'uniraient  avec  vos  ennemis  contre  vous,  je 
saurais  les  confondre  et  vous  en  faire  triompher.  Le  sultan  de  Garizme  et  le 


roi  de  Candahar  prétendent  faire  d'affreux  ravages  dans  votre  royaume  : 
eh  bien!  qu'ils  s'en  approchent!  Je  me  charge  de  la  défense  de  vos  fron- 
tières; laissez^moi  le  soin  de  les  conserver:  je  m'en  acquitterai  mieux  que 
vos  généraux. 

Je  remerciai  le  philosophe  du  secours  qu'il  me  promettait,  et,  ravi  de 
voir  mes  affaires  en  de  si  bonnes  mains,  bien  éloigné  de  craindre  le  roi  de 
Candahar  et  le  sultan,  je  souhaitais  qu'ils  fussent  déjà  près  du  Volg». 

Mes  souhaits  furent  bientôt  accomplis.  Ces  princes,  sans  perdre  de 
temps,  s'avançaient  vers  mes  États.  Ils  côtoyaient  la  mer  Caspienne,  et, 
après  avoir  laissé  derrière  eux  l'endroit  où  le  laxartes  s'y  décharge,  ils 
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s'approcharenl  de  la  rivière  de  Jaïc  lorsque  le  bruit  de  leur  approche 
répandit  la  conslernation  dans  Astracan.  Comme  je  me  reposais  eatièremuit 
sur  Avicëne  et  que,  suivant  ses  conseils,  je  n'avais  levé  que  peu  de  monde, 
mon  peuple,  n'osant  espérer  qu'on  pût  résister  aux  ennemis  qui  venaient 
nous  assaillir  et  dont  la  renommée  encore  grossissait  le  nombre,  s'imaginùl 
déjà  voir  toute  la  Circassie  saccagée  et  la  ville  d'Asfracan  abandonnée 
aux  llammes. 

D'un  autre  côté,  l'ennemi,  apprenant  que  je  n'avais  à  lui  opposer  que 
fort  peu  de  troupes,  ne  pouvait  se  persuader  qu'elles  eussent  l'audace  de 
se  préseuler  devant  lui.  Ainsi,  marchant  dans  l'opinion  qu'il  pénétrerait 
jusqu'à  ma  ville  capitale  sans  être  obligé  de  combattre,  il  se  promettait 
bien  de  ruiner  mon  royaume  de  fond  en  comble  et  de  s'en  retourner 
chargé  de  richesses.  L'événement  toutefois  démentit  sa  confiance  et  trompa 
son  attente. 

Avicëne  me  tint  parole  et  n'eut  besoin  d'employer  qu'un  de  ses  secrels 
pour  délivrer  mes  États  du  danger  qui  les  menaçait'  Nous  nous  mimes  tous 
deux  à  la  tête  de  mon  armée  ;  nous  passâmes  le  Volga  et  nous  nooB 
arrêtâmes  quand  nous  fûmes  à  deux  lieues  des  ennemis.  Alors  le  philosopha 
sema  la  discorde  parmi  eux.  11  fit  naître  un  différend  entre  le  sultan  et  le  roi 
de  Candahar,  et  la  querelle  s'échauffa  si  bien  que  ces  deux  princes  tournèrent 
leurs  armes  l'un  contre  l'autre.  Ils  en  vinrent  aux  mains,  et  après  un  long 
combat,  où  le  roi  de  Candahar  périt  avec  tous  les  siens,  le  sultan  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  ;  mais  il  n'eut  pas  grand  sujet  de  s'applaudir  de 
la  victoire,  car  il  lui  restait  si  peu  de  troupes  qu'il  ne  fut  pas  en  état  de 
nous  résister  lorsque  nous  parûmes  devant  lui.  Nous  l'enveloppâmes  :  Il  lai 
fallut  céder  à  la  nécessité.  Il  se  rendit  et  je  l'amenai  à  Astracan.  ^ 

Il  eut  Heu  d'Être  satisfait  de  la  manière  dont  je  le  traitai.  Il  reçut  dans  ma 
cour  toutes  sortes  d'honneurs.  Je  n'épargnai  rien  pour  apaiser  son  ressenti- 
ment, et  j'en  vins  à  bout.  Mais  ce  qui,  je  crois,  y  contribua  plus  que  toute 
autre  chose,  ce  fut  le  bien  que  la  princesse  sa  fille  lui  dit  de  moi  ;  elle  lui  dit 
tous  les  égards  que  j'avais  pour  elle,  le  soin  que  je  prenais  de  lui  procurer 
tous  les  jours  de  nouveaux  amusements,  et  surtout  elle  s'étendit  sur  ma 
conduite  respectueuse,  qui  ne  s'était  pas  démentie  un  seul  moment.  11 
en  fut  charmé  ot  consentit  enfin  que  je  devinsse  son  gendre. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  réjouissances.  On  en  fil  de  magnifiques 
pour  célébrer  mon  mariage.  La  cour  et  la  ville  furent  en  joie  pendant  uae 
année  entière,  ou  pour  mieux  dire  elles  y  sont  encore  depuis  ce  temps-là. 

Clitch-Arcelan,  après  ces  noces  qui  le  consolèrent  de  sa  défute,  retourna 
dans  ses  États;  mais  avant  son  départ  il  eut  plusieurs  entretiens  avec 
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Avicëne,  qu'il  ne  regardait  plus  comme  un  sorcier.  11  ne  pardonna  pas 
seulement  le  rapt  de  sa  fille  à  ce  grand  philosophe,  il  lui  demanda  son 
amitié,   qu'il  obtint.  Je  ne  sais  s'il  ne  s'en  ulla  point  aussi  content  -de 


îî^ 


s'être  fait  un  ami  tel  qu'Avicène  que  de  laisser  Rezia  dans  une  agréable 
situation. 

Je  n'eus  pas  sitôt  épousé  cette  princesse  que,  n'étant  plus  gênée  par  sa 
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fierté,  elle  m'avoua  l'affectioD  qu'elle  avait  pour  moi.  Celte  affection 
augmenta  de  jour  en  jour,  et  nous  vivions  dans  une  union  parfaite  quand, 
tout  d'un  coup,  celui  même  qui  en  était  l'auteur  ea  a  détruit  tout  le  charme 
et  a  rendu  notre  sort  digne  de  pilié.  • 

Pour  témoigner  à  Avicëne  l'extrême  considération  que  j'avais  pour  lui,  je 
lui  permettais  de  voir  et  d'entretenir  la  reine  tous  les  jours.  Il  en  profita 
pour  lui  déclarer  des  sentiments  dont  cette  princesse  fut  offensée;  mais, 
croyant  devoir  ménager  un  homme  dont  elle  craignait  le  pouvoir: 

—  Avicène,  lui  dit-elle  d'un  air  affligé.reatrezje  vous  prie, en  vous-même 
et  triomphez  des  sentiments  que  vous  me  témoignez.  Ce  triomphe  doit 
moins  vous  coûter  qu'à  un  autre.  Songez  à  l'amitié,  aux  déférences  que  le 
roi  a  pour  vous.  Ce  prince  m'adore,  je  l'aime  tendrement  et  je  ne  puis  aimer 
que  lui.  Cessez,  de  grâce,  de  vouloir  troubler  une  union  que  vous  aiei 
formée  vous-œèmo. 

La  douceur  avec  laquelle  on  traita  le  philosophe  ne  servit  qu'à  le  rendre 
plus  audacieux.  Il  continua  de  parler  de  son  amour,  et  il  pressa  tellemeni  la 
reine  d'y  répondre  qu'elle  perdit  enfin  patience.  Elle  le  traita  d'insolent  ei 
lui  reprocha  sa  .témérité  d'un  air  si  Ber  et  si  méprisant  qu'il  en  fut  piqué. 
Il  était  naturellement  violent.  Sa  tendresse  se  changea  en  haine,  et,  rega^ 
dant  la  reine  d'un  œil  menaçant  : 

—  Ingrate  I  lui  dit-il,  ne  pense  pas  que  je  te  laisse  me  mépriser.  Tu  te 
souviendras  longtemps  de  m' avoir  dédaigné.  Je  vais  te  frapper  par  l'endroit 
le  plus  sensible.  Tu  aimes  le  roi  Ion  époux,  c'est  par  là  que  je  veui  le 
punir. 

'  A  ces  mots  il  souffla  sur  la  princesse,  et,  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  mystérieuses,  il  disparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  ces  menaces;  mais  ne  sentant  en  elle  aucun 
changement,  elle  s'imagina  qu'Avicène  s'était  contenté  de  l'effrayer;  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  perdu  deux  ou  trois  fois  le  sentiment  à  mon  approche 
qu'elle  s'aperçut  que  l'état  où  vous  l'avez  vue  était  l'ouvrage  du  philosophe. 
C'est  donc  ce  charme  funeste  qui  trouble  le  repos  de  ma  vie.  Cependant, 
tout  malheureux  que  je  suis,  j'ai  encore  des  grâces  à  rendre  au  ciel  de  ce 
qu'Avicène  ne  m'a  point  enlevé  Rezia. 
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CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DE  BEDREDDIN-LOLO,  DE  SON 
VIZIR  ET  DB  SON  FAVORI. 


E  roi  d'Astracan  finit  en  cet  endroit  son  histoire. 
Bedreddin  le  remercia  d'avoir  bien  voulu  satis- 
faire sa  curiosité,  et  en  même  temps  il  l'assura 
qu'on  ne  pouvait  être  plus  touché  qu'il  l'était 
des  choses  qu'il  venait,  d'entendre.  Ces  deux 
monarques  se  séparèrent  ensuite,  et  bientôt  le 
roi  de  Damas  reprit  le  cheminde  son  royaume 
avec  Atalmule  et  Seyf-Etmulouk. 

Un  jour  ils  arrivèrent  dans  une  prairie   où 
paissaient  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de 

chameaux.  Ils  remarquèrent  aussi  plusieurs  pavillons  tendus,  sous  lesquels 

des  hommes  buvaient  et  mangeaient. 

—  Gagnons  cette  prairie,  dit  le  sultan  à  ses  compagnons;  sachons  qui 
sont  ces  gens  et  où  ils  vont.  —  Aussitôt  ils  poussèrent  leurs  chevaux  vers 
les  pavillons. 

Lorsqu'ils  purent  clairement  distinguer  les  objets,  ils  s'aperçurent  que 
toutes  les  tentes  étaient  magnifiques  et  qu'il  y  en  avait  une  entre  autres,  d'une 
étoite  d'or  et  de  soie  sous  laquelle  se  tenait  un  homme  richement  vêtu 
et  de  fort  bonne  mine.  11  était  assis,  les  jambes  croisées,  sur  un  très  beau 
tapis  de  pied  et  on  voyait  devant  lui  différentes  sortes  de  mets,  servis  dans 
des  plats  d'or.  A  quelques  pas  de  lui  s'élevait  un  buffet  couvert  d'une  infinité 
de  vases  précieux.  Ce  personnage,  qui  pouvait  avoir  cinquante  ans,  mangeait 
tout  seul.  Vingt  ou  trente  ofliciers  se  tenaient  debout  derrière  lui,  et  deux 
esclaves  bien  armés  faisaient  la  garde  h  l'entrée  de  son  pavillon. 

Comme  Bedreddin  et  ses  compagnons  le  voyaient  distinctement,  il  les 
voyait  de  même.  11  leur  envoya  un  de  ses  officiers  pour  leur  demander  qui' 
ils  étaient  et  où  ils  allaient. 

—  Mon  ami,  dit  le  roi  de  Damas  à  l'officier,  nous  sommes  trois  mar- 
chands joailliers  ;  nous  venons  de  la  cour  de  Circassie  et  nous  allons  h 
Bagdad.  Apprenez-nous  de  grftce,  à  votre  tour,  le  nom  de  votre  maître  :  c'est 
sans  doute  quelque  puissant  prince  qui  voyage  par  curiosité? 

—  Non,  seigneur,  répondit  l'officier,  mon  maître  ne  compte  point  de 
khans  parmi  ses  aïeux;  il  ne  se  pique  point  d'une  illustre  origine,  il  se 
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pique  seulement  d'avoir  l'àme  grande  et  généreuse.  II  s'appelle  Aboul- 
faouaris,  sumommé  par  excellence  le  grand  Voyageur.  Il  méritait,  à  la 
vérité,  de  naiire  prince,  car  il  en  a  toutes  les  manières.  Il  demeure  ordinai- 
rement à  Basra,  où  il  a  fait  bâtir  un  palais  de  marbre  ;  il  reçoit  parrailemenl 
tous  ceux  qui  le  viennent  voir,  et  personne  ne  sort  de  chez  lui  sans  avoir 


reçu  quelque  présent  ;  il  donne  presque  tous  les  jours  à  manger  aux  plas 
grands  seigneurs  de  la  cour  de  Basra,  et  le  roi  prend  tant  de  plaisir  h  sod 
entretien  qu'il  l'envoie  souvent  chercher  pour  lui  faire  raconter  ses  aven- 
tures. 

—  Il  faut  donc,  dit  Bedreddin,  qu'il  lui  en  soit  arrivé  de  fort  surpre- 
nantes. 

—  On  ne  peut  rien  entendre  de  plus  extraordinaire;  mais  après  tout,  il 
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n'est  pas  fort  élonnant  qu'un  homme  qui  a  parcouru  la  mer  des  Indes,  qui 
en  conoalt  presque  toutes  les  lies,  ait  vu  des  choses  singulières. 

L'officier,  après  avoir  ainsi  parlé,  retourna  vers  son  maître,  qui  ne  sut 
pas  plus  I6t  que  les  étrangers  étaient  des  marchands,  qu'il  se  leva  et  sortit  de 
sa  tente  pour  les  aller  recevoir.  Il  se  fit  de  part  et  d'autres  beaucoup  de  com- 


pliments. Ensuite  Aboulfaouaris  ayant  obligé  Bedreddin,  Atalmulc  et  Seyf- 
Ëlmulouk  à  entrer  sous  son  pavillon  les  pria  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de 
pied  et  de  manger  avec  lui.  Ils  obéirent,  mangèrent  de  plusieurs  mets 
fort  bons,  et  burent  des  liqueurs  que  les  esclaves  leur  présentèrent  dans  des 
coupes  d'or,  enrichies  de  rubis  et  d'émeraudes. 

Abouiraouaris  fit  paraître  tant  d'esprit  pendant  le  repas  que  le  roi  de 
Damas  et  ses  deux  compagnons  en  furent  charmés.  Quoique  vif,  il  pensait 
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avec .  beaucoup  de  justesse  et  parlait  fort  agréablement.   Bedreddin  était 
ravi  d'avoir  rencoDlré  un  homme  de  si  bonne  conversation  ;  il  lui  en  té- 
moigna sa  joie  et  le  pria  de  soufTrir  qu'ils  allassent  de  compagnie.  Aboul- 
faouaris  répondit  à  cela  fort  poliment,  et  ils  continuèrent  à  s'entretenir. 
Cependant  les  esclaves  du  grand  Voyageur  rechargeaient  les  chameaux. 


/  ■ 


qu'ils  avaient  débarrassés  pour  les  laisser  paître  et  reposer;  ils  pliaient  les 
tentes,  et  il  ne  restait  plus  à  enlever  que  celle  de  leur  maître.  Celui-ci ,  voyant 
qu'il  fallait  partir,  se  leva,  monta  sur  un  très  beau  cheval,  qui  lui  fut 
amené  par  un  des  officiers,  et  se  mit  en  marche  avec  les  trois  faux  mar- 
chands et  tout  son  monde,  consistant  en  plus  de  deux  cents  personnes 
armées  de  llèches  et  de  sabres.  Ainsi  la  caravane,  qui  n'était  pas  facile 
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à  piller,  marchait  vers  Basra  en  (ouïe  assurance  et  à  petites  journées. 

Aboulfaouaris  conçut  insensiblement  de  l'amitié  .pour  le  roi  de  Damas  et 

pour  ses  compagnons,  peut-être  parce  qu'il  s'aperçut  qu'il  leur  plaisait  et 


:^.. 


\ 


qu'ils  l'écoulaient  comme  un  oracle.  L'attention  avide  qu'ils  prêtaient  h  ses 
discours  le  mit  en  humeur  de  parler.  II  commença  à  les  entretenir  de  ses 
voyages. 

—  Il  y  a  peu  d'hommes  de  mon  Âge,  leur  dit -il,  qui  aient  autant  voyagé 
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que  moi.  Je  connais  mieux  la  eàte  de  la  mer  des  Indes  que  mon  propre 
pays.  J'ai  vu  des  choses  si  prodigieuses  que  je  n'oserais  les  écrire  de  peur  de 
passer  pour  un  imposteur.  Les  aventures  même  qui  me  sont  arrivées  sont 
pour  la  plupart  si  extraordinaires  que  les  personnes  &  qui  je  les  ai  racontées 
n'y  auraient  point  ajouté  foi  si  je  n'étais  pas  connu  pour  un  homme  eanemi 
du  mensonge. 

Le  seigneur  Abouiraouaris  donnait  trop  beau  jeu  au  roi  de  Damas  et  à 
Seyf-Ëlmulouk,  pour  ne  pas  exciter  leur  curiosité.  Ils  se  mirent  à  le  presser 
vivement  de  leur  conter  son  histoire,  et  il  se  rendît  bientôt  à  leurs  instances. 

—  Oui,  mes  seigneurs,  leur  dit-il,  j'y  consens,  puisque  vous  paraissez  le 
souhaiter  avec  ardeur  ;  mais  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  :  vous  aurez  de  la  peine  h  croire  une  partie  des  choses 
que  vous  allez  entendre. 
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LES  AVENTURES  SINGULIÈRES  D'ABOULFAOUARIS  .SURNOMMÉ 
LE  GRAND  VOYAGEUR- 

PREMIER    VOYAGE. 

B  suis  Bis  d'un  maître  de  navire  de  Basra  et  je  me 
nomme  Aboulfaouaris.  Mon  père  m'obligea,  dès  mon 
enfance,  à  l'accompagner  dans  les  voyages  qu'il  faisait 
sur  la  mer  des  Indes,  de  manière  qu'à  douze  ans  je 
connaissais  déjà  une  partie  des  Des  qu'elle  recèle  dans 
son  vaste  contour.  11  amassa  quelques  biens,  se  mit 
dans  le  commerce,  et  dans  moins  de  dix  années  il 
devint  un  des  plus  riches  marchands  de  Basra. 
Un  jour  il  me  dit: 

—  Mon  fils,  j'ai  quelques  comptes  importants  à  régler 
avec  mon  correspondant  de  l'Ile  de  Serendib.J'ai  résolu 
de  vous  envoyer  en  ce  pays-lA  pour  y  terminer  mes  affaires. 

Quelque  regret  que  j'eusse  de  quitter  mou  père,  le  désir  de  voir  la  fameuse 
ville  de  Serendib,  où  j'avais  déjà  été,  à  la  vérité,  mais  dans  un  Age  peu 
propre  à  en  remarquer  les  beautés,  me  fit  accepter  avec  joie  la  commission 
qu'il  me  donnait.  Je  partis  bientôt  avec  toutes  les  instructions  et  tons  les 
pouvoirs  nécessaires.  Je  m'embarquai  dans  le  port  de  Basra,  sur  un  vaisseau 
chargé  de  marchandises  pour  Surate  et  pour  l'Ile  de  Serendib. 

Nous  traversâmes  le  golfe  de  Basra,  qui  a  plus  de  trois  cents  lieues  de 
long  et  cinquante  de  large.  Il  est  formé  par  la  pointe  orientale  de  l'Arabie 
Heureuse  et  la  pointe  méridionale  de  la  Perse.  Ces  deux  extrémités 
viennent  se  joindre  à  son  embouchure  vers  Ormus.  Nous  nous  arrêtâmes 
quelque  temps  à  cette  dernière  ville,  puis  nous  entrâmes  dans  la  pleine 
mer  de  Perse  et  tournâmes  à  l'est  vers  Surate,  où  nous  arrivâmes  heu- 
reusement. Nous  y  laissâmes  les  marchandises  qui  y  étaient  destinées,  et 
nous  nous  en  allâmes,  à  l'Ile  de  Serendib,  débarquer  les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre  sans  aucun  fâcheux  accident. 
La-  première  chose  que  je  jîs  fut  de  demander  la  demeure  du  correspondant 
de  mon  père.  On  me  l'eût  bientôt  euseignée,  parce  qu'il  n'y  avait  personne, 
dans  la  ville  de  Serendib,  qui  ne  connût  le  seigneur  Habib:  c'était  un  des 
plus  riches  négociants  de  tonte  l'Ile  et  un  très  honnête  homme.  11  me  fit  un 
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accueil  t«l  que  je  devais  l'atteodre  du  meilleur  ami  de  mon  père.  Àpi^ 
m' avoir  embrassé  il  me  dit  qu'il  ne  souffrirait  point  que  je  logeasse  ailleurs 
que  chez  lui,  et  il  me  fut  impossible  de  m'en  défendre. 

Comme  il  entendait  parfaitement  les  affaires  et  qu'il  ne  voulait  rien  que 
de  juste,  nous  eûmes,  en  peu  de  jours,  terminé  nos  comptes.  J'allais  voir, 
dans  mes  heures  de  relâche,  les  raretés  de  la  ville,  qui  sont  en  très-grand 
nombre.  Je  m'instruisais  des  lois  des  habitants,  de  leurs  occupations,  de  leur 
gouvernement.  Ëniin,  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines,  mes  affaires  se  trou- 
vant finies  et  ma  curiosité  pleinement  satisfaite,  je  me  préparai  à  m'en 
retourner  et  je  n'en  attendis  pas  longtemps  l'occasion.  Un  vaisseau  de  Surate, 
qui  était  venu  à  Serendib  pour  y  échanger  des  marchandises,  était  prêt  k 
se  remettre  en  mer  et  je  devais  m'y  embarquer. 

La  veille  de  mon  départ,  comme  je  m'en  revenais  chez  mon  hâte, 
environ  sur  le  midi,  je  vis  passer  auprès  de  moi  une  dame  parfaitement 
bien  faite,  magnifiquement  vêtue  et  suivie  d'un  esclave  qui  portait  quelques 
empletles  qu'elle  venait  de  faire.  Quoiqu'un  voile  épais  dérobât  à  mes 
yeux  la  beauté  de  son  visage,  je  ne  laissai  pas  que  d'être  frappé  de  son 
grand  air  et  de  la  majesté  de  son  port.  Je  m'arrêtai  pour  la  considérer,  et 
mon  attention  me  faisant  remarquer  de  nouveaux  charmes  dans  sa  per- 
sonne, je  ne  pus  m'empêcher  dem'écrier  dans  mon  transport. 

—  0  l'aimable  personne  I  c'est  sans  doute  la  favorite  du  roi  1 

Elle  entendit  ces  paroles,  s'arrêta  avec  surprise  et  me  regarda  fort 
attentivement;  puis  elle  continua  son  chemin  sans  rien  dire  ni  même  sans 
donner  aucune  marque  qu'elle  fût  satisfaite  ou  choquée  de  ma  liberté. 
Pour  moi,  je  demeurai  assez  longtemps  &  faire  réflexion  sur  cette  aventure 
et  fort  agité  des  mouvements  qu'elle  me  causait.  Je  craignais  d'avoir  irrité 
cette  dame,  pour  qui  je  commençais  h  sentir  ce  que  je  n'avais  encore 
jamais  senti  pour  personne. 

J'étais  tout  occupé  de  cette  idée  lorsqu'un  esclave  m'aborda.  Je  le 
reconnus  pour  celui  qui  suivait  la  dame,  et  sa  vue  redoubla  mon  agitation. 

—  Que  me  voulez-vous,  mon  ami?  lui  dis-je. 

—  Seigneur,  me  répondit-il  d'un  air  respectueux,  j'ai  ordre  de  vous  prier 
de  me  suivre  dans  un  lieu  où  j'aurai  l'honneur  de  vous  conduire. 

—  Si  c'est  de  la  peirt  de  votre  maltresse,  repris-je  tout  ému,  je  suis  sou- 
mis k  ses  ordres;  j'y  souscrirai  sans  peine,  quelque  destinée  qui  me  soit 
préparée. 

—  Ma  maltresse  ne  s'est  pas  expliquée  sur  ses  intentions;  mais  si  vous 
déférez  à  sa  prière  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  sujet  de  vous  en  repentir. 

Je  me  lussai  prendre  h  ces  paroles.  J'eus  beau  me  représenter  qu'il  me 
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fallait  partir  te  lendemain  et  que  je  ne  devais  songer  qu'^  mon  départ,  je 
soivis  l'esclave,  au  hasard  de  tout  ce  qu'il  en  pouvait  arriver.  U  me  conduisit 
par  de  petites  rues  détournées  à  ud  grand  palais  dont  le  seul  aspect  me 
charma.  Nous  y  entrâmes,  et  m'ayant  iotroduit  dans  un  spacieux  apparte- 
meul,  garni  de  meubles  magnifiquas,  il  me  dit  de  demeurer  là  et  d'attendre 
qu'on  m'y  vint  chercher.  J'étais  trop  agité  pour  m'occuper  de  tant  de  choses 


..r"' 


riches  et  curieuses  qui,  dans  une  autre  conjoncture,  auraient  arrêté  long- 
temps mes  regards  :  je  ne  pensais  qu'à  la  maîtresse  de  ce  palais. 

Pendant  que  j'y  rêvais,  plusieurs  dames  vinrent  embellir  te  salon 
de  leurs  charmes  ;  mais  quelques  belles  qu'elles  Fussent,  elles  cédaient 
toutes  à  celle  dont  j'attendais  la  venue.  Enfin  elle  parut.  Je  la  reconnus 
à  sa  taille  et  à  son  air;  et  comme  elle  n'avait  point  alors  de  voile,  je  la 
trouvai  encore  plus  belle  que  je  ne  l'avais  trouvée  bien  faite.  Les  pier- 
reries et  la  richesse  de  son  ajustement  relevaient  encore  ses  grâces  natu- 
relles, qui  n'avaient  pas  besoin  du  secours  de  l'arl  pour  enchanter.  J'en  fus 
ébloui.  Elle  s'en  aperçut  et  sourit.  Elle  se  plaça  sur  un  sofa  qui  ressem- 
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btait  à  un  petit  trôoe,  et  ses  femmes  se  rangèrent  à  droite  et  à  gauche 

BD  deux  files. 

Alors  m'adressant  la  parole  : 

—  Approchez,  jeune  homme,  me  dit-elle  avec  assez  de  douceur.  Une  autre 
que  moi  se  trouverait  peut-être  offensée  du  peu  de  respect  que  vous  m'avec 
marqué  dans  un  lieu  public;  mais  vous  me  paraissez  étranger  et  c^ 
mérite  quelque  indulgence.  Apprenez-moi  de  quel  pays  vous  êtes,  quelle 
est  votre  naissance  et  ce  qui  vous  a  fait  venir  à  Serendib. 

En  parlant  ainsi  elle  me  fit  signe  de  m'asseoir  à  côté  d'elle  sur  son  sofa* . 
Comme  j'en  faisais  difficulté,  elle  me  témoigna  si  sérieusement  qu'elle 
s'offenserait   de   mon  refus  que  je  m'imaginai  lui  mieux  marquer  mon  '•'■ 


respect  en  obéissant.  Je  satisfis  pleinement  ta  curiosité  qu'elle  avait  mani- 
festée à  mon  sujet  et  elle  m'apprit  qu'elle-même  se  'nommait  Canzada, 
qu'elle  était  fille  d'un  premier  vizir  du  roi  de  Serendib  et  que  la  mort  de 
son  père  ta  laissait  en  droit  de  disposer  de  son  sort. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  douze  esclaves,  lli 
portaient  tous  les  préparatifs  d'un  grand  repas.  Us  eurent  en  moins  de  riM 
dressé  la  table  et  l'eurent  couverte  des  mets  les  plus  exquis.  Canzade  me 
prit  par  la  main,  se  mit  à  table  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle.  Nous  comr 
mençâmes  à  manger.  Elle  me  servait  de  sa  propre  main  tout  ce  qu'il  7 
avait  de  meilleur.  La  délicatesse  et  la  variété  des  vins  répondaient  à  cdlfii 
des  viandes,  ils  étincelaient  dans  l'or  et  le  cristal  où  elle  les  faisait  yertet» 

Sur  la  fin  du  repas,  les  femmes  de  Canzade  se  partagèrent:  les  unespm 
rent  des  instruments  et  commencèrent  à  chanter,  les  autres  se  mireol  i 
danser  des  danses  assez   semblables   aux   nôtres.  Chacune    s'acqaîtttit 
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également  bien  de  son  devoir,  et,  soit  dans  le  chant,  soit  dans  la  danse, 
l'arl,  la  justesse  et  la  méthode  y  étaient  parfaitement  observés. 

Le  repas  fini,  od  apporta  une  cassolette  d'or  où  brûlait  un  bois  de 
la  meilleure  cannelle  de  toute  l'Ile  de  Serendib,  qui  parfumait  l'air.  Nous 
nous  lavâmes  les  mains  avec  des  eaux  de  senteur;  ensuite  nous  donnâmes 


toute  notre  attention  aux  chants  et  aux  danses  qui  continuaient  toujours, 
quoique  nous  Fussions  levés  de  table.  Ces  divertissements  nous  menèrent 
jusqu'au  soir. 

La  nuit  étant  arrivée,  je  voulus  prendre  congé  de  la  dame,  mais  elle 
me  dit  : 

—  U  y  a  en  ce  moment  beaucoup  d'étrangers  à  Serendib;  vous  ne  trou- 
verez pas  de  place  dans  le  caravansérail.  Vous  ne  connaissez  personne 
ici,  et  ne  serez  nulle  part  aussi  bien  que  dans  mon  palais.  Je  vais  vous  y 
faire  préparer  un  appartement. 

Après  avoir  fait  porter  une  lettre  à  Habid,  aiîn  qu'il  eût  l'esprit  en  repos 
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sur  mon  compte,  elle  me  fit  parcourir  son  palais  et  m'en  monlra  lés 
magnificences,  qui  me  parurent  dignes  d'un  grand  vizir;  puis,  lorsque 
l'heure  de  se  reposer  fut  venue,  la  dame  me  conduisit  à  l'appartement 
qu'elle  m'avait  destiné  et  qui  n'était  pas  le  moins  riche  de  son  palais.  Elle 
m'y  laissa,  et  à  peine  en  fut-elle  sortie,  que  plusieurs  esclaves,  chargés  du 
soin  de  me  servir,  m'aidèrent  à  me  mettre  au  lit. 

Le  jour  me  surprit  que  je  rêvais  encore  aux  événements  de  la  veille.  Le 
soleil  vint  éclairer  mon  appartement;  il  en  faisait  briller  le  riche  ameu- 
blement. Je  regardais  ce  palais  comme  un  de  ces  châteaux  enchantés  où 
l'art  magique,  maîtrisant  la  nature,  étale  tout  son  pouvoir.  Je  me  levai, 
et  aussitôt  les  esclaves  qui  m'avaient  aidé  à  me  mettre  au  lit,  m'eDlendanl 
marcher,  entrèrent  chargés  de  robes  magnifiques.  J'en  pris  une  d'nne 
étoffe  de  soie  verte  relevée  d'une  broderie  d'or,  dont  le  travail  me  plaisait 
infiniment  pour  le  bon  goût  du  dessin. 

A  peine  en  fus-je  revêtu  que  Canzade,  ayant  appris  que  j'étais  visible, 
vint  me  demander  si  j'avais  bien  reposé;  puis  nous  allâmes  nous  promener 
dans  les  superbes  jardins. 

Je  demeurai  toute  une  semune  dans  le  palais  de  Canzade  et  j'y  fus 
traité  avec  toutes  les  déférences  qu'on  aurait  eues  pour  un  roi. 

—  Aboulfaouaris,  me  dit-olle  un  jour,  la  mort  de  mon  père  me  laisse  le 
droit  de  disposer  de  ma  main;  les  plus  grands  seigneurs  de  l'État  m'ont 
recherchée  en  mariage;  mais  jusqu'à  présent  aucun  n'a  su  me  toucher  le 
cœur.  Les  paroles  que  vous  avez  laissé  échapper  l'autre  jour  en  passant 
près  de  moi  m'ont  frappée  ;  votre  personne  m'a  plu  ;  je  crois  que  je  ne  vous 
suis  pas  indifTérenle.  Jurez-moi  une  constance  éternelle  et  vous  aurez  la 
libre  disposition  de  ma  personne  et  de  mes  trésors. 

Ces  paroles  me  jetèrent  dans  un  trouble  extrême.  Je  pâlis,  je  rougis  et 
ne  sus  que  dire.  Il  m'en  cottlait  de  répondre  par  un  refus  à  une  ofi're  que 
me  faisait  une  dame  si  aimable  et  pour  laquelle  je  me  sentais  une  vive 
inclination. 

Comme  je  restais  silencieux,  Canzade,  qui  m'observait  avec  attention 
et  à  qui  mes  mouvements  ne  pouvaient  échapper,  parut  très  irritée  du  peu 
d'empressement  avec  lequel  j'accueillais  cette  offre.  Elle  prit  un  air  fier  et 
dédaigneux. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit-elle,  qu'une  pareille  proposition  dût  vous  être 
si  désagréable,  et  je  m'attendais  plutôt  k  des  transports  de  joie  qu'à  cette 
consternation  qui  m'offense.  Quoi  doncl  tiendriez- vous  à  déshonneur  de 
m'avoir  pour  épouse? 

—  Madame,  lui  répoiidis-je,  je  connais  tout  le  prix  du  rang  glorieux  oà 
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vos  bontés  veulent  m'élever,  mais  le  Ciel  y  met  un  obstacle  invincible;  et,  si 
vous  voyez  du  trouble  et  de  la  coDrusion  sur  mon  visage,  c'est  parce  que  je 


déplore  en  secret  mon  malheur,  qui  ne  me  permet  pas  d'accepter  une  offre 
qui  sans  cela  ferait  toute  ma  gloire  et  ma  félicité. 

—  Je  m'imaginais,  reprit-elle,  que  mon  rang  seul  et  ma  volonté  pouvaient 
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opposer  des  obstacles  à  votre  bonheur,  e(  comme  je  voulais  bien  m'abaisser 
jusqu'à  vous,  je  pensais  avoir  levé  toutes  les  difficultés.  Mais  appreDez-moi 
quel  est  cet  obstacle  qui  vous  semble  invincible? 

—  Ma  religion,  lui  répondîs-je.  Je  n'ose  enfreindre  le  précepte  qui  nous 
défend  d'épouser  une  femme  qui  ne  suit  pas  les  lois  de  Mahomet. 

—  Je  n'ai  pas  moins  de  délicatesse  que  vous  sur  la  religion,  répliqua 
Canzade,  et  je  ne  voudrais  pas,  pour  un  empire,  me  marier  avec  un  maho- 
métan.  Je  prétendais,  avant  que  d'unir  nos  destins,  vous  faire  renoncer  àh 
fausse  doctrine  de  votre  prophète  et  vous  obliger  d'embrasser  la  secte  des 
guèbres.  Je  complais,  je  l'avoue,  me  faire  un  mérite  auprès  du  Soleil  de  lui 
donner  pour  sectateur  un  homme  dont  je  chérissais  la  personne  jusqu'à  lui 
livrer  tous  mes  trésors.  Mais  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  cet  avantage,  el, 
méprisant  une  haute  fortune,  plutôt  que  de  consentir  à  recevoir  ma  main, 
vous  devenez  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 

Ces  derniers  mots  et  le  ton  dont  Canzade  les  prononça  augmentèrent 
ma  confusion  et  fournirent  contre  moi  de  nouvelles  armes  en  irritant  le 
ressentiment  de  la  dame.  Elle  m'accabla  de  reproches,  en  laissant  couler  des 
pleurs  qui  me  perçaient  le  cœur  à  chaque  instaiit. 

Hélas  I  peu  s'en  fallut  que  je  ne  succombasse,  et  j'aurais  sans  doute 
tout  sacrifié  à  ses  larmes  si,  secrètement  inspiré  par  Mahomet,  je  n'eusse 
pas  reçu  de  ce  grand  prophète  l'assistance  dont  j'avais  besoin.  Mais  je 
demeurai  ferme  dans  mon  devoir. 

Canzade  était  fort  étonnée  que  mon  attachement  pour  ma  religion  fdl 
capable  de  me  faire  renoncer  à  sa  possession  et  à  ses  trésors.  Elle  avait 
apparemment  entendu  raconter  l'histoire  de  quelque  musulman  moins 
scrupuleux  que  moi.  Ma  fermeté  l'affligeait  fort.  Cependant,  nourrissaol 
encore  quelque  espérance,  qu'à  la  fin  je  me  laisserais  fléchir,  elle  ne  voulut 
pas  prendre  mon  refus  pour  une  réponse  finale. 

—  L'injustice  et  la  dureté  de  votre  procédé,  me  dit-elle,  auraient  dû 
mettre  à  bout  ma  patience.  Je  veux  bien  croire  toutefois  que  vous  chan- 
gerez de  sentiment  :  je  vous  laisse  huit  jours  pour  vous  déterminer.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  ayez  lieu  de  me  reprocher  de  ne  pas  vous  avoir  donoË 
le  temps  de  vous  reconnaître.  Mais  si  après  cela  vous  n'avez  pas  pris  la  ré- 
solution de  faire  ce  que  j'exige  de  vous,  si  vous  persévérez  à  vous  rendre 
indigne  de  mes  bontés;  attendez-vous  à  tout  ce  que  le  ressentiment  d'une 
femme  peut  avoir  de  plus  rigoureux. 

A  ces  mots  elle  me  quitta. 

Je  demeurai  dans  le  plus  déplorable  état  qui  se  puisse  concevoir.  Rieu 
n'était  égal  à  ma  consternation.   Je   ne  voyais  aucun   moyen  de  sortir 
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(le  celte  siluation,  h  moins  que  je  ne  voulusse  abjurer  le  mahométisme  ; 
mais  pouvais-je  prendre  ce  parti  I 

Je  passai  ainsi  les  huit  joursqui  m'étaient  donnés  à  me  consulter;  cepen- 
dant, quelque  peine  que  j'eusse  à  renoncer  aux  biens  qui  s'offraient  à  moi, 


^S 


j'eus  la  force  de  ne  pas  changer  de  résolution .  Lorsque  les  huit  jours  furent 
écoulés,  Canzade  me  lit  avertir  de  l'aller  trouver. 

On  me  conduisit  dans  le  plus  superbe  appartement  de  son  palais.  Elle 
m'y  attendait,  au  milieu  de  toutes  ses  femmes,  sur  un  trône  plus  élevé 
seulement  de  quelques  marches,  et  avec  l'air  d'un  Juge  sévère. 

Je  ne  m'approchai  du  trône  qu'en  tremblant,  car  je  jugeais  bien,  h  tout 
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cet  appareil,  qu'on  allait  me  faire  expliquer  pour  la  dernière  fois.  Quoique 
j'eusse  eu  assez  de  temps  pour  préparer  une  réponse,  j'étais  si  troublé 
que  j'avais  à  peine  l'usage  de  mes  sens.  Elle   Bt   sortir  tous  ceux  qui 
u'étaient  pas  dans  le  secret,  et  adoucissant  un  peu  ses  regards: 
—  Hé  bien  !  Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  êtes-vous    enfin  plus  raisoa- 


nable?Vos  réflexions  vous  onl-elles  amené  à  des  sentiments  plus  dignes  de 
moi? 

Elle  prononça  ces  paroles  d'une  manière  si  louchante  que  j'en  fus  saisi; 
le  regret  de  perdre  une  si  charmante  personne  m'ôla  le  sentiment  et  je 
tombai  évanoui  au  pied  du  Irôue. 

Canzade  ne  put  me  voir  en  cet  état  sans  compassion.  Elle  descendit  de 
son  trône  et  fut  fort  empressée  à  me  secourir.  Je  m'en  aperçus  lorsque, 
ayant  repris  mes  sens,  j'ouvris  les  yeux  et  les  arrêtai  sur  la  dame. 
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—  Il  ne  tient  qu'h  vous,  me  dil-elle,  de  mériler  votre  pardon  par  un  retour 
sincère.  Ne  vous  entêtez  pas  dans  votre  résolution  et  acceptez  le  doa  de 
ma  main. 

—  Eh!  le  puis-je,  madame!  m'écriai-je  d'un  ton  mêlé  de  douleur  et  de 
désespoir.  Puis-je  profiter  de  vos  bontés  aux  cruelles  conditions  que  vous 
me  proposez? 

—  Quand  il  s'agit  de  m'épouser,  répliqua-1-elle,  devez-vous  faire  de 
pareilles  réflexions! 

—  Vous  m'êtes  plus  chère  que  toutes  choses,  madame,  reparlis-je  ; 
mais  serais-je  digne  de  vous  si  j'avais  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de  souiller 
mon  honneur,  de  renoncera  un  culte.... 

—  Tais-toi,  perfide!  interrompit-elle  avec  un  extrême  emportement.  Va, 


tu  es  indigue  de  mes  bontés  et  j'aurais  honte  de  presser  davantage  un 
ingrat  tel  que  toi  !  Je  ne  balance  plus,  je  t'abandonne  à  ton  ingratitude  ! 

A  ces  mots,  qui  me  firent  frémir,  elle  demeura  un  instant  sans  parler; 
puis,  reprenant  la  parole  d'un  air  froid  oil  il  n'y  avait  pas  moins  de  fureur 
que  dans  le  ton  qu'elle  venait  de  quitter  : 

—  Aboulfaouaris,  poursuivit-elle,  ne  vous  présentez  plus  devant  moi. 
Attendez  ma  décision  ;  vous  serez  bientôt  instruit  de  ce  que  je  vais  ordoimer 
de  votre  destinée. 

En  parlant  de  cette  sorte,  elle  sortit  de  l'appartement  avec  une  émotion 
égale  à  la  mienne.  Mais  nous  étions  tous  deux  agités  de  mouvements  bien 
différents. 

Il  s'écouta  près  de  trois  semaines  sans  que  j'entendisse  parler  de  rien. 
J'attendais  lous  les  jours  qu'on  me  vint  annoncer  de  sa  part  mon  arrêt. 
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L'incertitude  où  je  vivais  avait  quelque  chose  de  plus  affreux  pour  moi  qu'un 
malheur  déclaré;  je  souhaitais  de  la  voir  finir  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
m'en  pouvait  arriver. 

Enfin  le  moment  où  je  devais  être  éclairci  arriva.  J'achevais  de  m'ha- 
biller  un  matin,  après  avoir  passé  une  nuit  plus  agitée  que  de  coutume, 
lorsque  je  vis  entrer  dans  ma  chambre  cinq  ou  six  esclaves  de  Caozade.  Ils 
conduisaient  une  troupe  de  gens,  vêtus  différemment  qu'on  ne  l'est  à 
Serendib.  Celui  qui  paraissait  le  cher  de  ces  étrangers  me  regarda  quelque 
temps  avec  attention  et  sans  rien  me  dire;  ensuite,  rompant  gravemeut le 
silence,  il  m'ordonna  de  le  suivre,  d'un  air  à  me  Taire  comprendre  qu'il 
fallait  lui  obéir. 

Nous  traversâmes  tout  le  palais.  Lorsque  nous  Tûmes  à  la  porte  et  prêts  à 


sortir,  je  demandai  à  un  do  mes  conducteurs  où  l'on  prétendait  me  mener. 

—  C'est  ce  que  vous  saurez  avec  le  temps,  me  répondit-il,  car  il  nous  est 
expressément  déTendu  de  vous  le  dire.  —  Je  suivis  donc  ces  hommes,  qui 
me  conduisirent  au  port,  où  je  m'embarquai  avec  eux.  On  appareilla  su^ 
le-champ  et  l'on  mit  à  la  voile. 

Lorsque  nous  Tûmes  en  pleine  mer,  le  patron  du  vaisseau  m'apprit  qu'il 
était  du  royaume  de  Golconde,  que  Canzade  m'avait  donné  à  lui  pour 
esclave,  et  qu'elle  l'avait  chargé  sur  toute  chose  de  ne  jamais  m'accorder  la 
liberté  de  retourner  à  Basra.  Il  no  m'en  dit  pas  davantage  et  ne  me  fit  aucune 
question  sur  celle  dame,  ce  qui  me  donna  lieu  de  juger  que,  voulant  lui 
cacher  la  Taiblesse  qu'elle  avait  eue  pour  moi  et  l'injure  de  mes  refus,  elle 
avait  exigé  de  lui  qu'il  ne  s'informerait  point  du  sujet  pour  lequel  elle  se 
défaisait  de  moi. 
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Telle  fut  la  vengeance  de  Gaozade.  Je  m'affligeai  fort  les  premiers  jours. 
Cependant,  faisant  de  nécessité  vertu,  je  m'appliquai  à  servir  fidèlement 
mon  patron.  Celait  un  très  bon  homme,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit.  Je 
ne  me  contentai  pas  de  faire  exactement  ce  qu'il  m'ordonnait,  je  cherchai 
à  prévenir  ses  désirs,  et  je  m'aperçus  de  moment  en  moment  qu'il  deve- 
nait plus  content  de  moi. 


V^ 


Nous  tournâmes  autour  de  l'Ile  de  Serendib  pour  entrer  vers  le  nord 
dans  le  golfe  de  Bengale  :  c'est  le  plus  grand  golfe  de  l'Asie  et  vers  le 
fond  duquel  sont  les  royaumes  de  Bengale  et  de  Golconde.  Nous  étions 
près  d'y  entrer  lorsqu'il  s'éleva  une  (empôle  si  violente  qu'il  ne  s'en  était 
jamais  vu  une  pareille  sur  ces  mers.  Il  nous  fallait  un  plein  veut  du  Sud,  qui 
nous  portât  au  nord,  et  celui-là  était  un  vent  du  Nord-Ouest,  qui  nous  pous- 
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sait  au  Sud-Esf,  à  l'opposé  de  notre  route,  puisque  nous  voulioDs  aller  àGol- 
coDde.  Nous  eûmes  beau  baisser  les  voiles,  louvoyer  et  prêter  le  côté,  nous 
ne  pûmes  teoir  le  veol,  et  nous  dérivâmes  beaucoup  malgré  tout  l'art  des 
matelots.  Nous  vîmes  notre  vaisseau  en  danger  de  périr;  de  sorte  que,  poor 
éviter  le  naufrage  qui  aous  menaçait,  nous  fûmes  obligés  d'abandonner  toute 
manœuvre  et  de  nous  laisser  aller  au  gré  du  vent  et  des  (lots. 

La  tempête  dura  quinze  jours  et  le  vent  souffla  pendant  tout  ce  temps-là 
.avec  tant  d'impétuosité  qu'il  nous  porta  à  plus  de  six  cents  lieues  de  notre 
route.  Il  nous  fit  laisser  à  notre  gauche  les  deux  longues  Iles  de  Sumatra  et 
de  Java  et  nous  poussa  jusqu'à  la  hauteur  des  Moluques,  au  sud  des  Philip- 
pines, dans  des  mers  inconnues  à  nos  matelots.  Il  changea  enfin,  et,  se 
tournant  en  un  vent  d'Est  assez  modéré,  il  ramena  la  joie  dans  l'équipage. 
Mais  cette  joie  ne  fui  pas  de  longue  durée  ;  elle  fut  troublée  par  une  aventure 
que  vous  aurez  peine  à  croire  à  cause  de  sa  singularité. 

Nous  recommencions  à  reprendre  gaiement  notre  route  et  déjà  nous 
étions  à  la  pointe  orientale  de  l'Ile  de  Java,  lorsque  nous  aperçûmes  assez 
près  de  nous  un  homme  tout  nu,  qui  luttait  contre  les  flots  pour  n'en  être 
pas  englouti.  II  se  tenait  étroitement  à  une  planche  qui  le  soutenait  et 
nous  faisait  signe  de  le  secourir.  La  pitié  nous  fit  détacher  notre  esquif 
à  cet  effet.  Si  la  pitié  est  une  passion  très  louable,  il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  est  quelquefois  très  dangereuse,  comme  vous  l'allez  entendre. 

On  reçut  donc  cet  homme  dans  l'esquif  et  on  l'amena  à  notre  bord.  Il 
paraissait  avoir  quarante  ans.  Il  avait  la  taille  monstrueuse,  la  tète 
grosse,  les  cheveux  couils,  épais  et  grésilles,  et  sa  bouche,  excessivement 
fendue,  laissait  voir,  quand  il  l'ouvrait,  des  dents  longues  etfort  aiguës.  Ses 
bras  étaient  nerveux,  ses  mains  larges,  et  il  portait  à  chaque  doigt  ud 
ongle  long  et  crochu;  ses  yeux,  que  j'aurais  tort  d'oublier,  ressemblaieul 
assez  à  ceux  d'un  tigre,  et  il  avait  un  nez  écrasé  avec  des  naseaux  fort 
ouverts.  Sa  physionomie  ne  nous  plut  point  :  son  air  était  capable  de  changer 
en  terreur  la  compassion  qu'il  nous  avait  d'abord  inspirée. 

Quand  cet  homme,  tel  que  je  viens  de  le  représenter,  fut  devant  De- 
haouscb,  notre  patron,  il  lui  dit  : 

—  Seigneur,  je  vous  dois  la  vie  ;  j'étais  sur  le  point  de  périr  sans  votre 
secours. 

—  Effectivement,  lui  répondit  Dehaousch,  vous  alliez  bientôt  être  sub- 
mergé si  vous  n'eussiez  eu  le  bonheur  de  nous  rencontrer. 

—  Ce  n'est  point  la  mer  que  je  craignais,  lui  repartit  l'homme  en  sou- 
riant; j'aurais  pu  demeurer  des  années  entières  dans  les  eaux  sans  en  Aire 
fort  incommodé;  ce  qui  me  tourmente  le  plus,  c'est  une  faim  dévorante 
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qui  me  mine  depuis  douze  heures  que  je  n'ai  maogé.  C'est  ud  terme  bien 
long  pour  un  homme  d'aussi  bon  appétit  que  moi.  Ainsi  faites-moi,  s'il 
vous  plaît,  apporter  au  plus  tôt  de  quoi  réparer  mes  forces  épuisées  par  un 
si  long  jeûne.  N'y  cherchez  pas  tant  de  façons,  car  Je  ne  suis  pas  délicat  ; 
je  mange  de  tout. 

Nous  nous  regardâmes  les  uns  les  autres,  fortétonnés  d'un  pareil  dis- 
cours, et  nous  jugeâmes  que  le  péril  où  cet  homme  s'était  trouvé  lui  avail 
sans  doute  (rouble  l'esprit.  Ce  fut  aussi  ce  qu'en  pensa  mon  palron,  qui, 
concevant  bien  qu'il  pouvait  en  effet  avoir  besoin  de  manger,  ordonna 
qu'on  lui  apportât  de  quoi  satisfaire  six  personnes  affamées  et  de  plus  des 
vètemenis  pour  le  couvrir. 

Comme  la  faim  le  pressait,  il  s'impatienta  de  ce  qu'on  ne  le  servait  pas 
assez  vite  à  son  gré;  il  frappait  de  son  pied  le  tillac  ;  il  grondait  entre  ses 
dents,  roulant  les  yeux  d'une  manière  qui  avait  quelque  chose  de  farouche 
et  de  terrible.  Enûn  il  vit  paraître  ce  qu'il  souhaitait.  Aussitôt  il  se  jeta 
dessus  avec  une  avidité  qui  nous  surprit,  et,  quoiqu'il  y  eût  de  quoi  rassa- 
sier six  personnes,  il  eut,  en  moins  de  rien,  expédié  le  tout. 

Lorsqu'il  eut  nettoyé  la  table  qu'on  avait  dressée  devant  lui,  il  nous  dit 
d'un  air  d'autorité  de  lui  apporter  de  nouveaux  mets.  Dehaousch,  voulant 
éprouver  jusqu'où  cet  affamé  pousserait  la  chose,  ordonna  qu'on  lui  obéit. 
On  regarnit  donc  la  table  d'autant  de  plats  que  la  première  fois;  mais  ce 
second  service  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  l'autre  et  fut  bientût  en- 
glouti. Nous  nous  imaginions  du  moins  que  cet  homme  en  demeurerait  là. 
Nous  nous  trompions.  Il  demanda  à  manger  sur  de  nouveaux  frais.  Alors 
.  un  des  esclaves  de  l'équipage,  choqué  de  l'insolence  de  ce  brutal,  se  mit  en 
devoir  de  le  maltraiter;  mais  l'autre  qui  l'observait  le  prévint,  et,  l'empoi- 
gnant parles  deux  épaules,  il  le  déchira  de  ses  ongles  tranchants. 

11  y  eut  aussitôt  cinquante  sabres  levés  pour  venger  ce  meurtre 
affreux.  Chacun  s'empressait  de  porter  son  coup  et  de  tirer  raison  de 
cette  audace,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  avec  effroi  que  notre  ennemi 
avait  la  peau  plus  impénétrable  que  le  diamant  :  nos  sabres  se  cassaient 
et  s'émoussaient  sans  pouvoir  même  l'effleurer.  Quoiqu'il  ne  craignit  point 
nos  coups,  il  ne  les  reçut  pas  impunément  :  il  prit  un  des  plus  acharnés 
contre  lui,  et,  avec  une  force  étonnante,  le  mit  en  pièces  à  nos  yeux. 

Quand  nous  vîmes  que  nos  sabres  nous  étaient  inutiles  et  que  nous  ne 
pouvions  même  blesser  notre  homme,  nous  nous  jetâmes  tous  ensemble 
sur  lui  pour  tâcher  de  le  précipiter  dans  la  mer  ;  mais  nous  ne  pûmes  pas 
seulement  l'ébranler.  Outre  qu'il  avait  une  raideur  de  membres  et  de  nerfs 
prodigieuse,  il  enfonça  ses  ongles  crochus  dans  le  bois  du  tillac,  et  s'y  tint 
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attaché  de  telle  sorte  qu'un  roc,  au  milieu  des  vagues,  a'eat  pas  plus 
immobile.  Aussi,  bien  loin  de  paraître  effrayé  de  notre  entreprise,  il  nous 
dit  avec  un  sourire  amer  : 

—  Mes  amis,  franchement,  vous  prenez  un  fort  mauvais  parti.  Vous  feriez 
mieux  de  m'obéir.  J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous.  Je  vous 
déclare  que,  si  vous  continuez  à  vous  raidir  contre  mes  volontés,  je  vous 
ferai  subir  le  même  traitement  qu'à  vos  deux  camarades. 

Ces  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous  ne  fîmes  plus  de  résistance. 
On  alla  docilement  chercher  pour  la  troisième  fois  des  mets  qu'on  lui  servit. 
11  se  mit  à  table  et  on  eût  dit,  à  le  voir  manger,  que  son  appétit  s'aug- 
mentait au  lieu  de  diminuer. 

Dès  qu'il  remarqua  que  nous  étions  déterminés  &  nous  soumettre,  il 
devint  de  belle  humeur.  Il  nous  témoigna  qu'il  était  fâché  que  nous 
l'eussions  forcé  de  faire  ce  qu'il  avait  fait  et  nous  dit  affectueusement  qu'il 
nous  aimait  à  cause  du  service  que  nous  lui  avions  rendu  en  le  tirant  de  la 
mer,  où  il  serait  mort  de  faim  s'il  eût  tardé  seulement  de  quelques  heures 
à  nous  rencontrer;  qu'il  souhaitait  pour  notre  bien  qu'il  survint  quelque 
autre  vaisseau  muni  de  bonnes  provisions,  parce  qu'il  se  jetterait  dessus  et 
nous  laisserait  en  repos.  C'était  en  mangeant  qu'il  nous  tenait  ce  discours. 
Il  riait,  badinait  comme  les  autres  hommes,  et  nous  l'aurions  même  trouvé 
assez  divertissant  si  nous  eussions  été  dans  une  situation  à  prendre  un  peu 
de  goût  à  ses  plaisanteries. 

Enfin  il  se  rendit  au  quatrième  service  et  fut  deux  heures  après  sans 
rien  manger.  Pendant  cet  excès  de  sobriété,  il  nous  parlait  fort  fami- 
lièrement; il  nous  questionnait  l'un  après  l'autre  sur  notre  pays,  sur  nos. 
usages  et  sur  nos  aventures.  Nous  espérions  que  la  fumée  de  tant  de  mets 
qu'il  avait  dans  l'estomac  pourrait  lui  monter  à  la  tête  et  l'assoupir;  nous 
attendions  avec  impatience  que  le  sommeil  vint  s'emparer  de  ses  sens 
et  nous  nous  promettions  bien,  tandis  qu'il  dormirait,  de  l'enlever  avec 
précipitation,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  reconnaître,  et  de  le  jeter  à 
la  mer.  Cet  espoir  faisait  notre  seule  ressource;  car,  quoique  nous  eussions 
une  grande  quantité  de  provisions  dans  notre  vaisseau,  de  la  manière  dont 
il  s'y  prenait,  il  était  homme  à  les  consommer  en  peu  de  temps.  Mais,  hélas! 
nous  nous  flattions  d'une  fausse  espérance.  Le  cruel,  comme  s*it  eût 
pénétré  notre  dessein ,  nous  avertit  qu'il  ne  dormait  jamais.  Il  nous  dit 
que  la  quantité  d'aliments  qui  entraient  dans  son  corps  réparait  la  faiblesse 
de  la  nature  et  suppléait  au  besoin  qu'elle  a  de  repos. 

Nous  reconnûmes  avec  douleur  cette  triste  vérité.  Nous  avions  beau, 
en  répondant  à  ses  questions,  lui  faire  des  récits  longs  et  ennuyeux,  le 
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bourreau  ne  s'endormait  pas  pour  cela.  Nous  déplorions  donc  noire  in- 
fortune, et  notre  patron  désespérait  de  jamais  revoir  Golconde,  lorsque 
tout  à  coup  t'air  nous  parut  s'obscurcir  au-dessus  de  nous.  Notre  première 
pensée  fut  que  c'était  une  tempête  qui  commençait  à  se  former,  et  nous  en 
eûmes  d'autant  plus  de  joie  qu'un  orage  nous  laissait  plus  d'espoir  de 
salut  que  l'état  où  nous  nous  trouvions  ;  notre  vaisseau  pouvait  se  briser  contre 
un  écueil,  à  la  vue  de  quelque  Ile  où  nous  nous  serions  sauvés  à  la  nage  et 


où  nous  aurions  peut-être  été  débarrassés  du  monstre,  qui  se  promettdl 
bien  sans  doute  de  nous  dévorer  après  avoir  mangé  toutes  nos  provisions. 
Nous  souhaitions  donc  qu'une  tempête  violente  vint  nous  assaillir;  et, 
ce  qui  peut-être  n'était  point  encore  arrivé,  nous  fîmes  des  vœux  au  Ciel 
pour  être  submergés.  Cependant  nous  nous  trompions;  ce  que  nous 
prenions  pour  un  amas  de  nuées  et  de  vapeurs  était  un  des  plus  gros 
rokhs'  qu'on  eût  jamais  vus  dans  ces  mers.  Ce  monstrueux  oiseau  vint 
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avec  impétuosité  fondre  sur  le  trilac  et  enleva  notre  ennemi,  qui  ét^t  au 
milieu  de  tout  l'équipage  et  qui,  ne  se  défiant  de  rien,  n'eut  pas  le  temps 
de  se  précautionner  contre  cet  enlèvement.  Nous  ne  nous  en  aperçûmes 
nous-mêmes  que  quelques  moments  après  et  lorsque  l'oiseau  eut  pris  son 
essor  avec  sa  proie. 

Nous  vtmes  alors  un  combat  fort  extraordinaire.  L'homme  s'élant 
reconnu  et  se  sentant  en  l'air  entre  les  griffes  d'un  monstre  ailé  dont  il 
éprouvait  la  force,  prit  le  parti  de  se  défendre.  Il  avait  les  mains  libres  : 
il  enfonça  ses  ongles  crochus  dans  le  corps  du  rokh,  et  en  même  temps, 
portant  les  dents  sur  son  estomac,  il  se  mit  à  en  dévorer  la  chair 
et  les  plumes.  L'oiseau  en  ressentit  une  douleur  qui  lui  fît  pousser  * 
un  cri  dont  tout  l'air  retentit  aux  environs,  et,  pour  s'en  venger,  il  creva 
d'une  de  ses  griffes  les  deux  yeux  de  son  ennemi.  Celui-ci,  quoique 
aveuglé,  ne  lâcha  point  -prise  et  acheva  de  manger  le  cœur  du  rokh, 
qui,  rappelant  en  mourant  le  reste  de  ses  forces,  lui  écrasa  la  tète  d'un 
coup  de  bec.  Ils  tombèrent  tous  deux  sans  vie  dans  la  mer  à  quelques 
pas  de  nous. 

Voilà  de  quelle  manière  il  était  écrit  sur  la  table  de  la  prédestination 
que  nous  serions  délivrés  de  cet  homme  dangereux.  Aussitôt  que  nous 
nous  en  vtmes  défaits,  ce  fut  une  joie  générale  dans  le  vaisseau.  Nous  ne 
pouvions  assez  admirer  notre  bonheur,  et  nous  regrettâmes  la  mort  du 
rokh  à  qui  nous  en  étions  redevables. 

Nous  continuâmes  noire  roule  en  nous  entretenant  de  cette  aventure. 
Nous  avions  toujours  le  vent  favorable  et,  après  plusieurs  jours  de  navi- 
gation, nous  aperçûmes  heureusement  la  terre.  Au  premier  avis  que  nous 
en  donna  le  matelot  qui  était  à  la  hune,  on  prit  les  hauteurs.  Suivaut 
nos  observations,  nous  reconnûmes  que  nous  étions  à  la  pointe  occidentale 
de  l'Ile  de  Java  qui,  avec  l'extrémité  orientale  de  l'Ile  de  Sumatra,  forme 
l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde,  et  assez  près  de  la  ville  de  Bautam.  Bavis 
de  celte  découverte,  nous  fîmes  aussitôt  force  de  voiles  et,  pour  comble  de 
bonheuv,  il  arriva  que  le  vent,  qui  était  à  l'est,  se  tourna  au  sud,  nous 
devenant  par  conséquent  favorable  pour  gagner  le  détroit.  Nous  en  profi- 
lâmes si  bien  qu'en  peu  de  temps  nous  atteignîmes  Bantam. 

Là  nous  renouvelâmes  nos  provisions,  et  notre  patron,  ayant  des  affaires 
à  la  fameuse  Batavie,  qui  n'en  est  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues,  6t  mettre 
à  la  voile  pour  nous  y  transporter.  J'en  eus  beaucoup  de  joie,  car  c'est  une 
ville  extraordinaire  et  de  la  dernière  magnificence.  On  y  voit  à  profusion 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  l'empire  de  la  Chine.  Aussitôt  que 
Dehaousch  y  eut  terminé  ses  affaires,  nous  cinglâmes  vers  le  royaume  de 
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Golconde,  où  nous  arrivâmes  après  un  mois  de  navigatioa  depuis  les  tics 
de  la  Sonde. 

Mon  patron  fui  reçu  dans  la  capitale  où.  il  faisait  sa  résidence  avec  une 
joie  générale,  car  it  était  aimé  de  tout  le  monde.  Pour  sa  famille,  on  ne 
peut  exprimer  le  bonheur  qu'elle  eut  de  son  retour.  Sa  femme  et  sa  Blîo 
ne  pouvaient  se  lasser  de  l'embrasser;  et  lui,  charmé  de  revoir  ces 
objets  chéris,  pleurait  de  tendresse  en  répondant  à  leurs  embrassements. 

Après  mille  et  mille  caresses,  il  me  présenta  à  ces  dames  comme  un 
esclave  pour  lequel  il  avait  une  considération  particulière  et  il  les  pria  de 
recevoir  agréablement  mes  services.  J'acquis  en  peu  de  temps  sur  elles  un 
grand  crédit.  Rien  n'était  bien  fait  que  par  moi.  Les  autres  esclaves,  loin' 
d'en  avoir  de  la  jalousie,  paraissaient  ravis  de  me  voir  si  bien  traité.  Il  est 
vrai  que  je  leur  procurais  les  meilleurs  traitements  que  je  pouvais  et  que 
souvent  je  leur  faisais  donner  des  récompenses  qu'ils  n'avaient  pas 
méritées. 

Enfin  l'amitié  que  Dehaousch  avait  pour  moi  augmenta  de  telle  sorte 
qu'il  me  dit  un  jour  : 

—  Aboulfaouaris  [car  je  ne  lui  avais  caché  ni  mon  nom  ni  mon  pays],  vous 
avez  dit  vous  apercevoir  que  je  vous  ai  toujours  distingué  de  mes  autres 
esclaves.  Dès  le  premier  inslant  que  je  vous  ai  vu,  j'ai  conçu  de  l'incli- 
nation pour  vous  et  je  n'ai  rien  épargné  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre 
esclavage.  Je  préfends  vous  donner  encore  de  plus  grandes  marques  de 
mon  affection.  Je  ne  veux  pas  que  tous  soyez  plus  longtemps  mon  esclave  ; 
je  TOUS  rends  la  liberté  :  vous  pouvez  retourner  h  Basra. 

Je  remerciai  vivement  Dehaousch  de  sa  générosité.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Golconde,  j'en  sortis,  et,  me  joignant  à  quelques 
personnes  qui  voulaient  aller  à  Surate,  nous  gagnâmes  la  mer.  Nous  nous 
embarquâmes  dans  un  vaisseau  qui  mit  bientôt  à  la  voile,  et  notre  naviga- 
tion fut  fort  heureuse.  Si  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  j'eusse  trouvé 
quelque  bâtiment  prêt  à  partir  pour  Basra,  j'aurais  profité  de  l'occasion; 
mais  comme  je  n'en  trouvai  point,  je  fus  obligé  de  demeurer  à  Surate. 

La  ville  de  Surate  est  trop  agréable  et  trop  remplie  de  choses  curieuses 
pour  que  je  m'y  ennuyasse.  J'allais  souvent  aux  bains  publics,  qui,  là,  sont 
très  beaux  et  où  l'on  est  mieux  servi  qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde. 
Je  me  promenais  aussi  fort  souvent  aux  environs  de  la  ville  e(  dans  les 
avenues,  qui  sont  charmantes,  ou  dans  des  jardins  délicieux,  car  on  en 
voit  plusieurs  qui  sont  bien  entretenus  et  ouverts  à  toutes  les  personnes 
qui  veulent  en  jouir. 

Un  jour  que  j'y  prenais  le  plaisir  de  la  promenade,  un  homme  d'un 
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âge  déjà  un  peu  avaucé  m'aborda  au  détour  d'une  allée  et  me  salua  fort 


civilement.  Je  le  saluai  de  même  et  nous  liâmes  conversation.  Comme  il 
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me  parut  fi-auc  et  sincère,  sa  franchise  exuila  la  mienne.  Il  me  dit  qu'il 
était  Gentil,  qu'il  avait  à  la  rado  de  Surate  un  vaisseau  qui  lui  appartenait, 
et  qu'il  faisait  tous  les  ans  un  petit  voyage  sur  mer.  De  moa  cdté,  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  de  confiance  avec  lui,  je  lui  dis  que  j'étais 
Mahométan,  et  je  lui  contai  toutes  m^s  aventures. 

U  se  montra  si  sensible  à  mes  malheurs  que  j'en  fus  surpris.  Il  s'en 
aperçut. 


—  Je  vois  bien,  mou  lils,  me  dit-il,  que  vous  êtes  étonné  de  me  voir 
entrer  si  vivement  dans  vos  peines;  mais,  outi-e  que  je  suis  d'un  naturel 
compatissant,  je  vous  dirai  que  je  me  sens  beaucoup  d'amitié  pour  vous, 
quoique  vous  ne  soyez  pas  de  ma  religion.  Je  suis  touché  des  périls  que 
vous  avez  courus,  et  quand  vous  les  raconterez  à  votre  père,  je  suis 
assuré  qu'il  n'y  sera  pas  plus  sensible  que  moi. 

Il  est  naturel  de  répondre  à  l'amitié  qu'on  nous  témoigne.  S'il  me  dit 
des  choses  obligeantes,  il  eut  aussi  lieu  d'Être  satisfait  des  discours  que  je 
lui  tins.  Il  en  parut  charmé. 

—  0  jeune  homme!  s'écria- t-il,  que  je  me  sais  bon  gré  d'être  venu 
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dans  ce  jardiu,  puisque  je  vous  y  ai  rencontré!  Vous  ne  sauriez  croire 
jusqu'à  quel  point  voire  entretien  m'est  agréable.  Chaque  iustant  aug- 
mente l'afTection  que  j'ai  conçue  pour  vous.  Allons  ensemble  à  la  ville, 
et  venez,  je  vous  prie,  loger  chez  moi.  Je  suis  vieux,  riche,  je  n'ai  point 
d'enfant,  et  je  vous  choisis  pour  mon  héritier.  A  ces  paroles,  il  me  ten- 
dit les  bras  et  m'embrassa  avec  autant  de  tendresse  que  si  j'eusse  él6 
son  fils. 

Il -fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles  qu'il  faisait  paraître  pour 
moi.  Autres  assurances  d'amitié  de  sa  part;  vives  protestations  de  la 
mienne.  Enlin  le  résultat  de  notre  conversation  fut  que  nous  sortîmes  du 
jardin  et  rentrâmes  dans  la  ville  ensemble.  Il  me  conduisit  h  sa  maisou, 
qui  n'était  pas  une  des  moins  belles  de  Surate. 

Après  que  son  portier  nous  eut  ouvert  la  porte  de  la  rue,  j'aperçus,  au 
lieu  de  cour,  deux  parterres  de  toutes  sortes  de  fleurs,  séparés  par  une 
large  allée  enduite  d'un  mortier  plus  dur  et  plus  beau  que  le  marbre. 
Nous  suivîmes  l'allée,  qui  nous  mena  à  un  beau  corps  de  logis  où  l'on 
ne  voyait  point  à  la  vérilé  briller  l'or,  mais  dont  t'ameublemenl,  les 
tapisseries  et  les  sofas,  quoique  de  simples  toiles  peintes,  n'en  étaient 
pas  moins  agréables  à  la  vue.  Il  est  vrai  que  ces  toiles  étaient  d'un  goAt 
admirable  et  des  plus  belles  qui  se  fissent  à  Masulipatan  et  dans  les  autres 
villes  de  la  côte  de  Coromandel. 

Le  viediard  m'obligea  d'abord  à  me  baigner  comme  lui  dans  ud  grand 
bassin  de  pierre  qui  lui  servait  ordinairement  h  se  laver,  tant  pour  se 
rafraîchir  que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  religion.  Au  sortir  du  bain, 
des  esclaves  nous  apportèrent  du  linge  fin  et  nous  essuyèrent.  Nous 
passâmes  ensuite  daus  une  salle  où  nous  nous  assîmes  tous  deux  à  une 
table  couverte  de  plusieurs  sortes  de  viandes,  servies  dans  des  plats  de 
porcelaine  de  la  Chine  et  de  vernis  du  Japon.  La  muscade  de  Malacca, 
le  girofle  de  Macassar  et  la  cannelle  de  Serendib  dominaient  dans  les 
ragoûts.  Après  avoir  mangé  autant  qu'il  nous  plut,  nous  bûmes  du  vin 
de  palme,  appelé  Tary,  que  je  trouvai  délicieux. 

Lorsque  nous  eûmes  flni,  mon  vieil  hôte  me  dit  : 

—  Je  vais  vous  faire  une  confidence  qui  vous  fera  connaître  jusqu'où 
va  ma  tendresse  pour  vous.  Je  dois  partir  du  port  de  Soualî  dans  quinze 
jours  pour  me  rendre  à  une  fle  où  j'ai  coutume  d'aller  tous  les  ans. 
Vous  viendrez  avec  moi.  11  y  a  dans  cette  Ile,  qui  est  déserte  à  cause 
qu'elle  est  remplie  de  tigres,  plus  de  deux  cents  puits  où  il  vient  des 
perles  d'une  grosseur  extraordinaire.  Cela  n'est  su  que  de  moi  seul. 
Un  vieux  capitaine  de  vaisseau,  dont  j'étais  autrefois  l'esclave  favori, 
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me  découvrit  ces  trésors  et  m'apprit  de  quelle  manière  je  pourrais 
m'approcher  des  puits,  malgré  les  animaux  féroces  qui  semblent  n'être 
là,  que  pour  eu  défendre  l'approche. 

—  Effectivement,  dis-je  au  vieillard  en  l'interrompaut;  le  capitaine  de 
vaisseau  fit  fort  bien  de  vous  enseigner  le  secret  de  vous  avancer  im- 
puDément  dans  cette  tle,  car  il  me  semble  que  les  tigres  doivent  mal  re- 
cevoir les  étrangers  qui  s'y  arrêtent. 

—  IL  est  aisé  de  faire  prendre  la  fuite  aux  plus  furieux.  Nous  n'au- 


roDs  qu'à  descendre  pendant  la  nuit  dans  l'Ile  avec  des  faisceaux  allu- 
més :  la  vue  du  feu  épouvante  ces  animaux  et  les  fait  fuir. 

Nous  irons  donc  tirer  de  ces  précieuses  sources  une  grande  quantité 
de  perles  que  nous  vendrons  à  notre  retour  en  cette  ville,  et  l'argent  qui 
nous  en  viendra,  joint  à  celui  que  j'ai  déjA  amassé  de  la  même  manière, 
fera  une   fortune  considérable  dont  vous  jouirez  après  ma  mort. 

Pour  me  persuader  qu'il  ne  me  disait  rien  qui  ne  fût  véritable,  il  me 
mena  dans  son  cabinet  et  me  fît  voir  des  roupies  d'or  et  d'argent  par 
monceaux.  Il  y  en  avait  une  prodigieuse  quantité. 
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—  Eb  bien!  me  di(-il,  cela  vous  paratt-il  digne  d'attention,  et  tous 
senlez-TOus  de  la  répugnance  à  voyager?  Je  lui  répondis  que  non  ;  miûs  je 
le  priai  de  me  permettre  d'écrire  à  mon  père,  afin  de  lui  mander  mon  arri- 
vée à  Surate  et  les  raisons  qui  m'y  reteqaient.  Mon  vieil  bote  y  consentit 
et  prit  même  ma  lettre,  lorsque  je  l'eus  achevée,  en  disant  qu'il  se  char- 
geait de  la  faire  tenir  à  mon  père. 

Je  me  reposai  de  ce  soin-là  sur  Hyzoum  (c'est  le  nom  du  Gentil),  et  le 
Jour  de  notre  départ  étant  venu,  nous  nous  embarquâmes  au  port  de 
Souali.  Nous  mîmes  h  la  voile,  et,  après  avoir  heureusement  navigaé 
pendant  trois  semaines,  nous  vîmes  apparaître  une  petite  Ile  -déserte,  que 
mon  vieillard  me  dit  être  celle  où  nous  avions  affaire.  Nous  y  allftines 
mouiller,  mais  nous  attendîmes  la  nuit  pour  y  descendre.  Hyzoum  ordonna 
à  tous  ses  matelots  de  demeurer  à  bord  el  il  s'avança  dans  l'tle,  accom- 
pagné de  moi  seul. 

Nous  avions  tous  deux  à  la  main  un  faisceau  allumé  et  nous  en  portions 
un  grand  nombre  d'autres  sous  le  bras  ,  ainsi  que  des  sacs  pour  y 
mettre  les  perles.  Dans  cet  état  nous  cherchions  les  puits  à  la  luear 
de  nos  faisceaux.  Nous  ne  cherchâmes  pas  longtemps  sans  en  découvrir 
un  des  plus  profonds. 

—  Descends-y,  mon  fils,  me  dit  Hyzoum  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  dedans  de  belles  perles. 

J'y  descendis  aussitôt  avec  une  corde  dont  il  tenait  ua  bout.  Dès  qae 
je  fus  au  fond,  Je  sentis  des  nacres  sous  mes  pieds.  J'en  ramassai  et 
j'en  remplis  un  sac  que  J'attachai  à  la  corde.  Le  vieillard  la  tira,  défit  le 
sac,  ouvrit  les  nacres,  et,  n'y  trouvant  que  de  la  semence  de  perles,  il 
rattacha  le  sac  à  la  corde  et  me  dit  :  —  Les  perles  de  ce  puits  ne 
sont  pas  encore  en  état  d'être  emportées.  Couvre-les  de  terre;  cela  les 
fera  grossir,  et  l'année  prochaine  nous  les  reviendrons  prendre. 

Je  lis  ce  que  me  disait  Hyzoum,  qui  ensuite  m'attira  en  haut  avec  la 
corde.  Nous  allâmes  à  un  autre  puits  encore  plus  profond  :  il  se  perdait 
sous  une  grosse  montagne  qui  s'élevait  au  milieu  de  l'Ile.  Les  nacres  de 
•  celui-ci  renfermaient  des  perles  d'une  beauté  singulière.  J'en  remplis 
plusieurs  fois  le  sac  du  vieillard,  qui  tira  la  corde  h  lui  quand  il  eut  autant 
de  perles  qu'il  en  pouvait  emporter;  ensuite  il  me  dit  en  riant  : 

—  Adieu,  jeune  homme;  Je  te  remercie  du  service  que  tu  m'as  rendu. 

—  0  mon  pèrel  lui  répondis-Je,  faites^moi  sortir  d'ici. 

—  Tu  es  bien  là,  repartit  le  traître;  couche-toi  et  repose-toi  sur  les 
perles.  J'ai  coutume  d'amener  ici  chaque  année  un  jeune  musulman 
comme  toi.  Tu  n'as  qu'à  l'adresser  h  ton  prophète;  s'il  a  te  pouvoir 
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de  faire  des  miracles,  ainsi  que  lu  te  l'imagines,  il  n'abandonnera  pas 
UD  homme  si  attaché  à  sa  secte.  En  achevant  ces  mots  il  s'éloigna  du 
puits,  où  il  me  laissa  crier,  pleurer  et  me  lamenter. 

—  0  misérable  Aboulfaouaris,  disaîs-je,  à  quels  maux  le  ciel  t'a-l-il 
condamné!  Qu'as-tu  fait  pour  mériter  le  sort  que  lu   éprouves?  Mais 


pourquoi  me  plaindre  d'un  malheur  que  je  me  suis  attiré  moi-même? 
Ne  devais-je  pas  me  méfier  du  perfide  idolâtre  qui  m'a  trompé?  Ses 
caresses  excessives  devaient  m'ètre  suspectes,  et,  pour  peu  que  j'eusse 
eu  de  raison,  je  ne  m'y  serais  point  livré.  Regrets  superflus!  que  me 
sert-il  en  ce  moment  de  m'imputer  une  faute  que  je  ne  vais  que  trop  ex- 
pier! Je  devais  nécessairement  tomber  dans  cet  abtme,  et  le  même 
pouvoir  qui  m'y  a  jeté  peut  m'en  retirer. 
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Cette  réflexion  m'empêcha  de  céder  à  mon  désespoir.  Je  passai  la 
nuit  h  parcourir  le  fond  du  puits,  qui  me  parut  d'une  vaste  étendue. 
Je  sentais  que  je  marchais  sur  des  ossements,  et  je  jugeai  par  là  que 
d'autres,  avant  moi,  avaient  péri  misérablement  dans  ce  précipice.  Celte 
pensée  pourtant  ne  me  fit  point  perdre  courage,  et,  soutenu  par  notre 
grand  prophète  qui  m'inspirait  sans  doute,  je  m'avançai  avec  assez  de 
hardiesse  jusqu'à  une  ouverture  où  un  bruit  effroyable  se  faisait  entendre. 

Je  m'arrêtai  pour  écouter.  Après  avoir  prêté  quelque  temps  une 
oreille  attentive,  je  m'aperçus  que  ce  bruit  était  causé  par  une  masse 
d'eau  considérable,  qui  s'élançait  dans  la  mer  par  une  ouverture.  Je  m'y 
jetai.  Peu  s'en  fallut  que  les  eaux  ne  me  suffoquassent;  elles  m'ôtèrenl 
d'abord  Le  sentiment,  m'entraînèrent,  puis  me  poussèrent  sur  le  rivage 
de  la  mer. 

Quand  j'eus  repris  l'usage  de  mes  sens  et  que  j'aperçus  l'endroit  par 
lequel  les  eaux  m'avaient  ramené  au  jour,  je  me  mis  à  genoux  pour  remer- 
cier le  ciel  de  ma  délivrance;  ensuite  j'aposirophai  Mahomet  en  ces 
termes  : 

—  0  Prophète  des  fidèles,  favori  du  Très-Haut,  j'ai  plus  besoin  que 
jamais  de  ton  secours.  De  quoi  me  servira  que  tu  m'aies  fait  sortir  do 
profond  gouffre  où  j'étais  englouti  si  je  deviens  la  proie  des  bêtes  féroces 
qui  habitent  cette  lie  ou  si  la  faim  y  vient  terminer  mon  sort? 

Je  me  sentis  plein  de  condance  après  cette  apostrophe.  Je  me  levai 
et  tîs  le  tour  de  l'Ile  sans  m'éloigner  de  la  côte.  Je  ne  vis  point  le  vaisseau 
d'Hyzoum  :  ce  traître  avait  promptement  remis  h  la  voile  pour  s'en 
retourner.  Je  ne  laissais  pas  de  craindre  que  les  tigres  ne  me  missent 
en  pièces  et  ne  me  dévorassent;  cependant  je  n'envis  aucun,  et,  pou^su^ 
croit  de  bonheur,  j'aperçus  bientôt  un  gros  vaisseau  qui  passait  près  de  - 
l'Ile.  Je  dépliai  la  toile  de  mon  turban  pour  faire  signe  qu'on  vint  à  mai 
Quelques  personnes  qui  étaient  sur  le  tillac  me  remarquèrent  ;  on  détacha 
l'esquif,  on  vint  me  prendre  et  je  fus  mené  à  bord. 

Jugez  quelle  fut  ma  joie  lorsque  je  reconnus  dans  le  capitaine  de  ce 
vaisseau  un  Intime  ami  de  mon  père  et  dans  les  autres  personnes  de 
l'équipage  des  hommes  de  Basra.  Je  leur  contai  par  quelle  aventure  j'étais 
venu  dans  celte  Ile,  ce  qu'ils  écoutèrent  avec  beaucoup  d'attention.  Chacun 
maudit  le  vieillard  qui  m'avait  joué  d'une  manière  si  cruelle.  Je  les  laissai 
faire  mille  imprécations  contre  lui,  ensuite  je  demandai  au  capitaine  des 
nouvelles  de  mon  père.  U  se  portait  fort  bien,  me  répondit-il,  quand  je 
suis  parti  de  Basra,  car  je  l'ai  vu  le  jour  de  mon  départ. 

Je  fis  encore  quelques  autres  questions  au  capitaine  sur  des  chose» 
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qui  concernaient  ma  famille,  après  quoi  l'on  remit  sur  le  lapis  le  (rattre 
Hyzoum,  et  tout  l'équipage  fut  d'avis  qu'on  descendit  dans  l'Ile  pour  puiser 
dans  les  puits.  Comme  nous  étions  eu  trop  grand  nombre  pour  craindre 
les  tigres,  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  faisceaux  allumés;  si  mon  perfide 
vieillard  preuait  celte  précaution,  c'est  qu'il  ne  voulait  partager  les  perles 
avec  personne. 
Nous  jetâmes  donc  l'ancre  auprès  de  l'Ile  et  nous  y  mimes  tous  pied  h 


terre  sans  attendre  la  nuit.  Nous  nous  armâmes  de  flèches  et  de  sabres, 
pour  repousser  les  bêtes  féroces  si  elles  osaient  s'approcher  de  nous,  après 
cela  nous  descendîmes  leur  à  tour  dans  les  puits  où  nous  trouvâmes  des 
perles  en  abondance.  On  ne  saurait  dire  la  quantité  de  coquilles  qu'on  en 
tira.  Il  nous  fallut  trois  jours  entiers  pour  les  ouvrir  toutes  et  pour  en 
partager  les  perles.  Ce  partage  s'effectua  de  manière  que  (oui  le  monde 
eut  lieu  d'être  satisfait. 

On  remit  ensuite  à  la  voile  pour  aller  h  Serendib,  vendre  des  toiles 
peintes  de  Surate  et  y  acheter  de  la  cannelle.  Nous  naviguions  gaiement, 
lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  tempête  furieuse,  qui  nous  écarta  de  notre 
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roule  et  nous  6l  errer  à  l'aventure  pendant  six  jours.  Le  septième,  le  temps 
devînt  beau;  mais  ni  le  pilote  ni  le  capitaine  ne  purent  dire  précisémeDt 
où  nous  étions.  Il  nous  semblait  que  notre  vaisseau  dérivait,  comme  s'il 
eût  élé  emporté  par  des  courauts.  Nous  ne  savions  ce  que  nous  devions 
penser  ni  même  quelle  manœuvre  faire,  car,  malgré  tous  uos  efforts, le  bâli- 
m.eut  était  entraîné  avec  violence  vers  une  montagne  que  nous  découvrîmes 
enfin  le  huitième  jour. 

Cette  montagne  paraissait  d'une  hauteur  prodigieuse;  elle  étdt  fort 
escarpée,  et,  ce  qui  nous  surprit  étrangement,  on  eât  dit  qu'elle  élait 
d'acier  poli,  tant  nous  la  trouvions  claire  et  luisante.  A  peine  y  eût-il  jeié 
les  yeux  qu'un  vieux  matelot  poussa  un  profond  soupir  et  s'écria  : 

—  Nous  sommes  perdus  I  II  me  souvient  d'avoir  autrefois  entendu  parler 
de  ce  lieu-ci.  On  dit  qu'il  est  funeste  à  fous  les  vaisseaux  qui  s'en 
approchent.  Dès  qu'ils  sont  une  fois  arrivés  au  pied  de  la  montagne,  ils  y 
sont  retenus  comme  par  un  charme  et  ne  peuvent  plus  reprendre  le 
large  ni  s'éloigner. 

Sur  le  rapport  du  vieux  matelot,  tout  l'équipage  s'affligea  sans  modé- 
ration, —  Hélas!  disait  l'un,  que  nous  sert-il  d'avoir  trouvé  tant  de  perles 
s'il  faut  que  nous  les  perdions  ici  avec  la  vie  I  —  Faut-il,  s'écriait  l'autre, 
que  personne  d'entre  nous  n'ait  connu  plus  tôt  le  danger  où  nous  sommes! 
—  Celui-ci,  croyant  qu'il  ne  reverrait  plus  sa  femme  et  ses  enfants, 
frappait  l'air  de  plaintes  et  de  regrets  pitoyables,  et  celui-là  se  mettait  i 
genoux  sur  le  tillac,  implorant  le  secours  du  Prophète. 

Plus  touché  de  l'affliction  dont  je  les  voyais  saisis  que  du  péril  même  qui 
nous  menaçait,  je  dis  au  capitaine  : 

—  Seigneur,  de  quoi  vous  servira  de  céder  lâchement  à  la  douleur? 
Cherchons  plutôt  quelque  moyen  do  sortir  d'embarras.  Pour  moi,  je  vous 
l'avouerai,  soit  que  j'aie  naturellement  un  peu  de  courage,  soit  que 
Mahomet  m'agite  en  ce  moment,  je  ne  suis  nullement  effrayé  de  l'état 
où  nous  sommes  réduits.  Croyez-moi,  sitôt  que  nous  serons  arrivés  au 
pied  de  la  montagne,  tâchons  d'en  gagner  le  sommet;  montons-y  l'un  et 
l'autre  :  nous  y  trouverons  ^eut-être  un  remède  à  nos  maux. 

Le  capitaine,  qui  n'était  pas  le  moins  épouvanté  de  tous,  me  répondit 
qu'il  voulait  bien,  par  complaisance,  faire  ce  que  je  lui  proposais,  mais 
qu'il  n'avait  aucune  espérance  que  nous  pussions  jamais  nous  sauver. 
Cependant  notre  vaisseau  arriva  au  pied  de  la  montagne.  Le  capitaine 
et  moi,  nous  nous  jetâmes  dans  l'esquif;  nous  gagnâmes  la  terre  et 
commençâmes  à  monter.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes 
jusqu'au  sommet. 
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Là  nous  aperçûmes  avec  surprise  un  dôme  vert,  large  et  élevé.  Nous 
nous  en  approchâmes,  et  nous  vîmes  qu'il  recouvrait  une  colonne  d'acier, 
haute  de  dix  coudées,  vers  le  bas  de  laquelle  étaient  attachés,  avec  des 
chaînes  d'or,  uq  petit  tambour  fait  de  bois  d'aloès  et  une  crosse  de  bois 
de  santal  rouge.  Au-dessus  du  tambour  peudait  une  tablette  d'ébène,  sur 
laquelle  on  lisait  ces  paroles,  écrites  en  lettres  d'or  : 

n  Si  quelque  vaisseau  est  assez  malheureux  pour  être  attiré  jusqu'à 
cette  montagne,  il  ne  pourra  plus  ciugler  en  pleine  mer,  à  moins  qu'il 
ne  s'y  prenne  de  la  manière  suivante  :  Il  faut  qu'un  homme  de  l'équipage 
donne  trois  coups  de  crosse  sur  le  tambour;  au  premier  coup  le  vaisseau 


s'éloignera  d'une  portée  de  flèche;  au  second,  il  perdra  celte  montagne 
de  vue,  et  au  (roisième,  il  se  trouvera  dans  la  route  qu'il  voudra  tenir. 
Mais  l'homme  qui  frappera  le  tambour  doit  demeurer  ici  volontairement 
et  laisser  partir  les  autres.  » 

Quand  nous  eûmes  lu  cette  inscription,  nous  retournâmes  à  bord  pour 
informer  l'équtpage  de  notre  découverte.  Chacun  fut  ravi  qu'il  y  eût  un 
moyen  de  nous  délivrer,  mais  personne  ne  voulait  être  la  victime.  Le 
moindre  matelot  refusait  de  s'immoler  pour  les  autres. 

—  Eh  bien!  dis-je  alors,  .puisque  nul  d'entre  vous  ne  veut  rester  ici, 
j'y  demeurerai.  Je  consens  à  me  sacrifier  pour  vous  tous,  pourvu  que  vous 
me  promettiez  que,  en  sortant  d'ici,  vous  irez  à  Basra,  que  vous  donne- 
rez de  mes  nouvelles  à  mon  père,  et  que  vous  remettrez  fidèlement  entre 
ses  mains  toutes  les  perles  qui  m'appartiennent. 
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Ils  s'écrièrent  à  ce  discours  qu'ils  priaient  le  Ciel  de  leur  faire  faire 
naufrage  s'ils  n'accomplissaient  ponctuellement  ce  que  j'exigeais  d'eux.  Le 
capitaine  m'assura,  comme  les  autres,  que  je  pouvais  avoir  l'esprit  en  repos 
là-dessus  ;  qu'ils  retourneraient  vers  Basra  sans  aller  à  Serendib.   Il  me 
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témoigna  aussi  quelque  douleur  de  me  perdre,  mais  je  ne  laissais  pas  de 
m'apercevoir  qu'il  était  bien  aise  de  sortir  du  péril. 

Enfin  j'embrassai  toutes  les  personnes  de  l'équipage  et  leur  dis  un 
éternel  adieu.  Ils  me  mirent  à  terre.  Je  remontai  seul  au  haut  de  la  mon- 
tagne ;  je  m'avance  vers  le  dôme,  je  prends  la  crosse,  j'en  frappe  le  tam- 
bour. Noire'  vaisseau  s'éloigne  do  la  montagne,  et  je  le  perds  de  vue 
dès  le  second  coup.  Je  frappai  pour,  la  troisième  fois,  après  quoi  je  demeurai 
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SOUS  le  dôme,  prêt  à  consommer  mon  sacrifice  et  à  subir  le  sort  qui  m'était 
réservé. 

Je  ne  laissai  pas  de  m'adresser  encore  au  prophète,  et,  comme  si 
j'eusse  été  sûr  de  son  assistance,  je  m'avançai  hardiment  dans  la  mon- 
tagne, qui  avait  plus  de  deux  lieues  d'étendue.  Après  une  heure  de  chemin, 
j'aperçus  un  vieillard  décrépit.  Il  avait  la  tête  chauve,  une  barbe  blanche 
des  plus  longues  et  semblait  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Il  était  assis 
sur  une  grosse  pierre,  à  la  porte  d'une  petite  maison  faite  de  (erre  et  de 
bois,  et  il  avait  un  bâton  à  la  main.  Je  l'abordai.  Après  l'avoir  salué  d'un 
air  respectueux,  je  le  priai  de  me  dire  pourquoi  les  vaisseaux  qui  passaient 
à  une  certaine  distance  de  la  montagne  y  étaient  attirés  malgré  eux, 
et  qui  pouvait  être  l'auteur  du  talisman  dont  la  vertu  les  repoussait  en 
pleine  mer. 

Le  vieillard  se  leva  à  ces  mots  en  s'appuyant  sur  son  bâion,  et,  en  bran- 
lant la  tête  de  faiblesse,  it  me  rendit  mon  salut  et  me  dit  que  les  vaisseaux 
élaient  entraînés  vers  la  montagne  par  des  courants  ;  qu'à  l'égard  du  talis- 
man qui  consistait  dans  le  tambour,  il  ne  savait  pas  qui  L'avait  formé  ; 
mais  que,  si  j'étais  curieux  d'apprendre  ce  mystère,  je  n'avais  qu'à  conti- 
nuer mon  chemin  ;  que  je  rencontrerais  son  frère,  qui  était  beaucoup  plus 
vieux  que  lui,  et  qui  pourrait  me  donner  quelque  éclaircissement  là-dessus. 

Je  pris  aussitôt  congé  de  lui,  et  je  trouvai  en  effet  un  second  vieillard. 
Celui-ci  paraissait  plus  vigoureux.  Il  commençait  seulement  à  blanchir,  et 
on  l'aurait  plutôt  cru  fils  que  frère  atné  du  premier.  Je  lui  demandai, 
comme  à  l'autre,  s'il  ne  savait  point  qui  avait  fait  le  talisman. 

—  Non,  me  répondit-il,  je  l'ignore,  et,  si  quelqu'un  peut  vous  le  dire, 
c'est  sans  doute  mon  frère  aîné,  que  vous  verrez  sur  votre  chemin  à  deux 
pas  d'ici. 

Je  continuai  de  marcher,  et  j'aperçus  bientôt  un  homme  qui  labourait 
la  terre.  11  n'avait  pas  un  cheveu  blanc  et  il  me  parut  si  robuste  que  je  ne 
pouvais  m'imaginer  qu'il  fût  plus  avancé  en  âge  que  les  deux  vieillards 
que  je  venais  de  voir. 

—  Mon  père  I  lui  dis-je,  je  viens  de  trouver  deux  vieux  hommes  qui 
se  sont  moqués  de  moi.  Je  les  ai  priés  de  me  dire  qui  était  l'auteur  du 
talisman  de  la  montagne,  ils  m'ont  répondu  qu'ils  ne  le  savaient  pas,  mais 
qu'ils  avaient  un  frère,  plus  âgé  qu'eux,  qui  pourrait  me  l'apprendre.  — 
Le  vieillard  sourit  à  ces  paroles  et  me  répondit  : 

—  0  mon  fils  1  ils  vous  ont  dit  la  vérité  ;  ils  sont  tous  deux  mes  cadets. 
Si  cette  réponse  du  troisième  vieillard  me  surprit,  ce  qu'il  ajouta  aug- 
menta encore  mon  étonnement. 
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—  On  nuas  appelle,  dit-il ,  les  (rois  vieillards  de  la  montagne.  Le  preoiier 
que  vous  avez  rencontré  est  le  plus  jeune,  il  n'a  que  cinquante  ans  :  c'est 
qu'il  a  eu  une  mauvaise  femme  et  des  enfants  qui  l'ont  chagriné.  Le  second 
a  soixante  et  quinze  ans;  il  est  un  peu  plus  frais  parce  qu'il  a  eu  noe 
bonne  femme  et  point  d'enfant.  Et  pour  moi,  si  je  suis  plus  vigoureux  que 
mes  frères,  quoique  j'aie  cent  ans  passés,  c'est  que  je  n'ai  jamais  voulu 
me  marier. 


Quant  au  talisman  dont  vous  souhaitez  connaître  l'auteur,  je  me  sou- 
viens d'avoir  ouï  dire  dans  ma  jeunesse  qu'il  a  été  composé  par  un  grand 
cabaliste  indien  ;  c'est  tout  ce  que  je  sais. 

Je  lui  demandai  si  j'étais  proche  d'un  pays  habité. 

—  Oui,  me  répondit-il;  vous  n'avez  qu'à  suivre  la  route  que  vous  tenei; 
vous  arriverez  bientôt  à  une  vaste  plaine,  que  termine  une  autre  montagne 
au  pied  de  laquelle  il  y  a  deux  sentiers,  l'un  sur  la  droite  et  l'autre  sur  la 
gauche.  Suivez  le  premier,  il  vous  conduira  à  une  grande  ville  qui  a  un 
très  beau  port.  Gardez-vous  bien  de  prendre  sur  la  gauche  :  vous  vous  en- 
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gageriez  dans  un  boigoù  demeurent  de  furt  méchants  hommes  :  ils  s'occu- 
pent à  faire  du  savon,  et  ils  ce  se  font  pas  un  scrupule  de  jeter  dans  leur 
savonnerie  tous  les  étrangers  qui  ont  le  malheur  de  (omber  entre  leurs 
mains.  Ils  prétendent  que  leur  savon  en  est  meilleur,  et  il  est  certain  qu'on 
l'estime  plus  que  tous  les  autres  savons  du  monde. 

Je  remerciai  le  vieillard  de  l'avertissement  qu'il  me  donoail  e(  je  me 
donnai  bien  de  garde  de  le  négliger.  Lorsque  J'eus  traversé  la  plaine,  je 


suivis  la  route  sur  la  droite  et  elle  me  mena,  comme  on  me  l'avait  dit,  à 
une  ville  assez  grande  et  bien  peuplée.  Les  rues  et  les  maisons  en  étaient 
belles  et  le  port  rempli  de  vaisseaux.  Je  Jugeai  qu'il  s'y  faisait  uu  grand 
négoce,  et  je  ne  me  trompais  pas.  J'y  vis  des  b&timents  chargés  de  poivre, 
qui  venaient  des  royaumes  de  Canara  et  de  Visapour  ;  d'autres  remplis  de 
cardamome  de  Gananor,  et  d'autres  de  cannelle.  J'aperçus  des  marchands 
de  toutes  les  nations.  Pendant  que  j'étais  occupé  à  visiter  le  port,  un 
homme  m'aborda.  Nous  nous  regardons  l'un  l'autre;  nous  nous  recon- 
naissons :  c'était  Habib,  le  correspondant  de  mon  père  à  Serendib.  Après 
nous  être  embrassés  à  plusieurs  reprises  : 
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—  Quim^ût  dii,  s'écria-t-il,  que  je  rencontrerais  ici  AboulfaouarJs?  Par 
quelle  falalilé  êles-vous  parti  de  Serendib  sans  me  dire  adieu,  sans  m'ins- 
truire  même  de  votre  départ,  et  par  quel  lionlicui-  imprévu  m'êles-voits  rendu? 

Alors  je  lui  coûtai  mou  aventure  avec  Caiizade  et  ce  qui  m'était  arri té 
depuis.  De  son  côlé,  il  m'apprit  qu'il  avait  un  navire  dans  ce  porl  ;  qu'il 
était  venu  vendre  de  la  cannelle;  qu'il  s'était  défait  de  toute  sa  charge,  et 
que  daus  vingt-quatre  heures  il  espérait  être  bien  loin  de  là.  Je  lui  témoi- 
gnai la  joie  que  j'avais  de  le  relrouver.  Il  me  conduisit  à  son  bord  et  dès 
le  même  jour  nous  mimes  à  la  voile  pour  Serendib.  J'étais  ravi  d'y  retour- 
ner,  et  vous  pouvez  penser  que  Canzade  avait  beaucoup  de  part  au  plaisir 
que  je  me  faisais  de  revoir  celte  ville.  Nous  y  arrivâmes  après  une  naviga- 
tion peu  longue,  parce  que  nous  avions  toujours  eu  le  vent  favorable. 

J'avais  une  extrême  impatience  d'apprendre  des  nouvelles  de  Canzade, 
que  je  ne  pouvais  cesser  d'aimer,  quoique  je  n'eusse  pas  Heu  d'être  fort 
coulent  du  traitement  qu'elle  m'avait  fait  subir.  Je  sortais  un  matin  de 
chez  Habib,  dans  le  dessein  de  ne  rien  épargner  pour  être  éclairci  de  ce 
que  je  voulais  savoir,  lorsqu'une  manière  d'esclave  m'arrêta  dans  la  rue. 

—  Seigneur,  me  dit-il,  me  reconnaissez- vous? 

—  Non,  lui  répondis-je.  Vos  traits  pourtant  ne  me  sont  point  tout  à  fait 
inconnus.  J'ai  une  idée  confuse  de  vous  avoir  vu,  mais  je  ne  puis  dire  dans 
quel  endroit. 

—  Je  vous  reconnais  bien,  moi,  reprit-il;  vous  êtes  musulman,  vous  vous 
appelez  Aboulfaouaris.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  de  petits  services 
pendant  le  séjour  que  vous  avez  fait  chez  la  princesse  Canzade,  dont  j'étais 
et  suis  encore  esclave.  Ce  fut  moi  qui,  par  son  ordre,  allai  chercher  le  pa- 
tron Dehaousch,  auquel  on  vous  livra.  Je  ne  ils  qu'à  regret  cette  commis- 
sion, je  vous  prie  d'en  être  persuadé. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dis-je  en  lui  offrant  une  bagne,  instruis-moi,  je 
t'en  conjure,  du  sort  de  celte  princesse,  qui  m'est  toujours  chère  malgré  ses 
rigueurs.  Est-elle  encore  dans  la  situation  où  je  l'ai  laissée? 

—  Nou,  seigneur,  reprit  l'esclave.  Ses  affaires  ont  bien  changé  de  face 
depuis  deux  mois.  Le  roi  de  Serendib  a  voulu  qu'elle  épousât  un  vieux  sei- 
gneur de  sa  cour  qui  en  était  amoureux.  Elle  n'a  pu  se  dispenser  d'obéir  : 
elle  est  mariée. 

La  douleur  que  je  fis  paraître  à  cette  nouvelle  fut  si  vive  que  l'esclave  en 
parut  touché. 

— Je  suis  f&ché,me  dît-il,  quele  mariage  de  mamatlresse  vous  fasse  tant 
de  peine.  C'est  votre  faute  aussi.  Que  ne  renonciez~vous  à  votre  prophète? 
Vous  posséderiez  présentement  la  plus  belle  dame  du  mondeet  des  richesses 
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immenses.  Si  j'eusse  été  à  votre  place,  il  n'eût  pas  Tallu  me  donner  tant  de 
temps  pour  me  consulter  qu'on  vous  en  donna.  Dès  le  premier  jour,  dès  la 
première  heure,  dès  la  première  minute,  je  me  serais  déterminé  à  faire  tout 
ce  que  souhaitait  Canzade.  Que  vous  vous  seriez  épargné  de  peine  à  vous- 
même  et  à  elle!  car  après  votre  départ  elle  a  élé  malade,  et  peu  s'en  est 
fallu  qu'elle  n'ait  perdu  la  vie. 

Je  ne  sais,  conlinua-t-il,  si  je  dois  lui  dire  que  vous  êtes  h  SerendiL.  Je 
crains  d'irriter  ses  ennuis.  D'un  autre  côté,  je  vous  vois  si  affligé  que  je  ne 
puis  me  résoudre  à  vous  ôter  toute  consolation.  Jevous  promets  donc  que, 
dès  aujourd'hui,  ma  maîtresse  saura  que  je  vous  ai  vu.  Je  lui  ferai  dire  par 
une  de  ses  femmes  que  vous  vous  repentez  bien  de  votre  conduite  passée. 


et  que,  si  c'était  à  recommencer,  vous  ne  halanceriez  pas  un  moment  à 
renoncer  pour  elle  h  la  doctrine  de  Mahomet. 

—  Non,  non  !  m'écriai-je  en  cet  endroit;  garde-loi  bien  de  lui  faire  dire 
une  chose  que  je  ne  pense  pas  et  que  je  ne  pourrais  penser  quand  il  dépen- 
drait de  moi  de  la  posséder  à  ce  prix.  Dis-lui  seulement  que  je  suis  au 
désespoir  de  l'avoir  perdue  et  d'apprendre  qu'elle  n'est  pas  contente  de  sa 
situation. 

L'esclave  me  jura  qu'il  s'acquitterait  eiactementde  la  commission  dont 
je  le  chargeais.  Après  cet  entretien  il  me  quitta  et  je  demeurai  dans  un  état 
où  il  y  avait  autant  de  joie  que  de  douleur. 
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Un  mois  enlîer  s'écoula  sans  que  je  reçusse  aucune  nouvelle  de  Canzade, 
et,  supposant,  malgré  ce  que  disait  l'esclave,  qu'elle  m'avait  oublié,  je  me 
retirai  à  une  maison  de  campagne  que  le  correspondant  de  mon  père  avait 
à  (rois  quarts  de  lieue  de  la  ville  de  Serendib. 

Un  jour  je  m'éloignai  insensiblement  de  la  maison  de  Habib,  et,  comme 
je  marchais  le  long  d'une  rivière,  j'arrivai  à  une  magnifique  pagode  qu'on 
a  bâtie  sur  ses  bords.  Apres  en  avoir  admiré  la  structure,  je  donnai  tout  à 


coup  mon  attention  à  une  chose  qui  me  parut  la  □>ériter.  Je  vis  plusieurs 
prêtres  Gentils  qui  dressaient  sur  le  rivage  une  espèce  de  cabane  avec  des 
roseaux  et  d'autres  matières  combustibles.  Je  m'approchai  d'eux  et  leur 
demandai  ce  qu'ils  faisaient .  L'un  d'entre  eux  me  répondit  : 

—  11  faut  que  vous  soyez  nouvellement  arrivé  à  Serendib,  puisque  vous 
me  faites  cette  question.  Ignorez-vous  la  coutume  des  Gentils  et  que  le  lieu 
où  nous  sommes  est  destiné  à  leurs  funérailles  7  C'est  ici  qu'on  brûle  leurs 
dépouilles  mortelles  et  que  leurs  femmes,  en  s'immolant  aux  mânes  de 
leurs  époux,  acquièrent  une  immortelle  gloire.  Un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  Serendib  est  mort;  son  corps  sera  brûlé  sur  ce  rivage  dans 


y  Google 


LES  AVIiNTUftES  SINGULIÈRES  D'ABOULPAOUARIS.  113 

cinq  ou  six  heures,  et  sa  fidèle  épouse  veut  être  consumée  par  les  flammes 
qui  doivent  le  réduire  en  ceodres. 

Commeje  n'avais  jamais  vu  celte  cérémonie,  quoique  je  susse  bien  qu'elle 
était  observée  ec  mille  endroits  du  monde,  je  résolus  d'en  être  témoin.  Je 
ne  pouvais  m'empêclier  de  déplorer  l'aveuglement  de  ces  idolâtres  dont  la 
piété  sacrilège  consacre  la  Tureur,  ou  plutôt  je  m'en  prenais  à  leurs  prêtres, 
dont  j'avais  entendu  parler  à  Surate,  ob  cette  effroyable  coutume  est  aussi 
suivie  par  les  Gentils.  Je  savais  que  les  détestables  ministres  de  leurs  pa- 
godes perpétuent  cette  barbare  loi  pour  subsister  plus  commodément. 

A  mesure  que  l'heure  de  cette  horrible  exécution  approchait,  la  campa- 
gne se  remplissait  de  monde  ;  la  plupart  des  habitants  de  la  ville  sortirent 
pour  y  assister,  les  uns  h  pieds,  les  autres  h  cheval.  J'aperçus  plusieurs 
personnes  portées  sur  des  palanquins,  et  précédées  par  des  esclaves  dont 
quelques-uns  portaient  des  étendards  pendant  que  les  autres  jouaient  de  la 
trompette.  Je  vis  venir  aussi  le  gouverneur  de  Serendib;  il  était  monté  sur 
un  éléphant  et  entouré  de  dix  ou  douze  personnes,  assises  comme  lui  sous 
une  tente  qu'on  avait  dressée  sur  le  dos  de  l'animal.  En  moins  de  deux  ou 
trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente  mille  personnes  aux  environs  de  la 
pagode  et  de  la  cabane.  Ne  voulant  pas  qu'aucune  circonstance  de  cette 
cérémonie  pût  échapper  à  ma  curiosité,  je  perçai  la  foule  et  m'approchai 
du  bûcher  le  plus  qu'il  me  fut  possible.  Je  comptai  jusqu'à  vingt  prêtres 
qui  avaient  tous  un  livre  à  la  maîu.  Ils  commencèrent  h  faire  des  prières  en 
attendant  la  victime. 

Il  était  presque  nuit  lorsqu'elle  arriva.  Elle  montait  un  cheval  blanc 
richement  caparaçonné,  et  elle  suivait,  couronnée  de  fleurs,  le  corps  de 
son  mari,  que  six  hommes  portaient  sur  un  superbe  palanquin.  Douze 
femmes  aussi  à  cheval,  parées  de  bagues,  de  bracelets  et  de  gros  anneaux 
d'or  et  d'argent,  l'accompagnaient.  Elles  avaient  toutes  de  longs  cheveux, 
des  colliers  de  perles,  de  beaux  pendants  d'oreilles  et  des  couronnes  d'or 
avec  des  plaques  d'argent  enrichies  de  rubis,  qui  leur  couvraient  ta  moitié 
du  visage  ;  elles  ne  portaient  point  de  vestes,  mais  seulement  de  petits 
corsets  dont  les  manches  descendaient  jusqu'au  coude.  Plusieurs  joueurs 
d'instruments  suivaient  ces  femmes,  qui  toutes  étaient  esclaves  de  la  dame 
qu'on  devait  immoler.  Ses  parents  et  ses  amis  venaient  ensuite,  en  dansant 
et  en  chantant,  pour  témoigner  la  joie  qu'ils  avaient  d'avoir,  les  uns  dans 
leurs  familles  et  les  autres  parmi  leurs  amis,  une  femme  si  généreuse. 

Deux  prêtres  l'aidèrent  à  descendre  de  cheval  et  la  conduisirent  par  la 
main  au  bord  de  la  rivière  où  le  corps  de  son  mari  lui  fut  apporté.  Elle  le 
lava  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  puis  elle  le  remit  entre  les  mains  des 
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prêtres,  qui  le  porlërcnt  dans  la  cabauc,  sur  uu  siège  de  paitle  enduit  de 
sourre.  Elle  se  leva  ensuite  sans  se  déshabiller  et  s'approcha  du  bûcher 
sans  changer  d'habits.  Rlle  en  fil  plusieurs  fois  le  tour  en  regardant  l'appa- 
reil de  son  sacrifice  avec  beaucoup  d'intrépidité  ;  après  cela  elle  embrassa 
ses  parents  et  ses  amis  qui  se  retirèrent  aussitôt  ;  elle  fut  aussi  embrassée 
par  ses  femmes  esclaves  qui  fondaient  en  pleurs  ;  elle  leurdonDalaliberlÉ 
et  leur  distribua  les  bijoux  et  les  ornements  dont  elle  était  parée.  Comme 
elle  ôlait  la  plaque  d'argent  qui  lui  couvrait  la  moitié  du  visage  et  qui  jus- 
que-là m'avait  empêché  de  la  bien  voir,  quoique  j'en  fusse  assez  proche, 
imaginez-vous  quelle  fut  mon  émotion  lorsque  je  reconnus  Canzade  !  Non, 
quand  j'aurais  vu  tout  à  coup  le  renversement  de  la  nature  entière,  je 
n'eusse  pas  été  plus  surpris. 


—  Grand  Dieu  !  dis-je  alors  en  moi-même,  faut-il  que  j'en  croie  mes 
yeux?  Ne  puis-je  douter  de  leur  rapport?  Est-ce  en  effet  Canzade  qui  m 
si  cruellement  périr  ?  —  Je  (&chai  pendant  quel<]ue  temps  de  me  tromper 
moi-même  ;  mais  j'eus  beau  vouloir  démentir  ma  vue,  je  ne  pus  mécon- 
naître la  dame.  La  douleur  que  j'eus  de  son  sacrifice  ne  me  permit  pas  de 
le  voir  achever.  Je  la  laissai  entre  les  maios  des  prêtres,  qui,  après  l'avoir 
exhortée  à  se  rendre  digne  par  sa  constance  du  bonheur  qui  l'attendait,  la 
(îrent  entrer  dans  la  cabane  et  lui  présentèrent,  suivant  la  coutume,  une 
torche  allumée  pour  y  mettre  elle-même  le  feu.  Je  me  relirai  vers  la  mai- 
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son  dti  campagne  d'Habib,  l'esprit  dans  une  disposition  que  je  ne  puis  vous 
peindre  avec  d'assez  vives  couleurs.  J'étais  si  troublé,  si  éperdu,  que  je  ne 
savais  ce  que  je  faisais.  Je  tournais  de  temps  en  temps  les  yeux  vers  le  lieu 
de  la  cérémonie,  et  les  (lammes  du  bûcher  que  je  voyais  s'élever  en  l'air 
me  déchiraient  le  cceur. 

Enfin  j'arrivai  chez  Habib.  Dès  qu'il  m'aperçut  il  me  demanda  la  cause 


du  trouble  et  de  l'agitation  où  il  me  voyait.  Je  la  lui  dis,  et  ce  généreux 
ami  accompagna  de  ses  larmes  celtes  que  je  versai  en  lui  faisant  ce  récit. 

—  Je  suis  surpris,  me  dit-il,  que  Canzade  ait  voulu  périr  pour  suivre  un 
vieux  seigneur  que,  selon  toutes  les  apparences,  elle  n'aimait  point. 

—  Eh  quoi  !  interrompis-je,  dépendait-il  d'elle  de  lui  survivre  ?  N'oblige- 
t-on  pas  ici  les  femmes  à  se  brûler  avec  le  corps  de  leurs  époux? 

—  Non,  on  ne  les  contraint  point  à  s'immoler.  Au  contraire,  le  gouver- 
neur de  la  ville,  par  ordre  du  roi,  fait  venir  devant  lui  les  veuves  qui  de- 
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mandeiil  à  Être  brûlées  pour  les  interroger  sur  un  desseia  si  funeste  ;  il 
lâche  de  les  en  détourner,  et  il  ne  leur  accorde  la  permissioD  de  mourir 
que  lorsqu'elles  s'obstinent  à  la  lui  demander.  Ainsi  Canzade  a  bien  voulu 
perdre  la  vie,  persuadée,  comme  le  sont  toutes  les  femmes  qui  se  sacri- 
fient, qu'elle  se  procurerait,  par  une  mort  glorieuse  et  volontaire,  un  bonheur 
éternel.  D'ailleurs  elle  a  pu  se  laisser  éblouir  par  les  honneurs  qu'on  rend  à 
ces  malheureuses  victimes  après  leur  mort.  EtTectivement,  on  célèbre  ici 


leur  mémoire  ;  on  leur  dresse  même  des  statues  dans  les  pagodes  ;  eu  ut) 
mot,  on  les  regarde  comme  des  divinités,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  inspire 
aux  femmes  qui  demandent  la  mort  cette  fureur  qui  les  fait  regarder  sans 
pâlir  les  apprêts  de  leur  sacrifice. 

Les  réflexions  d'Habib  m'en  firent  faire  d'autres.  Je  me  disais  que 
si  Canzade  m'eût  aimé  autant  que  le  prétendait  son  esclave,  elle  n'aurait 
pas  été  si  prompte  à  se  brûler  ;  qu'elle  m'aurait  fait  auparavant  proposer 
de  l'épouser  aux  conditions  que  j'avais  déjà  rejetées,  qu'elle  n'eût  pas 


y  Google 


LBS  AVENTURES  SINGULIÈRES  D'ABOULFAOUARIS.  ^i^ 

manqué  de  me  meltre  à  cette  épreuve,  qui  m'eût  sans  doute  fort  embar- 
rassé. 

ie  ne  pouvais  penser  à  sa  mort  sans  sentir  se  renouveler  ma  douleur. 

—  Seigueur,  dis-je  à  Habib,  quelque  sujet  que  j'aie  d'oublier  Canzade, 
je  désespère  d'eu  venir  à  bout,  et  je  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  à 
Serendib  après  ce  qui  s'est  passé.  Permettez  que  je  m'en  éloigne  et  que  je 
retourne  à  Basra. 

Mon  hdie,  ne  voulant  pas  me  contraindre,  y  consentit.  Nous  allâmes 
à  Serendib  dès  le  lendemain,  et  la  première  chose  que  je  fis  en  y  arrivant 
fut  de  m'informer  si  quelque  vaisseau  ne  devait  pas  bientôt  partir  pour  la 
céte  des  Indes.  J'appris  qu'un  navire  de  Surate,  chargé  de  toiles  peintes, 
venait  d'arriver  au  port  et  qu'il  aurait  eu  peu  de  temps  vendu  ses  marchan- 
dises. Je  résolus  de  me  servir  de  cette  occasion,  et,  en  attendant  mon 
départ,  je  mend  chez  Habib  une  vie  fort  triste. 

Quelque  soin  que  pilt  mon  hôte  de  combattre  ma  mélancohe,  il  ne 
pouvait  la  dissiper.  II  n'épargnait  rien  toutefois  pour  en  venir  à  bout; 
il  ne  se  passait  point  de  jour  qu'il  ne  m'offrit  quelque  nouveau  plaisir 
et  ne  me  donnait  aucun  repas  qui  ne  fût  suivi  de  danses  et  de 
concerts. 

Un  jour,  pendant  une  de  ces  fêles,  un  esclave  vint  me  demander  chez  lui 
et  voulut  m'entretenir  en  parliculier.  C'était  celui  que  j'avais  rencontré  en 
arrivant  à  Serendib  et  qui  m'avait  fait  de  belles  promesses  qu'il  avait  si 
mal  exécutées. 

—  Seigneur,  me  dit-il,  si  vous  ne  m'avez  pas  revu  plus  tôt,  je  vous 
proleste  que  ce  n'est  pas  ma  faute  :  ma  maltresse  m'avait  défendu  de  vous 
parler,  et  je  n'ai  osé  lui  désobéir.  Elle  se  piquait  d'une  vertu  héroïque,  et 
elle  ne  s'est  pas  contentée  d'être  fidèle  à  un  mari  qu'elle  n'aimait  point, 
elle  s'est  brûlée  avec  lui  pour  s'attirer  la  vénération  des  Gentils.  Mais  n'en 
parlons  plus.  Laissons-la  jouir  d'un  bonheur  qu'elle  n'a  que  trop  acheté  et 
venons  au  sujet  qui  m'amène  ici.. 

Je  suis  maintenant  esclave  dans  une  autre  maison  et  la  personne  que 
je  sers,  ayant  appris  que  vous  deviez  vous  embarquer,  désirerait  aupa- 
ravant faire  votre  connaissance.  Ne  voudriez-vous  pas  lui  donner  cette 
satisfaction? 

Je  refusai  d'abord,  mais  l'esclave  insista  tellement  que  je  consentis 
à  faire  ce  qu'il  me  demandait.  Je  le  suivis.  Il  me  conduisit  à  une  petite 
maison  et  me  fit  entrer  dans  un  appartement  fort  simple  où  il  me  quitta 
en  me  disant  qu'il  allait  revenir;  mais  représentez-vous  l'état  où  je  me 
trouvai  lorsque,  au  lieu  de  l'esclave,  je  vis  entrer,  dans  la  pièce  où  j'attendais, 
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une  dame  que  je  reconnus  au  premier  coup  d'œil  pour  Canzade  elle-même, 

que  je  croyais  réduite  en  cendres. 

Je  crus  d'abord  que  c'était  une  apparition.  Elle  remarqua  mon  trouble 
et  ne  put  s'empêcher  d'en  rire. 

—  Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  ce  n'est  point  pour  vous  effrayer  que  jai 
souhaité  de  vous  voir.  Ce  n'est  pas  l'ombre  de  Canzade  qui  s'offre  à  ?ûs 
yeux,  ce  sont  ses  propres  traits.  Votre  surprise  n'est  pas,  à  la  vérité,  sans 
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fondement  ;  on  ne  voit  point  avec  tranquillité  paraître  tout  à  coup  une  per- 
sonne qu'on  croyait  morte;  mais  je  vais  dissiper  votre  frayeur  en  vous  ap- 
prenant que  je  n'ai  point  cessé  de  vivre. 

Eu  même  temps  elle  me  conta  comment  elle  avait  gagné  le  cbef  des 
prêtres  de  sa  loi  et  de  quelle  manière  ce  bralimine  t'avait  dérobée  aux  tlam- 
mes  pour  une  somme  considérable.  Il  fit  faire  secrètement,  me  dit-eUe, 
un  souterrain  par  d'autres  prêtres  qu'il  mit  dans  sa  confidence.  Le 
bûcher  fut  élevé  sur  ce  souterrain,  et  j'y  descendis  après  avoir  allumé  les 
roseaux,  qui  ne  consumèrent  que  le  corps  de  mon  époux.  Puis,  h  nuit 
étant  venue  cl  tous  les  spectateurs  s'étant  retirés,  le  chef  des  brabmines 
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me  conduisit  Ini-mêine  jusqu'à  celle  maison,  que  j'avais  fait  louer  aupara- 
vant par  un  esclave  fîdèle. 

—  Mais,  ma  princesse,  lui  dis-je,  qui  vous  obligeait  à  tromper  le  peuple 
par  de  fausses  funérailles  ?  Pourquoi  feindre  que  vous  vouliez  suivre  voire 
vieil  époux  ?  On  ne  vous  forçait  point  de  mourir  avec  lui  :  vous  pouviez  vous 
épargner  celte  feiule. 


—  Non,  repartit  la  dame,  je  me  suis  trouvée  dans  la  nécessité  de  faire  ce 
que  j'ai  fait  ;  vous  en  serez  persuadé  quand  je  vous  dirai  que  j'avais  dessein 
de  lier  mon  sort  au  vôtre,  d'abjurer  l'idolâtrie  et  d'aller  à  Basra  professer 
avec  vous  la  religion  de  Mahomet.  11  faut  que  ce  suit  voire  prophète  lui- 
même  qui  m'ail  inspiré  cette  grande  entreprise.  Mais  pour  pouvoir  l'exé- 
cuter impunément,  j'ai  été  obligée  de  prendre  le  parti  que  j'ai  pris. 
Comme  mes  parents  me  croient  morte,  je  puis  sans  crainte  sortir  de  Se* 
rendib  et  joindre  ma  destinée  à  la  vôtre.  Voilà  quel  a  été  l'unique  motif 
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d'une  aciion  qui  doit  vous  avoir  surpris  el  qui  a  sans  doute  étonné  aussi  tout 
le  monde,  car  on  sait  bien  que  je  n'aiD:iais  pas  un  vieux  seigneur  que  j'avais 
épousé  seulement  pour  obéir  au  roi.  On  s'est  imaginé  que  la  vanité  de 
passer  pour  une  héroïne  et  d'avoir  une  statue  dans  les  pagodes  m'a  portée 
k  me  brûler  avec  le  corps  de  mon  époux  ;  mais  ma  raison  m'a  fait  juger 
plus  sainement  de  ce  sacrifice  superstitieux. 


—  Eh  quoi  I  ma  reine,  lui  dis-je,  c'est  en  faveur  d'Aboulfaouaris  que 
vous  avez  employé  cet  ingénieux  stratagème  :  c'est  pour  vivre  avec  moi  que 
vous  êtes  résolue  à  vous  éloigner  de  Serendib  ;  et,  pour  comble  de  joie, 
j'entends  que  vous  êtes  disposée  à  suivre  la  doctrine  de  notre  grand  pro- 
phète I  Ah  !  belle  Canzade,  c'est  en  ce  moment  que  vous  me  rendez  te  plus 
heureux  des  hommes  ! 

En  achevant  ces  paroles,  je  me  jetai  à  ses  genoux,  que  j'embrassai 
avec  transport. 

—  Levez-vous,  Aboulfaouaris,  reprit-elle  ;  je  ne  sais  si  vous  devez  tant 
vanter  votre  bonheur.  Canzade  n'est  plus  une  conquête  si  précieuse.  Hélas! 
je  Dépossède  plus  toutes  les  richessesque  je  vous  offrais  avec  mon  cœur,  i'en 
ui  donné  la  meilleure  partie  aux  prêtres  qui  m'ont  servie,  et  le  gouverneur 
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deSerendib  m'a  vendu  bien  cher'la  permission  de  me  brûler  avec  mon  mari. 

A  ces  mots,  qui  me  donnaient  une  si  belle  occasion  de  me  répandre  en 
discours  passionnés,  je  lui  dis  : 

—  Que  vous  êtes  injuste,  charmante  Canzade,  si  vous  me  soupçonnez  de 
n'avoir  pas  des  sentiments  aussi  purs  que  les  vôtres  1  <}uand  dans  votre 


palais  superbe  vous  étaliez  à  nies  yeux  toute  votre  magnificence  je  n'étais 
occupé  que  de  vous.  —  Canzade  me  répondit  qu'elle  était  heureuse  de  me 
voir  ces  sentiments;  mais  qu'elle  n'était  pas  dépouillée  de  tous  ses  biens  ; 
qu'il  lui  restait  encore  assez  de  pierreries  pour  se  faire  une  dot  dont 
j'aurais  sujet  d'être  content.  Elle  parla  ensuite  des  maux  qu'elle  m'avait 
causés  et  me  dit  qu'elle  les  avait  assez  expiés  par  sa  douleur.  Nous  con- 
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vînmes  après  cela  que  nous  partirions  pour  Basra  le  plus  tôt  possible,  ce 

qui  ne  manqua  pas  d'arriver  peu  de  jours  après. 

Le  vaisseau  de  Surate  se  défit  promptement  de  ses  loiles,  acheta 
d'autres  marchandises  et  se  trouva  bientôt  en  état  de  faire  voile.  Je  pris 
alors  congé  de  mou  hôte,  j'allai  chercher  Ganzade,  je  la  conduisis  la  nuit 
au  port,  où  je  m'embarquai  avec  elle  et  quelques  esclaves  Hdèles  qui  por- 
taient ses  pierreries. 

Nous  nous  rendîmes  à  Surate  sans  courir  le  moindre  danger.  Nous  y 
trouvâmes  un  bâtiment  de  Basra  qui  s'en  retournait.  Nous  profitâmes  de 
l'occasion,  et,  comme  si  le  Ciel  eût  voulu  nous  faire  connaître  qu'il  nous 
favorisait,  nous  arrivâmes  à  Basra  le  plus  heureusement  du  monde. 

Rien  n'égale  la  joie  que  mon  père  témoigna  de  me  revoir.  Après  les 
premiers  embrassements.je  lui  présentai  Canzade,  dont  je  n'eus  pas  besoin 
de  vanter  la  condition  ;  son  air  noble  et  sa  beauté  parlaient  pour  elle.  Il 
lui  fit  un  accueil  favorable  et  conçut  pour  elle  une  tendresse  de  père, 
quand  il  sut  toute  son  histoire.  Je  lui  fis  aussi  une  relation  de  mon  voyage, 
et  il  m'apprit  ensuite  qu'il  avait  reçu  mes  pierreries  du  capitaine  qui  s'était 
chargé  de  les  lui  remettre  de  ma  part. 

Nous  conduisîmes,  mon  père  et  moi,  la  dame  chez  le  cadi,  qui  lui  fît 
faire  abjuration  en  présence  de  plusieurs  témoins.  Puis  il  lui  demanda 
si  elle  consentait  que  je  devinsse  son  époux.  Elle  répondit  que  c'était  sa 
plus  chère  envie  ;  et  sur  cette  réponse  le  juge  nous  maria..  Pour  célébrer 
ce  mariage,  mon  père  ordonna  un  grand  festin  auquel  il  iuvita  tous  nos 
parents  et  nos  amis,  et  pendant  quinze  jours  ou  ne  cessa  de  faire  des  ré- 
jouissances dans  notre  famille. 

Voilà  mon  premier  voyage.  Vous  avez  entendu  des  choses  peu  ordinai- 
res, mais  j'en  ai  bien  d'autres  h  vous  conter.  Je  vous  ferai  demain  le  récit 
de  mon  second  voyage,  et  vous  avouerez  qu'il  n'est  arrivé  peut-être  à 
personne  des  aventures  si  singulières  qu'à  moi. 

Le  grand  voyageur  Aboulfaouaris  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  tant 
pour  reprendre  haleine  que  de  peur  de  fatiguer  l'allention  de  ses  auditeurs. 
La  caravane  avançait  cependant  ;  elle  fit  ce  jour-là  une  traite  plus  longue 
qu'A  l'ordinaire.  Elle  s'arrêta  au  pied  d'une  montagne,  dans  un  endroit 
commode  pour  camper;  on  tendit  les  pavillons,  on  se  rafraîchit,  on  se 
reposa,  et  le  lendemain  on  se  mit  en  marche. 

Si  le  roi  de  Damas,  Atalmulc,  et  Seyf-Elmulouk  souhaitaient  qu'Aboul- 
faouaris  continuât  le  récit  de  ses  aventures,  celui-ci  n'en  avait  pas  moins 
d'envie  qu'eux  ;  ainsi,  reprenant  le  fil  de  son  histoire,  il  la  poursuivit 
de  cette  manière. 
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GRAND   VOYAGEUR. 


SURNOMME  LE 


SECOND    VOYAGE. 


l  E  possédais  donc  Canzade.  Tous  deux,  enchantés  l'un  de 
l'autre,  nous  goûtions  les  douceurs  d'une  parfaite  union. 
Nous  ne  demandions  rien  au  Ciel  que  la  grâce  de  voir 
durer  loDgIeraps  te  bonheur  dont  il  nous  faisait  jouir. 
Wf^  Mais,  hélas  !  que  les  hommes  sont  dans  une  grande  er- 
reur de  s'imaginer,  quand  ils  mènent  une  vie  heureuse, 
I  que  leur  félicité  sera  de  longue  durée  !  Tous  nos  jours 
sont  si  mêlés  de  biens  et  de  maux  que  l'instant  même  où 
nous  goûtons  le  plus  de  plaisir  ne  ta\t  souvent  que  pré- 
céder le  moment  où  nousdevonséprouver  le  plusde  peines. 
Quelques  mois  après  mon  mariage,  mon  père  mourut.  Je  partageai  sa 
succession  avec  un  frère  que  j'avais.  Ce  frère,  nommé  Hour,  voulut  faire 
profiter  sou  bien  dans  le  commerce.  Il  acheta  un  navire  et  te  remplit  de 
marchandises  pour  les  aller  vendre  dans  les  royaumes  de  Malabar,  et 
il  y  employa  tout  ce  qu'il  avait  eu  en  partage.  11  partit,  mais  il  n'eut  pas 
un  heureux  succès  :  il  fit  naufrage  auprès  d'Ormus  et  ne  put  sauver  que 
sa  personne.  Je  le  vis  revenir  presque  nu,  dans  l'état  du  monde  le  plus 
déplorable.  J'en  eus  pilié  ;  Je  le  reçus  chez  moi,  le  remis  en  fonds  et  lui 
donnai  de  quoi  retourner  muni  de  marchandises.  11  n'en  revint  pas  plus 
riche  que  la  première  fois  :  au  lieu  de  réparer  sa  perte,  il  fit  encore  nau- 
frage, et,  dérobant  pour  la  seconde  fois  sa  vie  à  la  fureur  des  eaux,  il  vint 
m'apprendre  à  Basra  la  nouvelle  disgrâce  qu'il  avait  éprouvée. 
Je  fus  touché  de  son  malheur,  et  je  n'épargnai  rien  pour  le  consoler  : 
—  Mon  frère,  lui  dis-je,  vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes,  de 
même  que  nos  prospérités,  sont  marquées  sur  la  table  de  la  prédestination. 
De  quoi  vous  servtrait-il  de  vous  affliger?  vous  avez  plutôt  des  grâces  à 
rendre  au  Ciel  de  vous  avoir  laissé  la  vie.  Abandonnez  le  commerce  et 
vivez  tranquillement  avec  moi,  rien  ne  vous  manquera. 

11  accepta  le  parti  que  je  lui  proposais.  Il  demeura  dans  ma  maison,  e(, 
trouvant  peu  à  peu  des  charmes  dans  l'oisiveté,  il  passait  agréablement 
ses  jours  à  se  promener  et  à  se  divertir  avec  ses  amis.  De  mon  côté,  je 
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n'étais  occupé  que  du  soin  de  plaire  à  Canzade  et  de  lui  fournir  des  amu- 
sements. J'ai  toujours  aimé  la  dépense,  et  comme  mou  revenu,  quoique 
assez  considérable,  ne  suffisait  pas  pour  nous  entretenir  de  la  manière  dont 
nous  vivions,  je  m'aperçus  après  quelques  années  que  mon  patrimoine  était 
fort  diminué.  La  crainte  de  tomber  dans  la  nécessité  me  fit  songer  à  la 
prévenir.  Je  résolus  de  m'associer  avec  un  riche  marchand  et  d'aller  trafi- 
quer dans  le  royaume  de  Golconde. 


"'^\ 


Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ma  femme  consentit  que  je  fisse  un  si  long 
voyage.  Elle  se  rendit  toutefois  à  mes  raisons,  dans  l'espérance  que  je 
reviendrais  à  Basra  chargé  de  richesses,  et  qu'après  cela  je  passerais  au- 
près d'elle  le  reste  de  mes  jours  sans  inquiétude.  J'entrai  donc  en  société 
avec  un  marchand  dont  la  probité  m'était  connue.  Nous  achetâmes  des 
marchandises  pour  les  vendre  à  Surate,  comptant  que  nous  en  prendrions 
là  d'autres  pour  les  échanger  à  Golconde.  Le  jour  de  mon  dépeu-l  étant 
arrivé,  je  m'arrachai  aux  pleurs  de  Canzade  et  je  dis  à  Hour  en  l'embras- 
sant : 
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—  Adieu,  mon  frère,  je  vous  laisse  le  soin  de  ma  maison  et  l'admiais- 

Iration  de  mon  bien.  Ménagez  prudemment  mon  honneur  et  tout  ce  qui  me 

reste  de  fortune.  Je  vous  recommande  sur  toutes  choses  de  donner  votre 

attention  à  mon  épouse  ;  de  veiller  sur  les  mauvais  desseins  que  quelque 


ennemi  de  mon  repos  pourrait  avoir  sur  elle  et  de  faire  si  bien  que  je 
retrouve  à  mou  retour  ce  précieux  dépôt  tel  que  je  vous  le  confie  en  ce 
moment. 

Hour,  à  ce  discours,  me  vanta  sa  délicatesse  sur  l'honneur  et  promit 
de  me  rendre  bon  compte  de  la  commission  dont  je  le  chargeais,  ajoutant 
que  le  sang  qui  nous  unissait  tous  deux  lut  faisait  regarder  comme  son 
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affaire  propre  l'emploi  que  je  lui  donnais.  Sur  la  foi  de  cette  promesse,  je 
partis  l'esprit  tranquille  avec  mon  associé.  Nous  mimes  à  la  voile  et  nous 
nous  rendîmes  à  Surate  sans  cesser  d'avoir  le  vent  favorable.  Là  nous 
vendîmes  nos  marchandises  et  nous  en  achetâmes  d'autres  dont  nous 
jugeâmes  que  nous  aurions  une  bonne  défaite  à  Golconde  ;  ensuite  nous 
nous  remîmes  en  mer. 

Je  passe  sous  silence  les  calmes  et  les  lempêtes  qui  nous  empêchèrent 
d'arriver  au  royaume  de  Golconde  aussitôt  que  nous  l'espérions  ;  nous  y 
abordâmes  enfui,  et  nous  y  fîmes  un  1res  grand  profit  sur  nos  marchan- 
dises. Comme  mon  associé  se  connaissait  parfaitement  en  pierreries  et  que 
nous  étions  dans  le  royaume  du  monde  où  l'on  trouve  les  plus  beaux 
diamants,  nous  en  achetâmes  pour  la  meilleure  partie  de  notre  argent, 
sûrs  de  les  revendre  à  Bagdad  quatre  fois  plus  qu'ils  ne  nous  coûtaient 
Satisfaits  du  gain  que  nous  avions  déjà  fait  sur  nos  marchandises  et  de 
celui  que  nous  espérions  faire  encore  sur  nos  pierreries,  nous  ne  demeu- 
râmes pas  longtemps  à  Golconde  ;  nous  en  partîmes  bientôt  pour  retour- 
ner à  Basra. 

Notre  vaisseau  voguait  à  pleines  voiles,  et  nous  nous  flattions,  comme 
tous  les  voyageurs,  d'arriver  heureusement  au  port  où  tendaient  nos 
désirs  ;  mais  une  nuit  il  s'éleva  une  tempête  si  furieuse  que,  malgré  l'art 
du  pilote  et  le  travail  des  matelots,  nous  fûmes  obligés  de  nous  aban- 
donner à  l'orage,  dont  la  violence  nous  écarta  considérablement  de  notre 
route.  EnBn  notre  vaisseau,  après  avoir  été  durant  plusieurs  jours  le  jouel 
des  vagues  et  du  vent,  alla  se  briser  contre  un  rocher  qui  formait  la  pointe 
d'une  lie  déserte.  Toutes  les  personnes  de  l'équipage  se  noyèrent,  à  la 
réserve  de  mon  associé  et  de  moi.  Nous  nous  jetâmes  promptement  dans 
l'esquif,  et  par  ce  moyeu  nous  échappâmes  à  la  fureur  des  eaux  ;  mais, 
hélas  I  un  péril  aussi  terrible  que  la  tempête  qui  nous  avait  perdus  nous 
attendait. 

Déjà  nous  touchions  au  rivage  et  nous  allions  mettre  piedàteire  lorsqu'un 
crocodile,  d'une  grandeur  démesurée,  accourut  à  nous.  Cet  épouvantable 
animal,  se  tenant  sur  ses  pattes  de  devant,  frappa  l'esquif  de  sa  queue  si 
rudement  qu'il  le  brisa  en  mille  pièces.  Mon  associé  et  moi  nous  tombâmes 
dans  l'eau.  En  même  temps  le  monstre,  avançant  la  gueule  poumons  pren- 
dre, se  saisit  d'abord  de  mon  associé  ;  mais  pendant  qu'il  était  occupé  à  le 
dévorer,  je  gagnai  le  rivage,  car  je  savais  fort  bien  nager,  et  par  une 
prompte  fuite,  je  m'avançai  dans  l'Ile. 

J'arrivai  au  bord  d'une  fontaine  dont  l'eau  était  aussi  blanche  que  du 
lait.  Je  la  trouvai  d'un  goût  exquis  e(  je  crus  boire  du  sorbet  excellent. 
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Je  cueillis  ensuite  quelques  herbes  qui  croissaient  aux  environs  de  la  fon- 
taine ;  j'en  mangeai,  et  elles  me  parurent  plus  délicieuses  que  les  mels  les 
plus  délicats.  J'admirai  la  fécondité  et  la  variété  de  la  nature,  qui  se  plaît  à 
produire  tant  de  choses  différentes  et,  tout  ruiné  que  j'étais,  je  remerciai  le 
Ciel  de  m' avoir  du  moins  fait  arriver  à  une  lie  où  je  ne  pouvais  mourir  de 
faim  et  de  soif.  Je  n'étais  pas  toutefois  sans  inquiétude  sur  les  bêtes  sau- 


vages et  la  crainte  d'en  devenir  la  proie  m'empêcha  de  prendre  un  peu  de 
repos,  quoique  j'en  eusse  grand  besoin. 

Je  marchai  vers  un  bois  dont  tous  les  arbres  étaient  d'aloès  ou  de  santal  ; 
j'y  entrai,  et,  après  avoir  fait  environ  (rois  cents  pas,  je  me  trouvai  près  d'une 
prairie  émaillée  de  toutes  sortes  de  fleurs  qui  parfumaient  l'air.  Au  milieu  de 
cette  prairie,  s'élevait  un  arbre  haut  pour  le  moins  de  cent  coudées,  et  dont 
les  branches  étendues  et  le  feuillage  épais  donnaient  beaucoup  d'ombre.  Au 
pied,  sous  un  pavillon  de  brocart,  était  un  lit  de  repos  sur  lequel  on  voyait  un 
homme  paraissant  endormi;  sa  main  droite  était  appuyée  sur  une  cassette 
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d'or,  et  utt  gros  dragon,  couché  près  de  lui,  tenait  dans  sa  gueule  un  bou- 
quet de  baume  qu'il  lui  meltait  de  temps  en  temps  sous  le  nez. 
A  ce  spectacle  je  fus  saisi  de  frayeur.  —  Hélas!  dis-jeen  moi-même,  il  oe 


me  servira  de  rien  d'avoir  évité  le  crocodile  ;  ce  dragon  va  venir  fondre  sjr 
moi  et  me  dévorer.  —  Bien  loin  d'oser  m'approcher  du  paviUon,  je  courus  me 
cacher  dans  les  broussailles  d'où  je  me  mis  à  observer  l'homme  et  le  mons- 
tre. Après  les  avoir  quelque  temps  regardés,  je  vis  tout  à  coup  sortir  de  la 
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tente  le  dragon,  qui  s'éleva  dans  les  airs  d'un  vol  rapide  et  disparut  en  un 
momentà  mes  yeux. 

L'étoignement  de  ranimai  me  rassura,  et  comme  je  me  sentais  une  vive 


curiosité  de  savoir  quel  pouvait  être  l'homme  que  j'apercevais  sur  le  lit  de 
repos,  je  m'avançai  dans  la  prairie  avec  beaucoup  jd'émotion  et  j'entrai 
sous  la  tente.  Ce  personnage  était  un  vieillard,  qui  paraissait  bien  avoir  cent 
vingt  ans,  et  qui  semblait  être  encore  vivant,  quoique  depuis  plusieurs  siècles 
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il  goûtai  dans  ce  lieu  le  funeste  repos  de  la  mort.  Je  demeurai  quelque  temps 
à  le  regarder,  ensuite  je  pris  la  cassette  d'or  sur  laquelle  sa  main  était  ap- 
puyée, el,  l'ayant  ouverte,  j'en  tirai  de  vieilles  pancartes  sur  lesquelles  ces 
mots  étaient  écrits  : 

«  Assar,  Hls  de  Barkia  et  grand  vizir  de  Salomon,esl  le  vieillard  qui  repose 
sous  ce  pavillon.  Ce  ministre,  se  voyant  au  terme  de  la  vie,  choisit  cette  lie 
déserte  pour  y  laisser  sa  dépouille  mortelle.  Il  dressa  cette  tente  au  mi- 
lieu de  celle  prairie  et  se  coucha  sur  ce  lit,  où  il  mourut  après  avoir  écrit 
ces  présentes,  qu'il  renferma  dans  cette  cassette.  Que  ceux  qui  vien- 
dront dans  cette  lie  sachent  qu'ils  ne  reverront  jamais  leur  Famille  et  leur 
pays,  et  qu'ils  périront  bien[6t  ici  s'ils  ne  se  sentent  un  courage  à  l'épreuve 
des  plus  altreux  périls.  Si  rien  n'est  capable  de  les  effrayer,  qu'ils  aillent  du 
côté  de  l'Occident,  ils  arriveront  au  pied  d'une  montagne  où  ils  trouveront 
une  ouverture  ;  qu'ils  y  entrent  hardiment  et  marchent  sans  s'arrêter  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  parvenus  à  une  prairie  dont  la  beauté  les  étonnera.  C'est 
par  là  seulement  qu'ils  peuvent  arriver  au  comble  de  leurs  vœux.  » 

Après  avoir  lu  ces  paroles,  je  baisai  respectueusement  les  pancartes 
d'Assaf;  je  me  mis  ensuite  à  genoux,  et  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  0  Seigneur  I  m'écriai-je,  vous  avez  pitié  de  moi  et  vous  ne  voulez  pas 
que  je  périsse  dans  ces  lieux  funestes  puisque  vous  m'ouvrez  une  porte  pour 
eu  sortir  I  Grand  Prophète  des  musulmans,  vous  qui  sans  doute  avez  beau- 
coup de  part  h  la  nouvelle  grflce  que  je  reçois  du  Très-Haut,  continuez  de 
me  protéger.  Je  me  suis  tiré  par  votre  secours  du  puits  où  le  perBde  Hyzoum 
m'avait  laissé,  ne  m'abandonnez  point  dans  les  périls  où  je  vais  me  jeter. 

Alors,  sans  perdre  de  temps,  je  marchai  vers  l'Occident,  et  j'arrivai 
bientôt  au  pied  de  la  montagne,  où  j'aperçus  effectivement  une  large 
ouverture.  L'affreuse  obscurité  qui  y  régnait  n'invitait  guère  à  y  entrer  ;  mais 
je  me  fiais  trop  aux  pancartes  d'Assaf  pour  craindre  quelque  chose.  J'y 
entrai  donc  sans  balancer  et  marchai  avec  assurance,  quoique  à  t&tons,  car 
j'étais  environné  des  plus  épaisses  ténèbres.  Je  sentais  que  le  terrain  allait 
en  s'abaissant,  et  comme  j'avançais  toujours  sans  me  reposer,  j'eus  lieu 
de  penser,  après  quinze  ou  vingt  heures  de  chemin, qu'il  fallait  assurémeat 
que  je  descendisse  chez  les  génies  de  la  terre. 

Enfin  la  nuit  qui  m'enveloppait  se  dissipa,  je  revis  la  clarté  du  jour  que 
je  croyais  avoir  perdue  pour  jamais.  Une  prairie,  parsemée  de  mille  sortes 
de  fleurs  que  je  n'avais  point  encore  vues  el  d'arbres  chargés  des  plus 
beaux  fruits,  se  présenta  tout  à  coup  à  mes  yeux.  Je  m'approchai  d'un  de 
ces  arbres  et  mangeai  des  fruits,  puis  je  m'étendis  sur  l'herbe  pour  y  pren- 
dre quelque  repos  et  j'y  dormis  d'un  profond  sommeil. 
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Lorsque  je  me  réveillai,  je  vis  avec  surprise  autour  de  moi  douze  à 

quinzegéDies,noirset  maigres,  qui  avaient  des  yeux  étincelaots.  Je  remarquai 

qu'ils  ressemblaient  de  visage  aux  hommes,  mais  les  uns  portaient  au  milieu 

du  front  une  longue  corne  et  avaient  des  queues  de  chien  ;  les  autres, 


depuis  la  ceinture  jusqu'au  bas  du  corps,  étaient  faits  comme  des  lézards. 

—  Enfant  d'Adam,  me  dit  un  d'entre  eux,  par  quel  hasard  te  trouvcs-lu 
parmi  les  génies  de  la  terre? 

Je  leur  contai  mon  aventure;  alors  un  autre  me  dit  : 

—  Viens  demeurer  avec  nous,  et  sois  assuré  que   nous  ne  te  ferons 
point  de   mal.  Quand   (u   nous  auras  servis  pendant  quelques   années, 
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nous  te  transporterons,  par  reconnaissance,  dans  l'endroit  du  monde  où  lu 
voudras  aller.  Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  répondu  que  j'y  consentais  qu'ils 
me  dirent  : 

—  Tu  as  bien  fait  de  le  rendre  de  bonne  grâce,  car  nous  raurions  bien 
emmené  avec  nous  malgré  toi.  A  ces  mots  ils  me  prirent,  m'enlevëreot  dans 
les  airs,  puis  me  firent  passer  par-dessus  plusieurs  montagaes  et  traverser 
plusieurs  mers.  Enfin  nous  arrivâmes  à  leurs  habitations  :  c'était  une  infi- 
nité de  cavernes  dont  chacune  servait  h  un  génie;  quelques-uns  étaient 
logés  dans  des  fontaines;  d'autres  dans  des  précipices. 

Je  demeurai  une  année  entière  avec  ces  génies,  me  nourrissant  d'her- 
bes. Pour  eux,  ils  faisaient  leur  prdinaire  des  os  dont  les  hommes 
avaient  mangé  la  chair  :  c'était  pour  eux  un  régal  exquis,  et  je  me  sou- 
viens que  quelquefois,  eu  rongeant  des  os,  ils  se  récriaient  sur  l'excellence 
de  ce  mets  ;  ils  accusaient  même  les  hommes  de  mauvais  goût  d'aimer 
mieux  la  viande  que  les  os.  Pour  ne  point  manquer  de  provisions,  il 
y  avait  des  génies  qui  n'étaient  occupés  que  du  soin  d'eu  aller  chercher. 
Ces  génies  en  apportaient  abondamment  de  tous  les  endroits  du  monde, 
et  surtout  des  os  de  cavale  de  Tartarie,  dont  ils  étaient  fort  friands. 

La  mauvaise  chère  que  je  faisais  chez  ces  maudits  génies  et  la  néces- 
sité d'être  leur  esclave  ne  faisaient  pas  ma  plus  grande  peine;  ce  qui 
perçait  mon  âme  de  la  plus  vive  douleur,  c'était  le  mépris  qu'ils  avaient 
pour  l'Alcoran  et  pour  Mahomet.  Ils  me  défendaient  la  prière,  Tablution 
et  le  lecbir*.  Quelque  dangereux  qu'il  fût  pour  moi  de  leur  désobéir,  je 
ne  laissais  pas  de  prendre  si  bien  mon  temps  que  je  faisais  souvent  à  la 
dérobée  ce  qu'ils  me  défendaient.  Un  jour  que  j'étais  seul  dans  la  caverne 
où  je  servais,  je  fis  l'ablution,  et,  pendant  que  je  récitais  quelques  sen- 
tences du  grand  prophète,  j'entendis  l'air  retentir  de  cris  de  joie  et  de 
chants  à  la  louange  du  Très-Haut. 

Étonné  de  cette  nouveauté,  je  sortis  aussitôt  de  la  caverne  pour  ap- 
prendre la  cause  d'un  si  grand  changement  ;  j'aperçus  des  génies  vfitus  de 
blanc  et  qui  portaient  des  frocs  de  religieux  sophis;  ils  paraissaient  gros 
et  gras  et  aussi  beaux  que  les  autres  étaient  effroyables.  Ces  deux  sortes 
de  génies  venaient  de  se  battre,  et  les  beaux,  ayant  remporté  la  victoire, 
la  célébraient  par  leurs  chants  et  en  rendaient  grâces  au  Ciel.  Ils  tenaient 
une  partie  de  leurs  ennemis  enchaînés  et  ils  avaient  mis  le  reste  en  faite. 

Je  ne  pus  me  contenir  à  ce  spectacle,  el,  mêlant  ma  voix  à  celles  des 
vainqueurs,  je  m'écriai  de  toute  ma  force  : 

>  C'eit-t-dire  de  dira  que  t)ien  est  aa-deiani  de  toutes  cijoiei. 
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-  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète! 


.'  -■  t.  ■ 


Une  troupe  de  génies  victorieux,  m' entendant  parler  ainsi,  m'environna. 
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—  Qui  es-tu,  me  dit  l'un,  el  qui  peut  l'avoir  appris  ces  paroles  î  Nous 
ne  savions  pas  qu'il  y  eâ(  en  ce  lieu  un  musulmau.  D'où  es-iu  et  commeni 
as-tu  pu  venir  ici  ? 

Je  satisfis  leur  curiosité  ;  alors  ils  me  menèreol  au  génie  qu'ils 
regardaient  comme  leur  roi.  Il  me  fit  les  mêmes  questions  et  j'y  répondis 
de  la  même  manière;  il  me  demanda  de  quelle  religion  j'étais,  et  je  ne 
lui  eus  pas  sitôt  dit  que  j'étais  mahomélan,  qu'il  s'écria  : 


—  Heureux  celui  qui  est  du  peuple  de  Mahomet  !  Puis  il  me  demanda 
mon  nom,  et  lorsque  je  le  lui  eus  dit  : 

—  Abouiraouaris,  reprit-il,  je  suis  ravi  qu'on  vous  ait  tiré  des  maios 
des  génies  infidèles;  ces  misérables  vous  auraient  ôlé  la  vie  quelque 
jour.  Vous  pouvez  désormais  vous  abandonner  à  la  joie,  puisque  vous 
êtes  avec  des  génies  qui  font  aussi  bien  que  vous  profession  du  maho- 
métisme. 

Ce  roi  prit  insensiblement  beaucoup  d'amitié  pour  moi,  el,  comme  je 
lui  parus  consommé  dans  la  connaissance  des  choses  tant  défendues  que 
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permises  dans  la  religion  uiusulmane,  il  m'établit  son  iman  :  ainsi  je  criais 
ezan'  aux  heures  de  la  prière,  je  disais  les  salaoual  *  et  je  prononçais  le 
(ecbir.  Lorsque  je  jeûnais,  les  génies  jeûnaient  aussi.  Je  leur  lisais  e(  je  leur 
expliquais  tous  les  jours  l'Alcoran  avec  ses  commentaires.  Je  gagnai  leur 
estime,  et  devins  enfin  si  célèbre  parmi  eux  qu'ils  n'entreprenaient  rien 
sans  m'avoir  consulté  auparavant,  et  qu'ils  respectaient  mes  futouiis  '. 

Une  nuit,  il  m'arrivade  rêver  que  j'étais  àMédine,  dans  le  Raouzé*,  que 
je  voyais  entrer  Canzade  dans  ce  jardin  sacré,  qu'elle  avait  un  air  mou- 
rant, et  que,  s'étant  approchée  du  tombeau  de  Mahomet,  elle  adressait 
ce  discours  au  grand  prophète  : 

—  0  Mahomet  !  à  qui  j'ai  sacrifié  les  idoles  que  j'adorais,  ayez  pitié 
d'une  femme  qui  remplit  exactement  tous  les  devoirs  de  votre  secte; 
rendez-lui  son  cher  époux,  dont  elle  ne  peut  plus  longtemps  soutenir 
l'absence  ;  faites  qu'il  revienne  à  Basra,  défendre  un  cœur  que  je  lui  ai 
donné  et  qu'un  rival  veut  lui  ravir. 

Je  me  réveillai  à  ces  paroles.  Un  trouble  inconcevable  saisit  mes  esprits, 
je  conçus  de  ce  songe  un  malheureux  présage  et  il  me  plongea  dans  une 
profonde  mélancolie.  Le  roi  des  génies,  s'en  étant  bientôt  aperçu,  me 
dit  : 

—  0  iman!  qu'avez- vous  ?  une  tristesse  mortelle  est  peinte  dans  vos 
yeux  depuis  quelques  jours.  Vous  vous  ennuyez  sans  doute  d'être  ici  ! 

—  Grand  roi,  lui  répondis-je,  après  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi,  après  les  marques  d'estime  et  d'affection  que  j'ai  reçues 
des  génies  musulmans,  je  ne  pourrais,  sans  ingratitude,  avoir  envie  de 
vous  quitter;  mais  je  ne  dois  point  vous  cacher  qu'une  autre  raison 
m'empêche  de  vivre  content.  Alors  je  lui  racontai  mon  songe  et  lui  avouai 
que  c'était  cela  seul  qui  causait  mon  affliction. 

—  Je  ne  vous  sais  point  mauvais  gré,  reprit  le  roi,  puisque  vous  avez 
une  femme  que  vous  aimez,  de  ce  que  vous  y  pensiez  et  que  vous  souhaitiez 
d'être  auprès  d'elle.  Combien  croyez-vous  qu'il  y  ait  de  chemin  d'ici  à 
Basra?  Apprenez  qu'il  y  en  a  pour  quatre-vingt-dix  années;  mais  le  Dieu 
Très-Haut  nous  a  rendu  prochains  lés  pays  les  plus  éloignés;  c'est  pourquoi, 
malgré  la  distance  des  lieux,  je  vous  ferai  porter  par  un  génie  dans  la 
ville  où  vous  avez  pris  naissance,  et  vous  verrez  réellement  bientôt  cette 
Canzade  que  vous  avez  vue  en  songe. 


I.  Appeler  k  \t  prière. 

1.  C'e«t-i-dire  :  Qae  Dieu  béniMe  Mahomet. 

3.  Décisions,  trrSts  des  muRis. 

4.  On  appelle  Ruoaé  le  Jardin  ob  Uabomet  a  élé  enterré  k  Médina. 
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En  disant  cela,  il  me  prit  par  la  maÏD  et  me  mena  sur  le  rivage  d'une 
mer  rouge,  d'où,  me  montrant  une  lie  : 

—  Voyez-vous,  me  di(~il,  celte  lie  où  s'élève  un  rocher  dont  le  front 
louche  les  Dues  ? 

—  Oui,  sire,  lui  répondis-je. 

—  Eh  bien  !  ce  rocber,  qui  parait  d'ici  semblable  k  une  forteresse,  esl 
creux  et  sert  de  prison  aux  génies  infidèles  qui  tombent  entre  mes  mains 
et  aux  autres  gégies  qui  se  révollent  contre  mes  volonlés. 

A  ces  mots,  il  m'eolcva  de  terre  et  me  transporta  dans  l'Ile  a?ec 
lui.  Nous  nous  approchâmes  du  rocher  et  d'une  porte  de  fer  fort  épaisse 
qui  était  fermée.  Il  commanda  qu'on  ouvrit,  ou  lui  obéit  immédiatement. 
Nous  entrâmes  daus  le  rocher,  où  je  vis  une  infinité  de  génies  chargés 
de  chaînes,  parmi  lesquels  je  reconnus  ceux  dont  j'avais  été  l'esclave. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  afrite  d'une  grandeur  démesurée  et  d'une 
laideur  fac^rrible.  Il  n'avait  point  de  chaînes  comme  les  autres.  De  gros 
anneaux  de  fer  l'attachaient  au  rocher  d'une  manière  qui  lui  ôtail  la 
liberté  de  faire  le  moindre  mouvement.  Le  roi,  s'adressant  à  celui-là, 
lui  dit  : 

—  Misérable  !  sais-tu  combien  tu  m'as  d'obligations  ? 

—  0  grand  roi  I  répondit  l'afrile,  je  n'ignore  pas  jusqu'à  quel  point  je 
vous  suis  redevable.  J'ai  mille  fois  mérité  les  plus  cruels  tourments  et 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pardonner. 

—  Hé  bien  !  (n  me  vois  encore  aujourd'hui  dans  la  disposition  de  le 
rendre  libre. 

—  Sire,  repartit  l'afrite,  ce  trait  de  générosité  oe  vous  est  pas  nouveau; 
vous  m'avez  souvent  donné  la  Uberté. 

—  Je  te  la  donne  encore,  répliqua  le  roi,  mais  c'est  à  condition  (ve- 
mièrement  que  tu  suivras  la  .secte  de  Mahomet  et  que  lu  porteras  ce 
musulman  à  Basra;  en  peu  de  temps. 

—  Je  le  porterai  en  trois  heures,  dit  le  génie,  et  je  promets 
d'exécuter  de  point  en  point  Ions  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

Alors  le  roi  se  tourna  de  mon  cMé  et  me  dit  : 

—  Sachez,  jeune  homme,  que  cet  afrite  est  un  méchant,  un  fourbe, 
un  traître,  un  scélérat;  je  n'ose  me  fier  à  ses  promesses:  je  crains  qu'il 
ne  vous  joue  un  mauvais  tour  et  je  crois  qu'il  sera  bon  de  vous  précau- 
tioDuer  contre  lui.  Je  vais  vous  apprendre  une  oraison.  Vous  n'aurez 
qu'à  la  réciter  pendant  que  vous  serez  sur  le  dos  de  l'afrite,  et  soyez 
assuré  qu'alors  il  ne  pourra  vous  faire  aucun  mal. 

—  tu  même  temps  il  me  dit  l'oraison  dont  voici  les  paroles  : 
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«  Sois  loué,  ô  Trës-haul,  comme  te  louent  tes  cieux.  Sois  loué,  ô 
Très-Haut,  comme  (e  louent  (es  mers  et  la  terre.  Sots  loué,  ô  Très- 
Haut,  comme  te  louent  (es  anges  et  les  prophètes  !  » 

Loi*sque  j'eus  appris  par  cœur  celle  oraison,  le  roi  fît  détacher  l'afrite 
et  me  mit  lui-même  sur  son  dos,  après  m'avoir  bandé  les  yeux  pour 
m'empêcher,  disait-il,  de  voir  sur  la  route  des  choses  qui  pourraient 
m 'effrayer. 


—  Aboulfaouaris,  me  dit-il  ensuite,  j'exige  une  chose  de  \ous  pour 
le  plaisir  que  je*  vous  fais.  Quand  vous  aurez  embrassé  votre  famille 
k  Basra,  je  vous  prie  d'aller  trouver  de  ma  part  Omar  *,  le  Comman- 
deur des  croyants,  et  Aly  Ben  Ëby  Tabeb,  gendre  de  Mahomet.  Dites  - 
leur  qu'il  y  a  sous  la  terre  une  nation  de  génies  musulmans  qui  ne 
mangent  jamais  sans  dire  le  bismillah*,  qui  font  l'ablution  et  toutes  les 
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prières  des  mahométans,  et  qui   comballent  jour  et  nuit    cootre  une 

autre  nalioo  de  génies  rebelles  à  la  loi  de  Mahonaet. 

Je  fis  serment  de  m'acquitter  avec  exactitude  de  la  commission  dont 
ou  me  chargeait,  puis  je  sortis  du  rocher  avec  te  génie  qui  me  portait 
sur  son  dos. 

—  Prenez  garde,  ô  jeune  homme  !  me  cria  le  roi  ;  ne  cessez  poiut  de 
répéter  l'oraison  que  vous  savez.  L'afrite  ne  vous  sera  soumis  qu'autant 
qu'il  vous  l'entendra  réciter.  Si  vous  négligez  l'avis  que  je  vous  donne, 
vous  coui'ez  risque  de  vous  perdre. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  roi  des  géoies  musulmans  m'avait 
tant  recommandé  de  réciter  sans  cesse  mon  oraison;  j'en  connus  bientôt 
l'importance.  Si  j'étais  un  moment  sans  ta  dire,  l'afrite  faisait  des  cris 
et  des  hurlements  affreux  qui  cessaient  aussitôt  que  je  la  prononçais. 
Tantôt  je  sentais  que  le  génie  m'élevait,  tantôt  qu'il  m'abaissait  ;  quel- 
quefois il  excitait  des  orages  effroyables,  croyant  par  ce  moyen  m'épou- 
vanler  et  me  faire  tomber;  mais  il  avait  beau  faire,  je  me  tenais  bien 
ferme  sur  son  dos. 

Cependant,  quelque  soin  que  je  prisse  de  répéter  les  paroles  pais- 
santes qui  faisaient  toute  ma  sûreté,  je  ne  pus  me  défendre  de  prêter 
attention  à  un  bruit  confus  de  voix  que  j'entendais  dans  les  airs.  Je 
voulus  même  voir  ce  que  c'était  et  j'eus  l'imprudence  de  soulever  d'une 
main  mon  bandeau  pour  satisfaire  ma  curiosité.  J'aperçus  alors  plusieurs 
génies,  qui  avaient  chacun  une  forme  particulière  et  qui  se  battaient  en 
l'air.  Les  cris  qu'ils  poussaient  et  ta  manière  dont  ils  se  chargeaient 
m'occupèrent  quelque  temps.  J'oubliai  mon  oraison,  et  l'afrite,  profilant 
de  ma  distraction,  me  jeta  dans  une  mer  au-dessus  de  laquelle  nous  nous 
trouvions  pour  aller  se  mêler  parmi  les  combattants. 

Gomme  je  n'étais  pas  loin  du  rivage  et  que  je  savais  parfaitement  nager, 
je  gagnai  bientôt  la  terre,  que  je  baisai  mille  fois  en  remerciant  le  Ciel  de 
ma  délivrance.  Mais,  si  j'avais  la  consolation  d'avoir  dérobé  ma  vie  aux  Ilots, 
d'un  autre  côté  je  me  voyais  dans  un  désert,  et,  pour  comble  de  misère, 
déchu  de  l'agréable  espérance  de  revoir  ma  femme  et  mon  pays. 

Tandis  que  je  m'affîigeais  et  que  je  prenais  à  partie  le'visir  de  Salomon, 
dont  les  pancartes  me  paraissaient  la  cause  de  mes  maux,  je  vis  sur  la  sur- 
face  de  la  mer  un  petit  oiseau  qui  vint  à  moi.  Je  n'en  avais  jamais  vu  de 
semblable  :  il  avait  ta  tête  bleue,  les  yeux  rouges,  les  ailes  j{tunes  et  le 
corps  vert.  Il  s'approcha  de  ma  bouche  en  étendant  ses  ailes,  et,  y  enfonçant 
son  petit  bec,  il  me  la  remplit  d'une  liqueur  fraîche  et  délicieuse;  ensuite 
il  me  parla  ainsi: 
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—  Jeune  musulman,  me  dit-il,  no  perds  point  courage;  lu  as  été  choisi 
pour  servir  d'exemple  aux  hommes  de  ta  secte  :  on  veut  qu'ils  t'entendent 
un  jour  raconter  tes  aventures  et  qu'ils  en  profitent. 

—  0  charmant  oiseau  !  m'écriai-je,  aussi  surpris  de  ce  qu'il  parlait  que  des 
choses  qu'il  me  disait,  oiseau  de  bon  augure,  par  quel  prodige  avez-vous 
l'usage  de  la  parole? 

—  Je  suis  l'oiseau  du  prophète  Isaac,  chargé  du  soin  de  veiller  sur  celte 
mer,  de  secourir  les  malheureux  mortels  qui  viennent  dans  ces  lieux  et 
surtout  les  musulmans.  Ainsi,  loin  de  vous  aflliger,  consolez-vous,  et  soyez 
sûr  que  le  Très-Haut  tient  compte  aux  bons  des  peines  qu'ils  souiîrent 


A 


pendant  leur  vie  mortelle.  —  Après  avoir  parlé  de  cette  sorte,  il  me  montra  la 
route  que  je  devais  tenir  en  m'assurant  que  je  pouvais  la  suivre  sans  appré* 
hender  de  faire  quelque  mauvaise  rencontre. 

Je  pris  le  chemin  qu'il  m'enseigna,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'est  que  je  marchai  pendant  quarante  jours  sans  avoir  aucune  envie  de 
manger  ni  de  boire  :  la  liqueur  que  l'oiseau  m'avait  fait  avaler  me  préservait 
de  la  faim  et  de  la  soif.  Enfin  j'arrivai  au  pied  d'une  montagne  qui  était  au 
milieu  du  désert.  Je  montai  jusqu'au  sommet,  sur  lequel  je  vis  un 
beau  palais  bâti  de  pierres  de  taille.  Il  n'avait  point  de  fenêtres,  mais 
seulement  une  porte  de  bronze  qui  était  fermée.  Je  m'2issis  à  l'ombre,  à 
deux  pas  de  là,  et,  tandis  que  je  me  reposais,  mon  oreille  fut  tout  à  coup 
frappée  d'une  grosse  voix  qui  me  dit  : 

-<—  Enfant  d'Adam,  tu  es  arrivé  ici  bien  à  propos  pour  moi  et  pour  loi. 
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Je  jetai  aussitôt  la  vue  du  côté  d'où  partait  la  voix,  et  j'aperçus  un 
afrite  couclié  par  terre.  )1  était  encore  plus  grand  et  plus  effroyable  que 
celui  qui  m'avait  si  traîtreusement  fait  tomber  dans  la  mer;  il  avait  une 
trompe  comme  celle  d'un  éléphant,  l'œil  droit  plus  rouge  que  du  sang  et 
l'œil  gauche  bleu. 


—  Viens  le  mettre  à  mes  côtés,  poursuivit-il,  et  ne  crains  rien. 

J'eus  besoin  de  tout  mon  courage  pour  ne  pas  fuir  ce  monstre  horrible. 
Cependant,  bien  que  sa  ligure  ne  prévint  pas  agréablement  en  sa  favear, 
j'eus  le  courage  de  m'en  approcher  et  de  m'étendre  mfime  auprès  de  lui. 
Il  parut  satisfait  de  me  voir  lui  obéir. 
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—  Jeune  homme,  me  dit-il,  de  quel  prophète  es-tu  sectateur  ? 

—  De  Mahomet,  lui  répondis-je. 

—  Taut  mieux,  c'est  juslemeat  d'un  homme  tel  que  toi  que  j'ai  besoin. 
Je  mi'dite  une  grande  entreprise  que  je  ne  saurais  exécuter  tout  seul  ;  mais 
je  me  flatte  qu'avec  ton  secours  j'en  viendrai  à  bout.  Tu  peux  compter  que, 
si  j'obtiens  ce  que  je  désire,  je  te  comblerai  d'honneurs  et  de  richesses.  Je 
serai  maître  de  tous  les  royaumes  du  monde  habités  par  les  hommes,  et  je 
prétends  t'en  donner  un  par  reconnaissance. 

—  Je  consens,  lui  dis-je,  à  vous  aider,  et  je  ne  vous  demande  pas  une 
couronne  pour  cela  ;  tout  ce  que  j'exige  de  vous,  c'est  de  me  perler  à 
Basra.  Me  le  promettez-vous? 

—  Oui,  répondit-il,  et  j'en  jure  par  la  tête  de  ton  prophète. 

—  Eh  bien  !  vous  n'avez  qu'à  me  prescrire  ce  qu'il  faut  que  je  fasse,  et 
je  m'en  acquitterai  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

L'afrite  fut  charmé  de  me  voir  dans  cette  disposition  ;  mais,  me  défiant  de 
lui  avec  raison,  je  résolus  de  me  précautionner  contre  sa  malice,  et  à 
cet  effet  je  commençai  h  réciter  tout  bas  mon  oraison.  Pendant  ce  temps-là, 
il  tira  de  sa  poche  une  poignée  de  petites  balles  de  plomb  qu'il  me  mit 
entre  les  mains  en  me  disant  :  Prends  ces  balles  et  ne  manque  pas  de  m'en 
jeter  une  toutes  les  fois  que  tu  me  verras  tomber  sans  connaissance. 

—  Je  ferai  ce  que  vous  m'ordonnez,  lui  dis-je,  et  vous  pouvez  compter 
sur  ma  parole. 

11  se  leva  sur  celte  assurance;  je  me  levai  aussi  et  nous  marchâmes  vers 
le  palais.  Li'afrile  tenait  comme  moi  une  poignée  de  balles;  il  en  jeta  une 
assez  rudement  contre  la  porte,  qui  s'ouvrit  à  l'instant.  Nous  entrâmes 
dans  une  cour  pavée  de  marbre  jaspé,  oîi  nous  aperçûmes  deux  lions, 
qui  commencèrent  à  rugir  dès  qu'ils  nous  virent  ;  mais  mon  com- 
pagnon les  frappa  chacun  d'une  balle  et  ils  demeurèrent  immobiles.  Nous 
arrivâmes  à  une  seconde  porte  de  bronze  que  fermait  un  cadenas  d'argent. 
Une  balle  ne  l'eût  pas  plutôt  touché  qu'il  tomba  et  que  la  porte  s'ouvrit 
d'elle-même. 

Une  caverne  d'une  vaste  étendue  s'offrit  alors  &  nos  regards.  Un  fleuve 
rapide  et  d'une  eau  noirâtre  coulait  au  milieu,  et  sur  ses  bords  se  voyaient 
deux  dragons  d'une  grosseur  démesurée.  Ces  monstres,  à  notre  vue,  éten- 
dirent leurs  ailes  et  se  mirent  à  siffler  d'une  manière  épouvantable,  en 
vomissant  des  tourbillons  de  feu.  L'afrite  leur  jeta  des  balles  ;  ils  se  cou- 
chèrent aussitôt  par  '.erre,  et  au  lieu  de  continuer  leurs  sifflements,  nous 
laissèrent  passer  outre. 

Nous  parvînmes  à  une  autre  cour  dont  les  murailles  paraissaient  bâties 
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de  briques  d'or;  le  pavé  eo  était  de  lames  d'afgent.  Au  milieu  s'élevait  un 
dôme  de  bois  de  santal  rouge,  que  soutenaient  six  colonnes  d'acier  de 
la  Chine.  Sous  ce  dôme  était  un  grand  sofa  d'or  massif,  et  siir  ce  sofa  un 
cercueil  fait  de  pierres  précieuses,  qui  jetaient  un  éclat. dont  mes  yeux 
furent  éblouis.  Dès  que  nous  voulûmes  nous  en  approcher,  deux  griffons, 
qui  gardaient  le  dôme,  s'avancèrent  pour  nous  mettre  en  pièces,  mais  les 
balles  les  obligèrent  bientôt  à  reculer.  Nous  vîmes  alors  sans  obstacle,  et 
couché  dans  ie  cercueil,  un  homme  d'un  air  vénérable,  qui  paraissait  res- 
pirer encore.  La  mort,  qui  fait  une  affreuse  impression  sur  les  plus  beaux 
objets  de  la  nature,  semblait  l'avoir  respecté.  Il  avait  au  doigt  plusieurs 
bagues,  et  entre  autres  un  gros  anneau  sur  lequel  était  gravé  le  grand  nom 
de  Dieu.  L'afrite  porta  la  main  sur  cet  anneau  et  voulut  le  tirer,  mais 
aussitôt  descendit  du  haut  du  dôme  un  long  serpent  ailé,  qui  lui  souffla  au 
visage  et  le  renversa  par  terre  sans  sentiment.  Alors,  me  souvenant  de 
ce  que  l'afrite  m'avait  recommandé,  je  le  frappai  d'une  balte  et  il  reprit  ses 
esprits. 

—  Tu  as  bien  fait,  me  dit'ii;  voilà  tout  le  service  que  j'exige  de  toi  : 
continue  de  me  le  rendre  si  j'en  ai  encore  besoin.  En  achevant  ces  paroles 
il  tâcha,  pour  la  seconde  fois,  d'arracher  l'anneau;  le  serpent,  d'un 
nouveau  soufflé,  lui  fit  encore  perdre  connaissance,  et  moi  je  lui  fis 
reprendre  l'usage  de  ses  sens  comme  la  première  fois. 

—  0  ami  musulman,  s'écria  l'afrite,  je  t'ai  de  grandes  obligations! 
Apprends  que  le  mort  qui  est  dans  ce  cercueil  est  le  prophète  Salomon; 
je  voudrais  me  saisir  de  son  cachet  :  je  deviendrais  par  ce  moyen  maître 
de  tout  l'univers,  et  tu  peux  bien  penser  que  je  n'oublierais  pas  tes 
services. 

—  Et  pourquoi,  lui  dis-je,  ne  vous  servez-vous  pas  de  vos  balles  pour 
écarter  ce  serpent? 

—  Elles  ne  peuvent  rien  contre  lui,  me  r^pondit-it,  et  ce  n'est  qu'en 
résistant  à  son  souffle  que  je  puis  faire  ce  .que  je  souhaite.  A  ces  mots  il 
Ht  un  troisième  effort  et  tira  l'anneau  jusqu'à  la  moitié  du  doigt  du  saint 
prophète;  mais  le  même  serpent  revint  sur  l'afrite  et  le  terrassa  d'un  souf- 
fle pour  la  troisième  fois. 

Je  me  préparais  à  faire  mon  office  et  j'avais  déjà  le  bras  levé  pour  jeter 
une  balle  au  génie  quand  le  serpent  m'adressa  ce  discours  : 

—  0  musulman!  cessez  de  prêter  votre  secours  à  ce  maudit  génie  : 
c'est  un  des  sept  afrites  qui  se  révoltèrent. contre  Salomon  et  que  ce  pro- 
phète enferma  au  centre  de  la  terre  pour  les  punir  de  leur  audace.  Il  ne 
respire  .que  la  possession  de  cet  anneau  dont  il  connaît  la  puissance,  et  il 
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alteDdait  depuis  loDgtemps,  au  pied  de  la  montagne  où  vous  l'avez  rencon> 
Iré,  quelqu'un  qui  pût  l'aider  à  en  faire  la  conquête  ;  mais  il  se  flatte  vaine- 
ment de  l'espérance  d'enlever  ce  merveilleux  cachet  qui  est  sous  ma  garde. 
Je  suis  un  des  génies  qui  ont  toujours  été  fidèles  à  Salomon,  et  par  consé- 
quent j'ai  plus  de  force  à  moi  seul  que  cet  afrite  et  ses  six  camarades  en- 
semble. Laissez-le  donc  dans  l'état  où  je  viens  de  le  mettre  ;  qu'il  y  demeure 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Vous,  étotgnez-vous  promptement  de  ce  tombeau 
et  ne  troublez  plus  le  repos  de  ce  saint  lieu,  autrement  je  serais  obligé  de 
vous  exterminer,  ce  que  j'aurais  déjà  fait  si  vous  n'étiez  pas  de  la  nation 
du  prophète  Mahomet. 

Je  ne  répondis  au  génie  fidèle  qu'en  lui  obéissant.  Je  retournai  sur  mes 
pasetje  gagnai  le  pied  de  la  montagne  sans  avoir  besoin  de  mes  balles  pour 
écarter  le  dragou  et  les  lions  que  je  retrouvai  sur  mon  passage.  Ces 
bétes  féroces  étaient  encore  dans  la  même  situation  où  l'afrile  les  avait 
mises.  Je  suivis  un  sentrer  qui  me  conduisit  à  une. plaine;  mais,  avant 
que  d'y  entrer,  il  me  fallut  passer  près  d'une  caverne  d'où  je  vis  sortir 
des  '  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée.  J'entendais  aussi  un  bruit 
épouvantable  de  fers  qui  en  partait  avec  des  plaintes,  des  gémissements, 
des  cris  et  des  hurlements  affreux.  II  y  avait,  à  l'entrée  de  cet  horrible 
lieu,  un  monstre. dont  je  ne  pourrais  que  faiblement  vous  peindre  ta 
laideur.  Je  jugeai  que  c'était  encore  un  afrite,  car  il  ressemblait  assez 
à  ceux  que  j'avais  déjà  vus.  Il  était  attaché  à  un  rocher  avec  de  grosses 
chaînes  de  fer. 

11  m'appela  d'un  son  de  voix  semblable  au  tonnerre. 

—  Jeune  homme,  me  dit-il,  arrête  et  me  réponds.  De  quel  pays  es-lu  et 
de  quel  prophète  es-tu  sectateur? 

Je  lui  répliquai  que  j'étais  de  Basra  et  que  je  faisais  profession  de  la 
doctrine  musulmane. 

—  Mahomet,  reprit-il,  est-il  encore  vivant? 

—  Il  a  changé  de  séjour,  lui  réparlis-je,  et,  après  avoir  fait  une  mission 
parfaite,  il  est  sorti  de  ce  monde  périssable  pour  aller  goûter  les  plaisirs 
célestes. 

—  Lesmahométans,  reprit-il,  font-ilsTégulièreménl  la  prière;  leurs  moeurs 
sont-elles  pures  et  innocentes? 

—  Us  font  la  prière,  lui  répondis-je;  mais,  hélas!  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  gardent  inviolàblement  les  préceptes  de  Mahomet. 

—  Bon,  tant  mieux.  La  fontaine  de  Zemzem  coule-t-elle  toujours? 
ajouta-t-il. 

—  Oui,  répliquai-je. 
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—  Elle  tarira  pourtant,  et  la  coiruptioii  doit  devenir  générale.  Tous 
les  crimes  se  commeltroDt  avec  une  licence  effrénée  :  l'adultère  régnera 
partout,  on  fera  tous  les  jours  de  Taux  serments,  on  mangera  du  porc, 
on  boira  du  vin  publiquement  et  l'on  verra  les  femmes  monter  à 
cheval. 

—  Oh!  ce  lemps-Ià,  lui  dis-je,  n'est  pas  fort  éloigné.  On  vil  déjà  de 
cette  sorte. 

Je  m'aperçus  que  mes  dernières  paroles  lui  causèrent  beaucoup  de  joie. 

—  0  enfant  d'Adam!  s'écria-t-il  avec  transport,  est-il  possible  que  les 
hommes  soient  déjà  si  criminels?  Quelle  heureuse  nouvelle  tu  viens  de 
m' annoncer  1  II  est  donc  temps  que  je  sorte  d'esclavage  pour  m'aller  mon- 
trer au  genre  humain.  Apprends,  jeune  homme,  que  je  suis  le  Degiat',  je 
vais  dans  le  monde  répandre  mes  fureurs. 

A  ces  mots  il  secoua  ses  chaînes  avec  violence  et  fit  de  si  terribles  efforts 
pour  se  délier  qu'il  en  vint  à  bout:  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  un 
mauvais  usage  de  sa  liberté,  car  deux  génies,  vêtus  de  robes  vertes,  appa- 
rurent à  l'instant,  l'arrêtèrent,  et  pendant  que  l'un  d'eux  le  rattachait  au 
rocher,  l'autre  le  frappait  avec  une  massue  d'acier  en  lui  disant  : 

—  Demeure,  demeure  1&,  maudit!  C'est  trop  tôt  briser  tes  fers.  Attends 
qu'on  te  permette  de  paraître  au  monde.  L'heure  n'en  est  pas  encore 
arrivée. 

Je  n'étais  pas  un  tranquille  témoin  de  la  scène  qui  se  passait  sous  mes 
yeux.  Je  m'éloignai  du  Degtalle  plus  tôt  possible;  j'entrai  dans  la  plaine, 
encore  tout  troublé,  et  je  marchai  vers  une  avenue  des  plus  beaux  arbres  de 
santalque  j'eusse  jamais  vus.  Ils  s'étendaient  jusqu'aux  fossés  d'un  château 
qu'on  apercevait  en  perspective.  Ce  château,  dont  les  murailles  étaient  d'or 
et  les  créneaux  de  pierreries,  augmentait  mon  admiration  à  mesure  que 
j'en  approchais.  On  y  entrait  par  une  porte  d'argent  que  fermait  un  cade- 
nas d'éraeraudes.  Après  avoir  examiné  avec  beaucoup  d'étonnement 
un  si  bel  édifice,  je  me  sentis  une  vive  curiosité  d'en  voir  le  dedans.  Je 
m'avançai  vers  la  porte,  sur  laquelle  étaient  écrites  en  lettres  d'or  ces  pa- 
roles : 

«  Quiconque  viendra  ici  el  voudra  ouvrir  cette  porte,  qu'il  sache  qu'elle 
n'a  point  d'autre  clef  que  les  mots  suivants  :  n  11  n'y  a  point  de  Dieu  autre 
que  Dieu;  Mahomet  est  son  prophète.  11  n'y  a  point  de  Dieu  autre  que 
Dieu;  Adam  est  élu  de  Dieu.  11  n'y  a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu; 
Ismaél  est  la  victime  de  Dieu,  m 

1.  CeBt-ï-dir«  rAnle-Cbrilt. 
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Effectivemetil,  je  n'eus  pas  sitôt  lu  ces  paroles  que  la  porte  s'ouvrit. 
Que  vous  dirai-je?  C'est  ici  que  je  ne  saurais  trouver  de  termes  qui 
puissent  vous  donner  une  juste  idée  des  choses  que  je  vis.  Représentez- 
vous  tout. ce  que  votre  imagination  est  capable  de  concevoir  de  plus  riche, 
de  plus  magnifique,  de  plus  beau,  et  soyez  persuadé  que  vous  n'imaginerez 
rien  qui  approche  de  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue.  J'avais  devant  moi  un  pa- 
lais, bâti  d'un  métal  bleu  qui  m'était  inconnu;  mais,  quelque  précieuse 
que  me  parAt  la  matière,  le  travail  la  surpassait  encore.  La  structure  du 
bâtiment  ne  ressemblait  point  k  celle  des  nôtres;   on  jugeait  bien  que 


ce  ne  pouvait  être  l'ouvrage  des  hommes.  Les  appartements  étaient 
remplis  de  sofas  d'étoffes  d'or  et  de  soie  et  j'y  remarquai  plusieurs  pein- 
tures qui  occupèrent  fort  longtemps  mes  regards.  Elles  représentaient  les 
guerres  que  notre  grand  prophète  a  soutenues  pour  établir  sa  religion,  et 
tout  cela  était  peint  avec  tant  d'art  que  le  fameux  Many  aurait  avoué  lui- 
même  que  ces  ouvrages  étaient   au-dessus  de  son  pinceau. 

Lorsque  j'eus  parcouru  plusieurs  appartements  oîi  je  fus  assez  surpris  de 
lie  trouver  personne,  j'entrai  dans  un  jardin  d'une  étendue  immense 
et  qui  n'est  pas  moins  difficile  à  décrire  que  le  palais.  Des  allées  à  perle 
de  vue,  bordées  d'arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits,  des  parterres 
de  mille  espèces  de  fleurs  qui  nous  sont  inconnues,  des  bassins  d'or 
massif,  remplis  d'une  eau  transparente,  attiraient  tour  à  tour  mon  al- 
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tenlion.  Dans  ce  Jardin  délicieux,  oîi  une  infinité  d'oiseaux  de  diverses 
couleurs  faisaient  entendre  leur  ramage,  je  rencontrai  un  cavalier 
sans  barbe  qui  avait  des  habits  couverts  de  diamants.  Il  portait  un  turban 
vert,  parsemé  de  rubis,  et  il  montait  un  cheval  couleur  de  rose,  sous 
les  pas  duquel  la  terre  produisait  sur-le-champ  des  fleurs.  11  était  plus 
beau  que  la  lune  et  il  sortait  de  ses  yeux  des  rayons  de  lumière. 

Je  jugeai,  à  son  air  et  à  la  magniilcence  de  son  habillement,  que  ce 
devait  être  le  maître  du  palais.  Je  commençais  k  craindre  qu'il  ne  me 
sût  mauvais  gré  d'être  entré  dans  ce  jardin  lorsqu'on  passant  près  de 
moi  il  s'arrêta  et  me  dit  : 

—  0  jeune  homme  !  n'es-lu  pas  de   Basra  ? 

—  Oui,  lui  répondis-je. 

—  Sois  le  bienvenu,  repritMl,  je  savais  bien  que  tu  devais  venir. 
Mais,  dis-moi,  as-tu  bien  considéré  toutes  les  merveilles  de  ce  séjour 
et  as-tu  mangé  des  mets  dont  on  s'y  nourrit? 

—  J'ai  vu  des  choses  fort  surprenantes,  lui  repartis-je  ;  pour  vos 
aliments,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

—  Poursuis  donc  ton  chemin,  tu  rencontreras  quelqu'un  qui  te 
servira  ici  de  guide  et  te  fera  enfin  arriver  au  comble  de  tes  souhaits. 

Je  continuai  de  marcher,  en  promenant  ma  vue  de  toutes  parts.  Je 
ne  pouvais  me  lasser  de  regarder  et  d'admirer  tous  les  objets  qui  m'en- 
vironnaient. Enfin  j'arrivai  k  un  endroit  où  j'aperçus  un  mihrab  '  au 
haut  duquel  étaient  écrits  ces  mots  : 

<<  11  n'y  a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ;  Mahomet  est  son  pro- 
phète. » 

Il  y  avait  devant  un  homme  à  genoux;  j'attendis  qu'il  eût  fini  sa 
prière,  après  quoi  je  le  saluai.  Il  me  rendit  le  salut  et  me  dit  : 

—  0  jeune  musulman  I  il  faut  que  tu  sois  bien  aimé  de  Mahomet 
pour  avoir  pu  venir  jusqu'iciV  Sais-tu  bien  dans  quel  lieu  tu  es  ?  Apprends 
que  ce  jardin  est  le  séjour  destiné- aux  amis  et  aux  parents  de  ce  pro- 
phète. C'est  ici  qu'une  éternelle  félicité  les  attend  tous  ;  il  y  en  a  déjà 
un  grand  nombre,  et  je  veux  te  les  faire  voir. 

Alors  il  me  mena  vers  un  fleuve  dé  lait,  .qui  roulait  lentement  ses 
eaux  au  travers  du  jardin,  et  sur  les  bords  duquel  il  y  avait  une  infinilé 
de  personnes,  assises  à  des  tables  couvertes  de  mets.  Je  vis  là  des  sché- 
rifs  de  la   race  de  Mahomet  et  les  sahabas  de  ce  prophète. 

Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils   me  dirent  d'un  air  gracieux.: 

I.  KaKl  des  HsIioaiéUni. 
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—  Mets-loi  là,  jeune  homme,  puisque  Mahomet  a  bien  voulu  que 
tu  visses  ce  tieu  réservé  à  ses  disciples  et  à  sa  postérité.  Viens  boire 
de  DOS  vins  et  manger  de  nos  mets.  Je  m'assis  auprès  de  mou  conducteur, 
qui  me  présenta  d'un  pain  que  je  trouvai  excellent,  puis  il  me  servit 
d'un  poisson   en  disant  : 

—  Goûte  de  ce  poisson  et  dis-moi  si  tu  en  as  parfois  mangé  de  meilleur. 

—  Je  n'ai  jamais  rien  mangé  de  si  exquis,  répliquai-je.  —  Ensuite  on 
me  fît  boire  de  l'eau  du  fîeuve,  qui  me  sembla  avoir  le  goût  d'un  vin  dé- 
licieux. 

Après  le  repas,  mon  guide  me  conduisit  dans  une  prairie  où  il  y  avait 
plus  de  mille  jeunes  filles  assemblées.  Les  unes  s'amusaient  ii  chanter, 
les  autres  h  jouer  du  luth,  et  les  autres,  se  tenant  par  la  main,  formaient 
des  danses.  Elles  étaient  richement  habillées,  mais  elles  brillaient  bien 
davantage  par  l'éclat  de  leurs  cliarmes  que  par  les  pierreries  dont  elles 
étaient  couvertes.  Elles  me  parurent  toutes  pourvues  d'une  extrême  beauté. 
Je  n'en  pouvais  trouver  une  plus  aimable  que  les  autres.  Aussi  il  me 
sembla  qu'elles  vivaient  toutes  en  bonne  intelligence  et  je  n'aperçus 
dans  leurs  regards  aucune  marque  de  jalousie. 

—  Vous  voyez,  me  dit  mon  conducteur,  des  honris.  Ces  substances 
célestes  font  le  bonheur  des  schérifs  et  des  sahabas.  Il  vous  est  permis  de 
les  considérer  de  loin,  mais  n'en  approchez  pas.  Le  plaisir  de  les  en- 
tretenir vous  est  défendu,  puisque  l'auge  de  la  mort  ne  vous  a  point 
encore  enlevé  du  monde. 

Je  promenai  longtemps  mes  regards  dans  la  prairie;  puis,  suivant 
le  personnage  qui  me  conduisait,  je  me  rendis  avec  lui  auprès  d'une 
grotte  qui  était  à  l'extrémité  d'un  jardin. 

—  C'est  ici,  me  dit-il,  que  je  me  tiens  ordinairement.  L'homme  sans 
barbe,  que  vous  avez  vu  monté  sur  un  cheval  de  couleur  de  rose,  est 
le  prophète  Élie  ;  il  demeure  à  l'autre  bout  du  jardin,  et  moi,  qui 
me  nomme  le  prophète  Khéder,  je  fais  ma  résidence  dans  cette  grotte. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y  vivre  avec  moi  :  nous  ferons  ensemble  la 
prière  et  nous  goûterons  les  délices  de  ce  beau  séjour,  auquel  la 
terre  n'est  pas  comparable.  Nous  ne  savons  ici  ce  que  c'est  que  te 
changement  des  saisons  :  on  y  respire  toujours  un  air  tempéré  ;  un 
printemps  perpétuel  y  règne  ;  la  nuit  n'y  répand  jamais  ses  ténèbres  et 
le  jour  qui   nous  éclaire    est  toujours  pur   et  serein. 

J'acceptai  l'offre  du  prophète  Khéder,  je  lui  tins  compagnie  pendant 
quelques  années  ;  mais,  malgré  tous  les  agréments  de  ce  beau  lieu, 
je  m'y    ennuyai  :   le  souvenir  de  Canzade  me  fît   sentir  que  je   tenais 
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encore  au  monde  ;  le  désir  de  la  revoir  vint  troubler  mon  repos.  Kliédor 

remarqua  mon  cnuui  : 

—  Je  vois  bien,  me  dit-il,  que  vous  voudriez  f  Ire  h  Basra.  Puisque  les 
charmes  de  ce  jardin  oe  sont  pas  assez  puissants  pour  vous  retenir,  je  vais 
tout  Ji  l'heure  remplir  vos  désirs. 

En  parlant  ainsi,  il  leva  les  yeux  en  l'air,  et  voyant  un  nuage  qui  passait 
au-dessus  de  nos  tètes,  il  l'arrêta  et  lui  demanda  où  il  allait.  Le  nuage, 
ou  plutôt  le  génie  qui  eu  était  enveloppé,  lui  répondit  : 

—  0  grand  prophète!  je  vais  en  Chine.  Avez- vous  quelque  chose  h  me 
commander. 

—  Est-ce  pour  un  bienfait,  répliqua  Khéder,  ou  pour  un  châtiment? 

—  C'est  pour  un  bienfait,  repartit  le  génie. 

—  Cela  étant,  dit  le  prophète,  poursuis  ton  chemin,  je  n'ai  pas  besoin 
de  loi. 

Un  moment  après  il  passa  un  second  nuage.  Khéder  lui  Ht  la  même 
question  qu'à  l'autre,  et  le  nuage,  ayant  répondu  qu'il  allait  à  Bagdad 
pour  faire  du  bien  : 

—  Puisque  cela  est  ainsi,  lui  dit  le  prophète,  il  faut  que  tu  me  fasses 
un  plaisir.  Trausporte  h  Basra  ce  musulman  et  melS'le  à  la  porte  de 
sa  maison. 

Le  génie  qui  était  dans  le  nuage  y  consenitt;  mais,  avant  que  je  par- 
tisse avec  lui,  je  remerciai  Khéder  de  toutes  ses  bontés  et  me  recomman- 
-dai  à  ses  prières.  De  son  côté,  il  m'apprit  une  courte  oraison  qu'il  me 
dit  de  réciter  sur  la  roule,  et  il  m'assura  qu'elle  me  préserverait  le  reste  de 
mes  jours  de  la  malice  de  mes  ennemis,  de  la  colère  des  rois  et  de  tout 
mauvais  accident. 

Je  répétai  en  chemin  mon  oraison  plus  de  cent  fois,  seulement  pour 
la  bien  apprendre  par  cœur,  car  je  ne  me  défiais  point  du  génie  qui  me  por- 
tait; c'était  un  génie  bienfaisant  :  j'aurais  eu  tort  de  ne  pas  m'y  fier.  Il 
me  transporta  dans  la  ville  de  Basra  en  moins  de  trois  ou  quatre  heures 
et  me  laissa  à  ma  porte.  Je  frappai,  il  était  nuit.  Uu  esclave  vint  ouvrir, 
et,  ayant  aperçu  ma  figure  h  la  clarlé  d'un  (liimbcau  qu'il  portait,  il  me 
ferma  la  porte  au  nei  brusquement  ;  puis  il  me  demanda  qui  j'étais 
et  ce  que  je  voulais.  Je  lui  répondis  que  j'étais  le  mattre  de  celte  maison 
et  que  je  lui  ordonnais  de  rouvrir  promptement  la  porte. 

Sur  ma  réponse  qu'il  alla  porter  à  ma  femme,  elle  vint  elle-même  ouvrir; 
mais,  au  lieu  de  me  recevoir  avec  les  transports  de  joie  que  lui  devail 
causer  mon  retour,  elle  fit  un  horrible  cri  dès  qu'elle  me  vit  et  rentra 
avec  précipitation. 
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—  Comment  donc  !  dis-je  alors,  ma  vue  épouvante  Ganzade;  ses  yeux 
ne  me  reconnaissent  pas  !  Puis-je  être  changé  jusqu'à  ce  point?  Qu'on 
fasse  venir  Hour!  je  veux  parler  à  mon  frère. 

il  parut  aussitôt,  s'approcha  de  moi,  me  regarda  fort  altenlivement  et 
me  dit  ensuite  qu'il  ne  me  reconnaissait  point. 

—  Aboulfaouaris,  ajouta-t-il,  ne  vous  ressemble  nullement  ;  c'est  un 


â 


bel  homme  et  vous  êtes  fort  laid;  il  a  de  l'embonpoint  et  vous  êtes  plus 
décharné  qu'un  squelette.  Cessez  de  vouloir  passer  ici  pour  lui,  vous  ne 
nous  tromperez  point.  Quoique  nous  ne  l'ayons  pas  vu  depuis  sept  années, 
nous  n'avons  pas  oublié  ses  traits;  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'ait  péri 
dans  son  voyage  de  Golconde. 

Je  fus  assez  surpris  de  ces  paroles.  Je  comprenais  bien  que  je  pouvais 
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être  changé,  mais  je  ne  concevais  pas  comment  il  étail  possible  que  mon 

frère  me  méconnût. 

—  lié  quoi  !  Ganzade,  dîs-jo  à  ma  Temme,  qui,  rassurée  par  la  présence 


de  Hour  et  des  esclaves  qui  nous  écoulaient,  était  revenue  à  la  porte, 
vous  ne  démêlez  point  en  moi  les  traits  de  cet  Aboulfaouaris  que  vous 
avez  aimé  et  qui  vous  aime  toujours  avec  tendresse,  malgré  tous  les  mal- 
heurs qui  lui  sont  arrivés?  Ah!  que  mon  sort  est  déplorable.  HélasI  je  ne 
savais  pas  que  vous  me  prépariez  un  si  triste  accueil  à  mon  retour?  Que 
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ne  suis-je  encore  sous  la  terri-!  Je  suis  bieu  mal  léconipensé  de  l'impatience 
que  j'avais  de  vous  revoir! 

—  Vous  avez,  me  dit  Canzade  tout  émue,  le  sou  de  la  voix  d'Aboulfaouaiis, 
el,  bien  que  d'ailleurs  vos  traits  ne  ressemblent  point  aux  siens,  je  vous 
avouerai  que  je  ne  vous  écoule  pas  tranquillement.  Mais,  si  vous  êtes  véri- 
(ablement  mon  époux,  dites-moi  pourquoi  vous  paraissez  si  différent  de  ce 


que  vous  étiez  lorsque  vous  partîtes  de  Basra.  Où  avez-vous  été,  et  que  vous 
est-il  arrivé  qui  ait  pu  produire  en  vous  nn  si  grand  changement? 

Alors  je  lis  une  relation  de  mon  voyage  sans  oublier  la  moindre  particu- 
larité; et  quand  j'eus  achevé  de  parler,  mon  frère  prit  la  parole  et  me  dit 
avec  emportement  : 

—  Vous  êtes  un  imposteur  et  vous  n'avez  composé  cette  fable  ridicule 
que  pour  vous  emparer  de  nos  biens;  mais  vous  vous  trompez,  si  vous 
vous  flattez  d'y  réussir. 

Nous  passâmes  la  nuit    en   conlestalion,  Huur  et  moi.  Plus  je  sou- 
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tenais  que  j'élais  Abouiraouaris,  plus  il  semblait  persuadé  du  contraire. 
Dès  qu'il  fui  jour,  nous  allâmes  tous  deux  chez  le  cadi  avec  Ganzade. 

—  Seigneur,  lui  dit  mon  frère,  cet  étranger  que  vous  voyez  est 
venu  cette  nuit  troubler  notre  repos.  Il  prétend  être  l'époux  de  celte 
dame  et  se  dit  Aboulfaouaris. 

Le  cadi,  branlant  la  tËte  h  ce  discours,  dit  qu'il  avait  connu  Aboul- 
faouaris et  que  je  ne  lui  ressemblais  nullement.  Puis  s'adressant  à 
Ganzade  : 

—  Et  vous,  belle  dame,  lui  dit-il,  que  peusez-vous  de  cet  homme-là? 
Le  croyez-vous  Aboulfaouaris? 

■ —  Seigneur,  répondit-elle,  si  je  '  m'en  Be  au  rapport  de  mes  yeux, 
ce  n'est  point  lui,  il  n'en  a  que   le  son   de  la  voix. 

—  0  juge  des  musulmans  !  dis-je  alors  au  cadi,  je  vous  supplie  très 
humblement  de  m'écouter.  Gardez-vous  bien  de  juger  avec  trop  de 
précipitation  ;  vous  pourriez  prononcer  un  arrêt  injuste.  Si  je  suis  changé, 
c'est  un  effet  de  mes  dernières  aventures.  Le  séjour  que  j'ai  fait  sous  la 
terre  a   produit  ce  changement. 

—  Quelle  étrange  chose  nous  dites-vous  ?  s'écria  le  juge,  un  homme 
vivant  peut-il  demeurer  sous  la  terre  ? 

—  Sans  doute,  et  je  vais,  si  vous  le  voulez,  vous  conter  ce  qui  m'est 
arrivé. 

—  Oh  !  monseigneur,  interrompit  mon  frère  en  cet  endroit,  il  a 
une  fable  toute  prête.  Il  va  vous  débiter  des  choses  merveilleuses;  mais 
vous  n'êtes  pas  assez  crédule... 

—  Taisez-vous,  interrompit  à  son  tour  le  juge,  je  veux  l'entendre. 
Parlez,  conllnua-t-îl  en  se  tournant  de  mon  côté;  je  vous  écoute,  et 
je   vous  assure  que  je  vous  rendrai  justice. 

Aussitôt  je  commençai  la  relation  de  mon  dernier  voyage,  et  je  dis 
tout  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  mon  départ  de  Basra  jusqu'à  mon 
retour.  Lorsque  j'eus  fini  mon  récit,  le  cadi  regarda  Ganzade,  et 
Hour  ; 

—  Cette  affaire,  leur  dit-il,  me  parait  fort  importante  et  je  ne  puis  en 
décider  moi<même.  Ge  que  cet  homme  vient  de  nous  conter  n'est  pas 
vraisemblable;  on  peut  le  soupçonner  de  mensonge  ;  mais  peut-être 
n'avance-t-il  rien  qui  ne  soit  véritable,  et  c'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Allez 
tous  trois  à  Médine  trouver  Aly  Ben  Aby  Taleb,  gendre  de  Mahomet, 
et  le  grand  Omar,  Commandeur  des  croyants  ;  la  chose  mérite  assez 
qu'ils  en  prennent  connaissance   et   qu'ils  en  jugent   eux-mêmes. 

Voilà   quelle  fut   la  décision  du  cadi.   Nous  partîmes   aussitôt   pour 
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Médine,  Ilour,  Canzade  et  moi.  Nous  nous  readlmes  d'abord  au  palais 
d'Omar,  qui  ue  sut  pas  plus  tôt  mes  aventures  qu'il  me  dit  : 

—  Ce  que  lu  viens  de  me  raconter  est  trop  singulier  pour  que  je 
puisse  y  ajouter  foi.  Il  faut  tout  à  l'heure  aller  au  jardin  du  Pro- 
phète. Je  veux  vous  y  accompagner  tous  trois  :  le  gendre  de  Mahomet 


nous  dira  ce  que  nous  devons  penser  du  récit  surprenant  que  je  viens 
d'entendre. 

—  Nous  allâmes  avec  Omar  au  Raouzé,  où  nous  trouvâmes  Aly  qui 
faisait  sa  prière   sur  le  tombeau   du  prophète. 

—  0  Abulhuseyn  '  !  lui  dit  le  Commandeur  des  croyants,  je  vous  amène 
un  homme  qui  m'a  conté  des  choses  si  peu  dignes  de  foi  que  je  ne 
saurais  les  croire. 

Aly  me  demanda  mon  nom,  et,  dès  que  je  lui  eus  dit  que  je  me 
nommais  Aboulfaouaris  de  Basra,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  avec 
transport  : 

■  Père  de  Hassejrn. 
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—  0  Prophète  de  Dieu!  Mahomet,  moa  beau-père,  vous  avez  dit 
vrai  !  Seigneur,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Omar,  il  faut,  s'il  vous  platt, 
que  j'entende  le  récit  de  ces  aventures.  Cet  liomme-là  n'est  poiot  un 
imposteur,  car  Mahomet  m'a  donné  de  ses  nouvelles  depuis  longtemps,  el 
m'a  lui-même  averti  qu'un  homme,  appelé  Abouiraouaris,  viendrait 
un  jour  au  Raouzé  et  me  raconterait  des  choses  aussi  véritables  qu'extra- 
ordinaires. Ce  jour  est  donc  enfin  arrivé,  et  Aboulfaouaris  va  satisfaire 
ma  curiosité. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  pria  le  Commandeur  des  croyants  de  me 
permettre  de  conter  mon  histoire. 

—  Qu'il  la  dise,  répliqua  Omar  ;  jel'entendrai  volontiers  une  seconde  fois. 
Alors    je    commençai   le    récit   de   mes    aventures    souterraines,   je 

m'étendis  particulièrement  sur  les  génies  musulmans  et  sur  ce  que  leur 
roi  m'avait  chargé  de  dire  de  sa  part  au  Commandeur  des  croyants  et  au 
gendre  du  prophète.  Omar  el  Aly  furent  charmés  de  ce  que  je  leur 
contai.  Us  m'embrassèrent  tour  à  tour  en  me  disant  qu'ils  me  regardaient 
comme  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  puisque  j'avais  vu  avant 
ma  mort  le  séjour  destiné  aux  parents  et  aux  amis  de  Mahomet  après 
cette  vie  mortelle. 

Le  résultat  de  mon  voyage  à  Médioe  fut  que  Canzade  et  Hour  furent 
enlia  persuadés  que  j'étais  Aboulfaouaris.  Omar  fit  tirer  de  ses  trésors 
deux  cent  mille  sequins  d'or  qu'il  me  donna,  avec  cent  esclaves  et  cent 
chameaux.  Je  retournai  à  Basra,  oCi  j'achetai  un  hôtel  magtiinque.  Malgré 
la  conduite  de  mon  frère,  je  n'eu  usai  pas  mal  avec  lui. 

J'oubliai  le  passé,  et  nous  recommençâmes  à  vivre  comme  auparavant 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde.  Outre  les  bienfails  d'Omar, 
qui  seuls  me  mettaient  en  état  de  mener  une  vie  commode,  j'eus  le 
bonheur  de  découvrir  un  trésor  dans  la  maison  que  j'avais  achetée. 
Je  m'en  suis  fait  un  revenu  si  considérable  qu'à  peine  puis-je  le  dépenser, 
avec  quelque  profusion   que  je  vive. 
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/HiSTOIRR  DE  BEDREDDIN-LOLO,  DE  SON  VISIR  ET  DE  SON 
FAVORI 


e  voyageur  Aboulfaouaris  ayant  achevé  en  cet  endroit 
le  récit  de  ses  aventures,  ils  reprirent  tous  ensemble 
leur  voyage.  Après  plusieurs  tournées,  la  caravane 
arriva  à  Bagdad.  Gomme  Aboulfaouaris  avait  affaire 
dans  celte  ville,  Bedreddin-Lolo ,  Alalmulc  et  Seyf- 
Elmulouk  l'y  laissèrent  ef  continuèrent  leur  chemin  vers 
Damas,  où  ils  se  rendireut  heureusement.  Le  visir,  qui 
avait  été  chargé  de  la  conduite  de  l'Étal,  l'avait  si  bien 
gouverné  qu'il  n'y  eut  aucune  plainte  contre  lui.  Le  roi 

récompensa  sou   zèle    et   sa  fidélité  ;    ensuite   il   dit   au   prince   Seyf- 

Elmulouk  et  au   visir  Atalmulc  : 

—  Reprenez  dans  ma  cour  le  rang  que  vous  y  teniez  avant  notre  départ. 
Je  suis  h  présent  de  votre  sentiment  :  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'ait  ses  chagrins.  Les  personnes  les  plus  heureuses  son! 
celles  dont  les  peines  sont  les  plus  supportables.  Demeurons  désormais 
ici  tranquilles;  si  nous  ne  sommes  pas  tous  trois  pleinement  satisfaits, 
songeons  qu'il  y  en  a  de  plus  malheureux. 

Ce  fut  ainsi  que  Sutiumemé  acheva  l'histoire  du  roi  de  Damas  el  de  son 
visir.  Les  femmes  de  Farruknaz,  à  leur  ordinaire,  lui  donnèrent  des 
applaudissements;  mais  la  princesse,  selon  sa  coutume,  ne  manqua  pas 
d'y  trouver  h  redire.  Cela  ne  rebuta  point  la  nourrice. 

—  0  ma  princesse,  dit-elle,  je  vais,  si  vous  më  le  permettez,  vous  conter 
l'histoire  de  Repsima.  Je  ne  crois  pas  que  le  récit  de  ses  aventures  vous 
ennuie.  Farruknaz  témoigna  le  désir  d'entendre  celte  nouvelle  histoire, 
et  la  nourrice  la  commença  de  cette  sorte  : 
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I  n  mai'chaud  di;  Basra,  uommé  Dukrn,  abandonna 
sa  profession  pour  se  donner  tout  entier  h  la 
pi6lé.  Il  avait  toujours  él6  fort  scrupuleux,  et  il 
avait  par  conséquent  amassé  fort  peu  de  bien. 
Il  vivait  dans  une  peltle  maison,  à  l'extréDiilé  de 
la  ville,  avec  nue  fîJle  unique,  qu'il  élevait  dans 
la  crainte  du  Très-Haut  et  dans  la  pratique  des 
vertus  musulmanes.  Ils  jeûnaient  tous  deux,  non- 
seulement  les  jours  de  précepte,  niais  souvent 
encore  pour  se  mortifier.  Tout  leur  temps  était 
employé  à  la  prière  et  h  la  lecture  de  l'Alcoran. 
Ils  vivaient  conleuls  de  leur  sort,  et  rien  ne  leur  manquait,  parce  qu'ils 
ne  désiraient  rien. 

Quelque  soin  que  prit  Repsima,  c'est  ainsi  que  s'appelait  la  fille  de 
Dukin,  de  vivre  dans  un  grand  abandonnement  des  choses  du  monde,  elle 
ne  laissa  pas  d'être  bienlôt  troublée  dans  sa  solitude.  Le  bruit  de  sa  vertu 
y  aUira  plusieurs  hommes  qui  la  demandèrent  en  mariage  à  son  père,  el 
elle  aurait  eu  un  plus  grand  nombre  de  préleudan(s  si  l'on  eût  su  que  sa 
beauté  égalait  sa  vertu.  Dukin,  quand  il  considérait  la  médiocrité  de  sa 
Tortune,  souhaitait  que  sa  fille  épousât  quelque  riche  marchand;  mais  elle 
témoignait  tant  d'aversion  pour  le  mariage  qu'il  n'osait  l'engager  dans  cet 
élal,  de  peur  de  faire  trop  de  violence  îi  ses  sentiments. 

Ils  vécurent  donc  tous  deux  ensemble  pendant  quelques  années  de  la 
manière  que  je  l'ai  dit.  Après  quoi  Dukin  fut  enlevé  par  l'ange  de  la  mort. 
Itepsintn,  se  voyant  privée  de  l'appui  de  son  père,  leva  les  yeux  au  ciel 
et  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  Unique  espérance  des  désespérés,  seule  ressource  des  orphelins, 
Ciel,  qui  n'abandonnes  point  les  malheureu.\  implorant  (on  secours  avec 
confiance,  loi  qui  écoutes  la  voix  des  innocents  qui  gémissent,  ne  rejette 
pas  ma  prière!  Tu  es  toul-puissanf,  tu  peux  me  conserver,  écarte  de  moi 
tous  les  périls  qui  menaceront  mon  innocence.  i> 

.Après  les  funérailles  de  Dukin,  toute  la  famille  représenta  à  Repsima 
qu'elle  ne  pouvait  demeurer  dans  la  solitude  el  qu'elle  devait  se  marier,  ^d 
même  temps  on  lui  pnqiosa  un  jeune  marchand  nommé  Temim,  dont  on 
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lui  vanta  la  sagesse  et  la  probité.  Elle  ne  put  d'abord  goûter  des  avis  si 
opposés  à  son  .penchant;  mais  depuis,  ayant  dans  sa  prière  consulté  le 
grand  Prophète ,  elle  se  crut  inspirée,  et  il  ne  lui  fallut  pas  davantage 
pour  se  déterminer  à  se  marier  avec  Temim.  Le  mariage  se  fit  peu  de 
temps  après. 

Elle  trouva  dans  son  époni,  outre  tont  le  bien  qu'où  lui  en  avait  dit,  uu 
homme  disposé  à  l'uimer  passionnément.  Temim  s'y  attacha  tous  les  jours 


de  plus  en  plus,  et,  charmé  d'avoir  une  femme  d'un  mérite  si  rare,  il 
s'estimait  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais,  hélas!  son  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Tremblez,  mortels,  lorsque  vous  vous  voyez  au  comble 
de  vos  vœux  !  L'instant  qui  doit  être  le  dernier  de  votre  félicité  n'est  peut- 
être  pas  éloigné  de  vous. 

Temim,  une  année  après  son  mariage,  fut  obligé  de  faire  un  voyage  sur 
la  côte  des  Indes.  Il  avait  un  frère  qu'il  chargea  du  soin  de  ses  affaires 
domestiques. 
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—  Revende,  lui  dit-il,  mon  cher  frère,  Ucds  bonne  compagnie  à  Repsima 
peadant  mon  absence;  ménage  mon  bien.  Je  ne  l'en  dirai  .pas  davantage; 
je  juge  de  toi  par  moi-même.  Je  crois  que  mes  intérêts  ne  te  sont  pas 
moins  chers  que  les  tiens  propres. 

Sur  l'assurance  que  Revende  donnait  à  Temim  d'avoir  grand  soin  de  sa 
maison,  celui-ci  partit  de  Basra  et  s'embarqua  sur  le  golfe,  dans  un  vaisseau 
qui  allait  à  Surate.  Dès  qu'il  fut  parti,  son  frère  se  rendit  dans  sa  maison  et 
fit  mille  protestations  de  service  h  Repsima,  qui  le  reçut  fort  bien.  Cela 
l'enhardit  au  point  qu'il  osa  lui  faire  un  aveu  qu'elle  ne  devait  pas  entendre. 
La  dame,  quoique  fort  irritée  de  l'audace  de  son  beau-frère,  lui  parla 
avec  douceur  et  le  pria  de  ne  plus  lui  tenir  de  pareils  discours. 

Revende,  voyant  que  sa  belle-sœur  prenait  la  chose  si  doucemeol, 
devint  plus  hardi. 

—  0  ma  reine,  lui  dit-il,  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire  "là-dessus 
serait  inutile.  Écoutez  plutôt  mes  soupirs  et  recevez  mes  services.  Je 
serai  votre  esclave  jusqu'à  la  mort. 

A  ce  discours  Repsima  ne  put  retenir  sa  colère. 

—  Ah!  scélérat!  s'écria-t-elle,  tu  ne  te  mets  nullement  en  peine  de 
l'offense  que  tu  fais  à  ton  frère  et  au  Ciel,  qui  voit  le  fond  de  lou  âme; 
mais  cesse  de  te  flatter,  j'aimerais  mieux  mille  fois  mourir  que  de  ré- 
pondre à   ta  passion  criminelle. 

Uu  autre,  moins  brutal  que  Revende,  serait  peut-être  rentré  en  lui- 
même  à  ces  paroles  et  en  aurait  eslimé  davantage  Repsima.  Pour  lui, 
il  résolut  de  la  perdre  pour  s'en  venger.  Voici  comment  il  s'y  prit.  Une 
nuit,  pendant  qu'elle  était  en  prière,  il  fit  entrer  secrètement  un  homme 
dans  la  maison  de  Temim.  Cet  homme  s'introduisit  doucement  dans  la 
chambre  de  la  dame.  Alors  Revende,  suivi  de  quatre  témoins  qu'il  avait 
subornés,  enfonça  ta  porte  de  la  maison,  et  courant  oîi  .était  sa  belle- 
sœur  : 

—  Ah  !  malheureuse,  lui  dit-il  !  C'est  donc  ainsi  que  tu  déshonores 
mou  frère  I  J'ai  amené  des  témoins  afin  qu'il  ne  te  serve  de  rien  de  nier  Ion 
crime.  Scélérate  !  lu  affectes  tous  les  dehors  de  la  plus  austère  vertu,  au 
moment  où  tu  commets  en  secret  les  actions  les  plus  infâmes. 

Eu  disant  cela,  il  fit  tant  de  bruit  qu'il  réveilla  tous  les  voisins  et 
rendit  l'affront  public. 

Ce  fui  par  ce  noir  artifice  que  Revende  fît  passer  sa  belle-sœur  pour 
criminelle.  Il  ne  se  contenta  pas  de  cela  ;  il  courut  chez  le  cadi  avec  ses 
quatre  témoins,  l'informa  de  l'aventure  et  demanda  justice.  Ce  juge  aussitôt 
interrogea  les  témoins,  e(,  sur  leur  déposition,  chargea  son  lieutenant 
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d'aller  se  saisir  de  Repsima  et  de  la  mettre  en  prison  jusqu'au  len- 
demain. 

Le  lieutenant  s'acquitta  de  sa  commission,  et  le  jour  suivaut  l'accusée 
fut  condamnée  à  être  enterrée  toute  vive.  Cet  arrêt  rigoureux  fut  exécuté. 
On  conduisit  la  victime  à  une  lieue  de  la  ville,  avec  un  grand  concours 
de  monde,  et  on  l'enlerra  jusqu'à  la  poitrine,  dans  une  fosse  où  on 
la  laissa. 

Gomme  le  peuple  s'en  retournait  à  la  ville,  il  parlait  fort  diversement  de  la 
femme  de  Temim.  —  C'est  une  calomnie,  disaient  les  uns,  cette  affaire  a  été 
jugée  bien  brusquement;  cette  femme  paraissait  si  sage  et  si  vertueuse.  — 
11  ne  faut  pas  se  fier,  disaient  les  autres,  à  l'extérieur  des  femmes,  celle-ci 
a  été  Justement  condamnée.  —  Enfin  chacun  raisonnait  suivant  son  ca- 
ractère. 

Repsima  était  donc  dans  l'état  que  je  viens  de  dire,  lorsque,  au  milieu 
de  la  unit,  passa  près  d'elle  un  voleur  arabe  monté  sur  un  cheval.  Elle 
l'appela  : 

—  Passant,  lui  dit-elle,  qui  que  vous  soyez,  je  vous  conjure  de  me 
sauver  la  vie;  j'ai  été  enterrée  toute  vive  injustement.  Au  nom  de  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi  et  délivrez-moi  de  la  mort  cruelle  qui  m'attend  ;  cette 
bonne  œuvre  ne  demeurera  pas  sans  récompense. 

L'Arabe,  tout  voleur  qu'il  était,  fut  touché  de  compassion. —  Il  faut,  dit- 
il  en  lui-même,  que  je  sauve  cette  malheureuse  créature.  J'ai  la  cons- 
-  cience  chargée  de  mille  crimes;  cette  action  charitable  disposera  peut-être 
le  Très-Haut  à  me  les  pardonner. 

Cn  faisant  cette  réflexion,  il  mît  pied  à  terre,  s'approcha:  de  Repsima, 
'  et,  après  l'avoir  tirée  de  la  fosse,  il  remonta  sur  son  cheval  et  fit  monter 
la  dame  derrière  lui. 

—  Seigneur,  dit-elle,  où  m'allez-vous  mener  ? 

—  Je  vais,  répondit-il,  vous  conduire  à  ma  tente,  qui  n'est  pas  fort 
éloignée  d'ici.  Vous  y  serez  en  sûreté,  et  ma  femme,  qui  est  la  meilleure 
personne  du  monde,  vous  recevra  bien. 

Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  de  plusieurs  pavillons  où  demeuraient 
quelques  voleurs  arabes.  Ils  descendirent  à  la  porte  d'une  tente,  et 
l'Arabe  frappa.  Un  nègre  vint  aussitôt  ouvrir.  Le  voleur  fit  entrer  la 
dame,  la  présenta  à  sa  femme  et  lui  dit  comment  il  l'avait  rencon- 
trée. La  femme  de  l'Arabe  était  naturellement  charitable  et  ne  voyait 
qu'à  regret  son  mari  exercer  le  métier  de  voleur.  Elle  fit  un  accueil 
favorable  à  Repsima  et  la  pria  de  conter  son  histoire.  L'épouse  de 
Temim  en  commença  le  récit  en  soupirant.  Ell«  parla  d'une  manière  si 
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touchante  qu'elle  attendrit  ses  auditeurs.  La  femme  du  voleur  surtout  en 

fut  pénétrée. 

~-  Ma  belle  dame,  dit-elle  à  Repsima  les  larmes  aux  yeux,  je  ressens 
vos  malheurs  autant  que  vous-même,  et  vous  pouvez  compter  que  je  suis 
disposée  à  vous  rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bontés,  répliqua  l'épouse  de  Temim.  Je  vois 
bien  que  le  Ciel  ne  veut  point  m'abandonner,  puisqu'il  me  fait  rencontrer 
des  personnes  qui  prennent  part  à  mon  infortune.  Permettez  que  je  demeure 
chez  vous.  DoDnez-nv>i  un  petit  réduit  ofi  je  puisse  passer  mes  jours 
à  faire  des  vœux  pour  mes  bienfaiteurs. 

La  femme  de  l'Arabe  la  mena  dans  une  petite  chambre  et  lui  dit  : 

—  Vous  serez  ici  fort  en  repos  ;  aucun  fâcheux  ne  viendra  vous  inter- 
rompre dans  vos  prières. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  Repsima  d'avoir  trouvé  cet 
asile.  Elle  en  rendait  sans  cesse  des  grâces  au  Ciel.  Mais,  hélas!  elle 
n'était  pas  à  la  fin  de  ses  peines,  il  devait  lui  arriver  bien  d'autres 
malheurs. 

Le  nègre  qui  servait  sous  la  tente  de  l'Arabe,  et  dont  l'emploi  était 
d'étriller  les  chevaux,  de  mener  le  bétail  aux  champs  et  de  le  ramener, 
jeta  un  jour  un  œil  profane  sur  Repsima. 

—  Qu'elle  est  belle,  dit-il  en  lui-même,  et  que  mon  sort  serait  doux  si 
je  pouvais  m'en  faire  aimer  I 

Calid,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  effroyables 
monstres  de.  son  espèce,  résolut  de  saisir  la  première  occasion  pour  se 
déclarer. 

Elle  s'offrit  bientôt.  Un  jour  que  l'Arabe  et  sa  femme  étaient  hors  de 
la  tente,   il  entra  dans  la  chambre  de  Repsima. 

—  Ah!  misérable I  répondit  Repsima  à  son  discours,  as-tu  pu  t'imaginer 
que  tu  t'attirais  mon  attention  !  Quand  tu  serais  le  plus  beau  et  le  mieux 
fait  de  tous  les  hommes,  tu  ne  pourrais  te  flatter  de  l'espérance  de  me 
plaire!  Sache  que  je  suis  mariée.  Sors  donc  d'ici,  téméraire.  Si  jamais  il 
('arrive  de  me  tenir  de  semblables  discours,  j'en  avertirai  ton  maître, 
qui  punira  ton  insolence. 

Elle  dit  ces  paroles  d'un  ton  si  ferme  que  Fe  nègre  jugea  bien  qu'une 
conquête  si  belle  n'était  pas  réservée  pour  lui.  Comme  il  n'était  pas 
moins  méchant  que  Revende,  il  crut  devoir  se  venger  d'une  femme  qui 
le  méprisait  :  mais  il  s'y  prit  d'une  manière  bien  étrange. 

L'Arabe  avait  un  fils  au  berceau  et  ce  fils  faisait  les  délices  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Une  nuil  Calid  alla  couper  la  tête  à  cet  enfant,  et 
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poi'tant  le  poignard  dont  il  s''élait  servi  pour  faire  udb  aciion  si  barbare 
dans  la  chambre  de  Repsima,  il  le  mit  tout  sanglant  sous  le  lit  de  cette 
dame  qui  dormait  ;  puis  il  répandit  des  gouttes  de  sang,  depuis  le 
berceau  de  l'enrant  jusqu'au  lit  de  cette  innocente,  sur  laquelle  il 
voulait  faire  tomber  le  soupçon  de  l'assassinat.  11  ensanglanta  même 
sa  robe. 

Le  lendemain  matin,  sitôt  que  l'Arabe  et  sa  femme  aperçurent  leur 
enfant  dans  l'état  oii  le  nègre  l'avait  mis,  ils  firent  des  cris  effroyables, 
se  déchirèrent  le  visage  et  mirent  de  la  cendre  sur  leurs  tèles.  Calid 
Recourut  à  leurs  cris  et  en  demanda  la  cause  comme  s'il  l'eût  ignorée. 
Ils  lui  montrèrent  le  berceau,  tout  baigné  de  sang,  et  leur  fils  sans  vie. 


A  ce  spectacle,  le  nègre  feint  une  fureur  extrême,  met  ses  habits  en 
pièces,  pousse  des  hurlements;  il  s'agite,  il  s'écrie  : 

—  0  malheur  sans  pareil!  0  trahison  détestable!  Que  ne  puis-je  savoir 
de  quelle  main  ce  coup  est  parti!  Si  je  tenais  en  ce  moment  l'auteur  d'un 
si  horrible  crime,  je'le  déchirerais.  Mais,  ajouta-t-il,  on  peut,  ce  me 
semble,  le  découvrir.  Il  ne  faut  que  suivre  ces  traces  sanglantes. 

A  ces  mots,  son  maître  et  lui  suivirent  les  gouttes  de  sang,  i]ui  les 
conduisirent  à  la  chambre  de  Repsima.  Le  nègre  tire  de  dessous  le  lit 
le  poignard  qu'il  y  avait  mis,  et  fait  même  remarquer  à  l'Arabe  que  les 
habits  de  cette  dame  sont  ensangtautés.  Puis  il  ajoute  : 
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—  0  mon  maître,  vous  voyez  de  quelle  manière  cette  malheureuse 
reconnaît  les  bontés  que  vous  avez  pour  elle. 

L'Arabe  demeura  dans  un  extrême  élonnement  lorsqu'il  vit  qu'en  effet 
il  avait  lieu  de  soupçonner  Repsima  d'avoir  commis  une  action  si  cruelle. 

—  0  misérable,  lui  dit-il,  est-ce  ainsi  que  tu  observes  les  lois  de  l'hospi- 
talité I  Pourquoi  as-tu  répandu  le  sang  de  mon  fils?  Que  t'avait  fait  ce 
pauvre  innocent,  pour  armer  ta  main  contre  ses  jours  à  peine  commencés? 


hihumaiue  I  les  services  que  je  t'ai  rendus  méritaient  une  autre  récom- 
pense I 

En  disant  cela,  il  fondait  en  pleurs  et  se  désespérait. 

—  0  mon  cher  seigneur,  lui  dit  Galid,  devez-vous  parler  dans  ces  ter- 
mes à  cette  abominable  étrangère?  Vous  contenterez- vous  de  lui  faire 
des  reproches?  Enfoncez  plutôt  dans  son  sein  le  poignard  funeste  dont 
elle  s'est  servie  pour  vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous  ne  voulez 
pas  vous  venger  vous-même,  laissez-m'en  le  soin  :  je  vais  punir  cette 
scélérate,  qui  s'est  baignée  dans  le  sang  d'uu  enfiiol. 
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Eu  achevant  ces  paroles,  il  prit  le  poignard  pour  le^  plonger  dans  le 

cœur  de  Repsima,  qui  était  si  surprise  de  ce  qu'on  osait  l'accuser  d'un  for- 

Tait  si  noir  qu'elle  gardait  un  profond  silence. 
Le  nègre  allait  la  frapper,  lorsque  l'Arabe  lui  retiut  le  bras. 

—  Que  faites-vous?  lui  dit  Calid.  Devez-vous  m'empêcher  de  cliâlier 
une  impie  qui  ne  reconnaît  pas  le  droit  du  pain  et  du  sel?  Ahl  cessez  de 
vous  opposer  à  mon  dessein;  souffrez  que  je  purge  la  terre  d'un  monstre 
qui  fera  dans  la  suite  encore  d'autres  crimes  si  on  l'épargne  dans  cette 
occasion. 

A  ces  mois,  il  leva  le  bras  pour  la  seconde  fois  afin  de  porter  un  coup 
mortel  à  Repsima  ;  mais  l'Arabe  le  retint  encore  et  lui  défendit  de  la  tuer. 

Le  voleur  se  possédait  dans  sou  désespoir,  et,  quoique  les  apparences 
fussent  contre  la  femme  de  Temim,  il  avait  de  la  peine  à  la  croire  coupable. 
Il  voulut  savoir  ce  qu'elle  dirait  pour  se  justifier.  11  lui  demanda  pourquoi 
elle  avait  assassiné  l'enfant.  Elle  répondit  qu'elle  n'avait  aucune  connais- 
sance de  cette  affaire  et  se  prit  à  pleurer  si  amèrement  que  le  voleur  en  eut 
pitié.  Le  nègre  s'en  aperçut,  et,  malgré  la  défense  que  son  maître  lui 
avait  faite  de  frapper  la  dame,  il  voulait  la  poignarder.  L'empressement 
qu'il  marquait  à  la  tuer  déplut  à  l'Arabe  qui  lui  commanda  de  se  retirer. 

—  Va,  Calid,  lui  dit-il,  tu  pousses  ton  zèle  trop  loin  :  je  ne  veux  point 
qu'on  6[e  la  vie  à  cette  femme,  je  la  crois  innocente,  malgré  les  apparences 
qui  la  condamnent. 

La  femme  du  voleur,  quelque  vive  douleur  qu'elle  ressentit  de  la  mort 
de  son  fils,  ne  put  aussi  se  persuader  que  Repsima  fût  capable  du  crime 
qu'on  lui  imputait. 

—  Il  vaut  mieux,  dit-elle  à  son  mari,  renvoyer  celte  femme  sans  lui  faire 
aucun  mal  que  de  la  tuer  sans  être  assuré  qu'elle  soit  criminelle. 

L'Arabe   approuva  ce  sentiment  et  dit  à  Repsima  : 

—  Que  vous  soyez  innocente  ou  coupable,  je  ne  puis  plus  vous  donner 
une  retraite  ici.  Toutes  les  fois  que  nous  vous  verrions,  ma  femme  et  moi, 
nous  nous  rappellerions  le  souvenir  de  notre  fils,  et  vous  ne  feriez  tous 
les  jours  que  renouveler  notre  affliction.  Éloignez-vous  de  cette  tente  et 
allez  chercher  un  asile  où  il  vous  plaira.  Vous  devez  être  satisfaite  de  ma 
modération  :  au  lieu  de  vous  ôter  la  vie,  je  veux  même  vous  donner  de 
l'argent  pour  subsister. 

Repsima  loua  l'équité  de  l'Arabe  et  lui  dit  que  le  Ciel  était  trop  juste 
pour  ne  lui  pas  faire  reconnaître  quelque  jour  l'auteur  du  crime.  Ensuite 
elle  le  remercia  des  bontés  qu'il  avait  eues  pour  elle.  Mais  lorsqu'il  lui 
présenta  une  bourse  ob  il  y  avait  cent  sequins,  elle  lui  dit  : 
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—  Gardez  voire  argent  et  m'abandonnez  à  la  Providence  ;  elle  aura 
soin  de  moi. 

—  Non,  non,  reprit-il,  je  prétends  que  vous  preniez  ces  sequins,  ils 
ne  vous  seront  pas  inutiles. 

Elle  les  accepta,  et^  après  avoir  prié  la  femme  du  voleur  de  ne  point 
lui  vouloir  de  mal,  elle  s'éloigna  de  l'habilalion  des  Arabes. 

Elle  marcha  toute  la  journée  sans  se  reposer,  et,  à  la  fin  du  jour, 
elle  arriva  à  l'entrée  d'une  ville  qui  n'était  pas  loin  de  la  mer.  Elle  frappa 
par  hasard  à  la  porte  d'une  petite  maison  où  demeurait  une  bonne  vieille 
qui  vint  ouvrir  et  qui  lui  demanda  ce  qu'elle  souhaitait. 

—  0  mère,  répondit  Repsima,  je  suis  étrangère;  j'arrive  en  ce  moment 
dans  celte  ville,  je  n'y  connais  personne;  je  vous  conjure  d'être  assez 
charitable  pour  me  recevoir  chez  vous. 

La  vieille  y  consentit  et  lui  donna  une  petite  chambre.  Alors  la  femme 
de  Temim  tira  de  sa  bourse  uu  sequin,  et  le  mettant  dans  ta  main  de 
son  hôtesse  : 

—  Tenez,  ma'  bonne  mère,  lui  dit-elle,  allez  chercher  des  provisions 
pour  notre  souper. 

La  vieille  sortit  et  revint  peu  de  temps  après  avec  des  dattes,  des 
confitures  sèches  et  liquides,  et  elles  commencèrent  toutes  deux  à  manger. 
Après  le  souper,  Repsima  conta  son  histoire  à  la  vieille  qui  en  fut  fort 
touchée  ;  ensuite  elles  se  couchèrent. 

Le  jour  suivant  la  femme  de  Temim  eut  envie  d'aller  aux  bains  ;  la  vieille 
l'y  accompagna.  Comme  elles  étaient  toutes  deux  en  chemin,  elles  virent 
un  jeune  homme  qui  avait  les  mains  liées  et  une  corde  au  cou  :  le  bourreau 
le  conduisait  au  supplice  et  une  foule  de  peuple  le  suivait.  Repsima 
demanda  quel  crime  avait  commis  ce  jeune  homme.  On  lui  répliqua  que 
c'était  un  débiteur,  et  que  la  coutume  de  cette  ville  était  de  pendre  ceux 
qui  ne  payaient  pas  leurs  dettes. 

—  Combien  doit  celui-là  ?  dit  la  femme  de  Temim. 

—  Il  doit  soixante  sequins,  lui  répondit  un  habitant  :  si  vous  voulez  les 
payer  pour  lui,  vous  lui  sauverez  la  vie. 

—  Très  volontiers,  repartit-elle  en  tirant  sa  bourse;  à  qui  faut-il  donner 
l'argent  ? 

Aussitôt  on  fit  savoir  au  cadi  qui  accompagnait  le  jeune  homme 
h  la  mort  qu'une  dame  s'offrait  à  payer  pour  le  débiteur.  On  fit  venir  le 
créancier;  Repsima  lui  compta  soixante  sequins,  et  le  jeune  homme  fut 
mie  en  liberté  sur-le-champ.  Tout  le  peuple,  charmé  de  la  générosité  de 
l'étrangère,  s'empressa  de  savoir  qui  elle  était,    ce  qui  fut  cause  qu'au 
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lieu  de  se  rendre  aux  bains  publics  elle  prit  congé  de  sa  vieille  hôtesse 
et  sortit  de  la  ville  pour  se  dérober  à  l'importuQe  curiosité  des  habi- 
tants. 

Cependant  le  jeune  homme  qui  venait  d'échapper  à  la  mort  chercha  sa 
libératrice  pour  la  remercier,  et,  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'elle  était  sortie 
de  la  ville,  Il  s'informa  de  la  route  qu'elle  avait  prise  et  marcha  sur  ses  pas. 
11  la  rejoignit  au  bord  d'une  fontaine  cil  elle  s'était  arrêtée  pour  se  reposer; 
il  la  salua  fort  respectueusement  et  s'offrit  à  être  son  esclave  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance. 

—  Non.  lui  dit-elle,  je  ne  prétends  pas  que  vous  achetiez  si  cher  le  ser- 
vice que  je  vous  ai  rendu  ;  vous  ne  m'avez  pas  tant  d'obligation  que  vous 
vous  l'imaginez.  Ce  n'est  point  pour  l'amour  de  vous  que  je  vous  ai  sauvé 
de  la  mort  :  c'est  uniquement  pour  l'amour  du  Très-Haut. 

Pendant  qu'elle  parlait  de  cette  sorte,  le  jeune  homme  avait  les  yeux 
sur  elle,  et,  frappé  de  sa  beauté,  il  s'en  éprit  sur-le-champ.  Mais  la 
chaste  épouse  de  Temim,  au  lieu  de  voir  avec  plaisir  ce  jeune  homme 
à  ses  genoux,  se  mit  en  colère  contre  lui  et  ne  le  traita  pas  plus  favora- 
blement que  le  nègre. 

—  0  malheureux,  lui  dit-elle,  tu  sais  bien  que  sans  moi  tu  ne  serais 
plus  présentement  au  monde  1  La  main  la  plus  infâme  t'aurait  ôté  la  vie; 
et  tu  oses  attenter  à  mon  hoaneur  ! 

—  Belle  dame,  lui  répondit  le  jeune  homme,  je  ne  crois  pas  vous 
offenser  quand  je  vous  exprime  tous  les  sentiments  que  la  reconnaissance 
et  votre  vue  ont  fait  nattre  en  mon  cœur.  Est-ce  vous  faire  un  si  grand  ou- 
trage que  de  vous  dire  que  vous  m'avez  charmé  ? 

—  Tais-loi,  misérable,  interrompit  Repsima;  ne  pense  pas  intéresser  ma 
vertuà  t'écouter;  c'est  en  vain  que  tu  caches  ton  mauvais  dessein  sous  des 
paroles  soumises  et  respectueuses,  je  sais  bien  les  démêler  au  travers  de 
tes  discours  flatteurs.  Va,  fuis,  et  ne  m'oblige  point  à  me  repentir  du  ser- 
vice que  je  t'ai  rendu. 

L'air  dont  elle  prononça  ces  mots  fit  connaître  au  jeune  homme  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer.  II  se  leva  sans  rien  dire  davantage  et  s'avança  jus- 
qu'au bord  de  la  mer.  Il  vit  un  vaisseau  arrêté  dont  l'équipage  prenait  terre: 
c'étaient  des  marchands  de  Basra  qui  allaient  à  Serendih.  Ce  misérable 
s'approcha  d'eux  et  demanda  le  capitaine. 

—  J'ai,  lui  dit-il,  une  fîlle  esclave,  parfaitement  belle,  que  je  voudrais 
vendre;  je  l'ai  laissée  au  bord  d'une  fontaine  à  deux  pas  d'ici;  achetez-la, 
je  vous  ferai  faire  un  très  bonmarché  :  je  vous  la  donnerai  pour  trois  cents 
sequins. 
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—  Je  vous  prends  au  mot,  lui  répondit  le  capitaine,  pourvu  qu'elle 
soit  jeune  et  aussi  bellp  que  vous  le  dites. 

Là-dessus  le  jeune  homme  mena  le  capitaine  vers  la  fontaine,  où  Repsima, 
après  avoir  fait  l'ablution,  était  en  prière.  Le  capitaine  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
regardée  qu'il  compta  trois  cents  sequina  au  jeune  homme,  et  celui-ci 
reprit  le  chemin  de  la  ville. 

Le  marchand  qui  venait  d'acheter  Repsima  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  : 


—  0  beauté  ravissante,  je  suis  enchanté  de  ce  que  Je  viens  de  faire.  J'ai 
bien  vu  des  esclaves,  j'en  ai  acheté  plus  de  mille  en  ma  vie,  mais  je  vous 
avoue  que  vous  les  surpassez  toutes.  Vos  yeux  sont  plus  brillants  que  le 
soleil,  et  voire  taille  est  incomparable. 

Si  ce  discours  surprit  Repsima,  elle  fut  encore  bien  plus  étonnée  lorsque 
le  capitaine  lui  tendit  la  main  en  disant  : 

—  Allons,  ma  princesse,  je  vais  vous  embarquer  et  vous  mettre  dans  la 
chambre  de  poupe. 
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A  ces  paroles,  que  Repsima  écouta  avec  impatience,  elle  inlerronipit  le 
capitaine. 

—  Que  me  dites-vous?  s'écria-t-elle.  Je  n'ai  jamais  été  esclave  ;  je  suis 
libre,  et  personne  n'est  en  droit  de  me  vendre.  En  parlant  de  cette  manière, 
elle  repoussa  rudement  la  main  du  capitaine. 

Celui-ci  était  naturellement  brusque  et  violent.  Il  Tut  choqué  de  la  ma- 
nière dont  Repsima  le  recevait. 


-■'**■>'"   -     ■'■-",..■""-  : 


— '  Comment  donc!  s'écria-t-il,  est-ce  ainsi  que  tn  dois  parler  à  (on  mat- 
trel  Je  t'ai  achetée  de  mon  argent;  tu  es  mou  esclave  :  je  t'emmènerai  de 
force  ou  de  gré. 

En  achevant  ces  mots,  il  la  prit  entre  ses  bras,  et,  malgré  sa  résistance,  il 
l'emporta  comme  un  loup  emporte  une  brebis  qui  s'est  écartée  du  pasteur. 
Elle  eut  beau  remplir  l'air  de  cris,  il  l'embarqua,  et  bientôt  le  vaisseau  mit  à 
la  voile. 

Le  voyage  s'effectua  d'abord  assez  favorablement,  mais  un  jour  un  orage 
épouvantable  vint  effrayer  l'équipage.  II  s'éleva  tout  à  coup  un  veut  ai  fu- 
rieux qu'en  un  instant  le  vaisseau  est  démâté,  les  cordages  rompus  et  les 
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voiles  emportées.  Les  matelots  ne  saveat  plus  que  faire,  et  le  pilote,  aban- 

donnaot  le  vaisseau  à  la  merci  du  veot  et  des  Ilots,  s'écrie  sur  le  lillac  : 

—  0  passagers  I  si  quelqu'un  de  vous  acommis  des  crimes  et  violé  les  lois 
du  Prophète,  qu'il  en  demande  pardon  au  ciel  ;  il  n'y  a  point  de  temps  à 
perdre  :  nous  allons  tous  périr.  —  Effectivement  la  tempête  augmenta,  et  le 
bâtiment,  après  avoir  quelques  moments  lutté  contre  les  vagues,  fut  enfin 
submergé. 

Toutes  les  personnes  du  vaisseau  périrent,  h  la  réserve  de  Repsima  et  du 
capitaine.  Ils  se  sauvèrent  tous  deui  sur  une  planche  et' allèrent  prendre 
terre  chacun  en  un  endroit  différent.  La  femmedeTemim  fut  portée  par  les 
flots  sur  le  rivage  d'une  lie  fort  peuplée,  et  qui  était  gouvei-née  par  une 
femme.  Il  y  avait  alors  par  hasard  un  grand  nombre  d'habitauts  sur  le  bord 
de  la  mer.  Dès  qu'ils  aperçurent  Repsima  flottant  sur  les  eaux  et  qu'ils  la  vi- 
rent aborder  heureusement  à  leur  lie,  ils  regardèrent  cela  comme  un  mi- 
racle. Ils  l'environnèrent  tous  et  lui  firent  mille  questions.  Elle  leur  conta  ses 
aventures,  en  les  conjurant  de  lui  accorder  un  asile  où  elle  pût  vivre  tran- 
quillement. Les  habitants,  charmés  de  sa  beauté,  de  son  esprit  et  de  sa 
vertu,  lui  donuèrent  une  retraite  oii  elle  passa  quelques  années  en  prières. 

Les  habitants  de  l'Ile  ne  pouvaient  assez  admirer  la  vie  austère  qu'elle 
menait.  Ils  ne  s'entretenaient  que  de  l'étrangère  et  de  la  pureté  de  ses 
mœurs  :  elle  devint  bientôt  leur  oracle.  Quand  quelques-uns  d'entre  eux 
voulaient  faire  un  long  voyage  ou  formaient  quelque  autre  entreprise,  avant 
que  de  l'exécuter,  ils  ne  manquaient  pas  de  l'aller  consulter  et  elle  leur  eii 
prédisait  l'issue.  Ënfm  elle  s'acquit  l'estime  de  tout  le  monde,  ou  plutôt 
on  la  regardait  comme  une  divinité. 

La  reine  de  l'Ile  conçut  tant  d'amitié  pour  elle  que,  ne  croyant  pouvoir 
mieux  faire  que  de  la  donner  pour  souveraine  à  ses  peuples,  elle  la  déclara 
son  héritière,  ce  qui  fut  approuvé  de  tous  les  habitants.  La  reine  était  dans 
un  âge  fort  avancé;  elle  mourut  bientôt.  Repsima  fît  quelque  difUcuHé  de 
prendre  sa  place  ;  mais  les  peuples  l'y  obligèrent,  et  ils  n'eurent  pas  sujet 
de  s'en  repentir,  car  elle  les  rendit  si  heureux  qu'ils  bénirent  dans  la  suite 
le  naufrage  qui  l'avait  jetée  sur  leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  s'appliqua  tout  entière  au  gouverne- 
ment de  l'État.  Elle  choisit  des  visirs  aussi  intègres  qu'éclairés,  et  elle  eut  un 
soin  fout  particulier  de  faire  rendre  justice  à  tout  le  monde.  Elle  employait 
à  la  prière  tous  les  moments  que  pouvaient  lui  laisser  les  devoirs  de  son 
rang.  Elle  jeûnait,  et  plus  elle  se  voyait  honorée  des  hommes,  plus  elle 
s'humiliait  devant  le  Tout- Puis  saut.  Lorsqu'un  malade  avait  recours  à  elle 
et  la  supphait  de  demander  au  Ciel  sa  guérison,  elle  redoublait  ses  prières. 
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el  le  Seigneui-  les  exauçait.  Les  habitants  de  soa  royaume  ne  purent  tenir 
contre  les  miracles  dont  ils  étaient  témoins.  Ils  renoncèrent  au  culte  du 


soleil,  qu'ils  adoraient  auparavant,  et  embrassèrent  tous  le  mahomélisme. 
Elle  établit  des  lois  saintes  et  fit  bâtir  des  mosquées  sur  les  ruines  de 
l'idolâtrie. 
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Elle  Bt  faire  des  bôpilaux  pour  les  pauvres  et  des  caravansérails  pour 
les  étrangers  qui  viendraient  en  cette  lie.  Elle  employa  de  grandes  sommes 
à  pourvoir  ces  lieux  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  cet  é(al)lis!iemeat 
devint  si  considérable  que,  peu  de  temps  après,  on  vit  arriver  dans  l'Ile  des 
malades  de  toutes  les  nations  du  monde,  qui,  sur  la  réputation  de  la  reine, 
vinrent  cherctier  du  soulagement  à  leurs  maux. 

Un  jour  on  vint  dire  à  Repsima  qu'il  y  avait  cinq  étrangers,  dans 
un  caravansérail,  qui  demandaient  h  lui  parler.  L'un  d'entre  eux  était 
aveugle,  un  autre  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  et  un  antre  hydro- 
pique. Elle  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât  sur-le-champ.  En  même  temps, 
elle  s'assit  sur  un  trône  magnifique.  Elle  avait  auprès  d'elle,  d'un  côté  cin- 
quante ou  soixante  esclaves  richement  vêtues,  de  l'aiilre  tous  les  grands 
de  sa  cour. 

Lorsque  les  étrangers  arrivèrent  au  palais,  deux  seigneurs  les  menèrent 
devant  la  reine,  qui  avait  le  visage  couvert  d'un  voile  épais,  aussi  bien 
que  toutes  ses  esclaves.  Les  étrangers  se  prosternèrent  et  demeurèrent  la 
face  contre  terre  jusqu'à  ce  que  Repsima  leur  ordonnât  de  se  lever.  Ensuite 
elle  leur  demanda  ce  qu'ils  désiraient  d'elle  et  d'où  ils  étaient.  L'un  d'eux 
prit  la  parole  pour  les  autres,  et  répondit  : 

—  0  grande  reine,  Dieu  fasse  triompher  vos  armées!  Que  la  terre  vous 
obéisse  et  que  le  Ciel  vous  favorise  1  Nous  sommes  de  malheureux  pécheurs 
et  nous  venons  ici  pour  obtenir,  par  le  moyen  de  Votre  Majesté,  que  le 
Tout-Puissant  nous  pardonne  nos  péchés. 

—  Parlez  plus  clairement,  répondit  la  reine  après  les  avoir  regardés  avec 
attention.  Je  oe  puis  rien  pour  vous,  à  moins  que  vous  ne  contiez  vos 
aventures  publiquement  et  sans  en  supprimer  aucune  circonstance. 

—  Princesse,  reprit  un  des  étrangers,  il  faut  vous  obéir.  Je  suis  un 
marchand  de  Basra;  j'avais  épousé  une  fille  qui  n'avait  pas  alors  sa  pa- 
reille, dans  le  monde  :  elle  était  parfaitement  belle  et  vertueuse.  Étant 
un  jour  obligé  de  faire  un  voyage,  je  la  laissai  dans  ma  maison,  maltresse 
de  ses  actions.  Je  priai  seulement  mon  frère,  qui  est  cet  aveugle  que  vous 
voyez,  d'avoir  soin  de  mes  affaires  domestiques.  A  mon  retour,  il  ine 
dit  qu'il  avait  trouvé  ma  femme  en  fauté  et  qu'on  l'avait  enterrée  toute 
vive  ;  que  cette  aventure  l'avait  tellement  chagriné,  à  cause  de  moi,  qu'il 
avait  tant  pleuré,  qu'il  en  avait  perdu  la  vue.  Voilà,  grande  reine,  voilà 
mon  histoire.  Je  vous  supplie  donc  très  humblement  de  rendre  la  vue 
à  mon  frère.  C'est  pour  vous  faire  cette  prière  que  je  suis  venu  et  que 
je  l'd  amené  ici. 

Temim,  car  c'était  lui  qui  parlait  à  Repsima  sans  la  connaître,  attendit  la 
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réponse  de  la  reioe.  Celle-ci  fut  si  surprise  de  voir  là  son  mari  qu'elle  ne  put 
lui  répondre  sur-le-champ  ;  mais,  s'élant  remise  de  son  trouble,  elle  lui  dit  : 

—  Est-il  vrai  que  cette  femme  qui  a  été  enterrée  toute  vive  t'ait  trahi? 
Qu'eQ  penses-tu? 

—  Je  ne  puis  le  croire,  repartit  Temim,  quaod  je  rappelle  toute  sa  vertu 


dans  ma  mémoire.  Mais,  hélas  !  j'ai  une  confiance  aveugle  en  mon  frère,  et 
cela  me  fait  douter  de  son  innocence. 
Quand  le  marchand  de  Basra  eut  parlé  de  cette  manière,  la  reine  lui  dit  ; 

—  C'est  assez  ;  je  sais  mieux  que  vous  si  votre  femme  a  été  justement 
condamnée  ;  je  vous  l'apprendrai  demain,  et  nous  verrons  si  voire  frère 
peut  recouvrer  la  vue. 

Un  autre  étranger  prit  alors  la  parole  en  ces  termes  : 

—  J'ai  UQ  esclave  nègre  que  j'ai  acheté  et  élevé  depuis  son  enfance; 
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il  y  a  quelques  anoéea  qu'il  est  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  aucun 
médecin  ne  l'a  pu  guérir;  je  l'amène  ici  pour  le  recommander  aux  prières 
de  Votre  Majesté. 

Après  que  la  reine  eut  entendu  ce  discours  et  reconnu  que  l'homme 
qui  le  lui  avait  adressé  était  le  voleur  arabe  et  le  paralytique  son  esclave 
noir,  elle  dit  : 

—  Cela  suffît  ;  je  suis  instruite  de  votre  affaire  :  elle  pourra  être  déci- 
dée demain.  —  Et  vous,  poursuivit-elle  en  se  tournant  vers  le  cinquième 
étranger,  pourquoi  étes^vous  hydropique? 

—  0  reine,  répond  celui  qu'elle  interrogeait,  je  regarde  cette  maladie 
comme  un  châlimeut  que  je  mérite  bien  pour  avoir  vendu  une  esclave  sur 
laquelle  je  n'avais  aucun  droit.  Je  suis  encore  plus  coupable  que  les  autres, 
car  c'était  une  personne  libre,  à  qui  je  devais  la  vie,  et,  par  reconnaissance, 
je  la  livrai  et  la  mis  dans  l'esclavage. 

Ces  paroles  firent  aussi  connaître  à  Repsima  que  l'homme  qui  veuait  de 
parler  était  celui  qu'elle  avait  délivré  de  la  morl  pour  soixante  sequins.  Alors 
elle  dit  aux  cinq  étrangers  : 

—  Je  veux  bien  me  mettre  en  prière  pour  vous  et  Tuii-e  tout  mon  possible 
pous  vous  procurer  quelque  soulagement.  Retournez  à  votre  caravansérail 
et  revenez  ici  demain,  à  la  même  heure.  L'aveugle  et  le  paralytique  peu- 
vent être  guéris,  pourvu  qu'ils  fassent  un  aveu  sincère  des  crimes  qu'ils  ont 
commis.  Je  sais  leurs  aventures,  mais  j'exige  d'eux  qu'ils  ne  mettent  dans 
leur  récit  aucune  fausse  circonstance,  car  ils  s'en  repentiraient  :  au  Heu  de 
prier  pour  eux,  je  les  punirais  très  rigoureusement. 

Quant  aux  autres,  je  leur  promets  dès  ce  moment  de  faire  des  vœux 
pour  eux,  car  ils  ont  déjà  dit  la  vérité. 

Les  cinq  étrangers  reprirent  la  route  de  leur  caravansérail.  Trois  étaient 
déjà  fort  satisfaits.  Le  frère  de  Temim  et  l'esclave  nègre  étaient  seuls 
dans  la  tristesse  ;  ils  auraient  mieux  aimé  demeurer  toute  leur  vie  dans 
l'état  oîi  ils  se  trouvaient  que  d'être  obhgés  de  faire  un  aveu  public 
de  leur  trahison  et  de  leur  fureur.  Ils  tâchaient  de  dérober  leur  chagrin 
aux  yeux  de  ceux  qu'ils  avaient  offensés  et  passèrent  la  nuit  sans  goûter 
le  moindre  repos. 

Cependant  le  lendemain  matin  il  leur  fallut  suivre  les  autres.  Ils  se  ren- 
dirent tous  au  palais  et  parurent  devant  la  reine,  qui  était  sur  son  trône 
comme  le  jour  précédent. 

—  Eh  bien,  leur  dit-elle  sitôt  qu'elle  les  aperçut,  l'aveugle  et  le  para- 
lytique sont-ils  dans  la  résolution  de  ne  rien  déguiser?  Malheur  à  celui  des 
deux  qui  ne  dirapas  la  vérités 
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Alors  le  nègre  s'avança  tout  honteux  et  plein  de  frayeui*.  Comme  il 

vit  bien  qu'il  ne  trouverait  pas  son  compte  à  mentir,  il  résolut,  au  hasard 

de  tout  ce  qu'il  en  pouvait  arriver,  de  faire  un  récit  sincère  de  ce  qui  s'était 

passé  chez  son  maître  au  sujet  de  Repsima.  Il  avoua  qu'il  avait  conçu  une 


passion  criminelle  pour  cette  dame,  qu'enfin,  s'en  voyant  méprisé,  il  s'était 
déterminé,  pour  la  perdre,  à  tuer  le  fils  unique  de  l'Arabe. 
Lorsque  le  nègre  eut  tout  avoué  : 

—  Voilà,  dit-il,  quel  est  mon  crime,  et  le  Ciel  est  témoin  quB  je  m'en 
repens. 

—  Ahl  traître,  s'écria  le  voleur  arabe  transporté  de  colère,  c'est  donc 
toi  qui  m'as  ravi  mon  fils?0  reine,  ajoula-t-il  en  s'adressant  à  Repsima, 
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permettez  que  je  lui  traoche  la  tète  à  l'inslaot.   Un  scélérat  qui  a  été 

capable  de  commettre  le  forfait  qu'il  vient  d'avouer  n'est  pas  digne  de  vivre. 

—  NoQ,  lui  répondit  la  reine,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  ôtiez  la  vie. 

—  Je  vous  entends,  princesse,  répliqua  l'Arabe  ;  vous  vous  opposez  à  ma 
fureur  fort  justement.  11  vaut  mieux  que  ce  misérable  demeure  paraly- 
tique :  la  mort  finirait  trop  tôt  ses  peines. 

—  Vous  vous  trompez,  repartit  Repsima;  ce  n'est  point  pour  prolonger 
ses  maux  que  je  souhaite  qu'il  vive.  Puisqu'il  se  repent  de  son  crime,  il 
faut  prier  le  Très-Haut  de  le  lui  pardonner. 

Alors  elle  se  prosterna  au  pied  de  son  trône,  et  l'on  vit  aussitôt  le  corps 
du  nègre  reprendre  son  mouvement. 

Tous  les  spectateurs  furent  surpris  d'une  chose  si  merveilleuse  et  donnè- 
rent mille  louanges  à  Dieu  et  à  la  reine.  Elle  pria  aussi  pour  l'hydropique 
et  cet  homme  fut  à  l'instant  parfaitement  guéri.  Alors  Temim,  ne  doutant 
point  que  son  frère  ne  recouvrât  la  vue,  lui  dit  : 

—  0  Revende!  c'est  à  toi  de  parler;  la  reine  n'attend  que  cela  pour 
faire  un  nouveau  miracle  en  ta  faveur. 

—  Oui;  mais,  qu'il  conte  son  histoire  et  qu'il  prenne  garde  de  dire 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  véritable,  dit  Repsima,  car  je  sais  toutes  ses 
aventures,  et  s'il  y  mêle  le  moindre  mensonge,  le  chAliment  est  tout  prêt. 

Revende,  jugeant  par  ces  paroles  que,  soit  qu'il  s'obstinât  à  se  taire, 
soit  qu'il  osât  mentir,  il  serait  puni  sur-le-champ  et  n'éviterait  pas  ta  confu- 
sion qui  l'empêchait  de  parler,  prit  le  parti  d'avouer  tout.  Comme  il  se 
repentait  effectivement  d'avoir  trahi  son  frère  et  qu'il  croyait  sa  belle-sœur 
morte,  il  fit  un  récit  fort  touchant  de  se»  perfidies  sans  y  chercher  d'excuse. 

Lorsqu'il  eut  achevé  de  parler,  la  reine  dit  : 

—  II  a  été  fort  sincère  et  il  n'a  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  à  la 
vérité. 

Temim,  à  ces  mots  qui  lui  faisaient  connaître  toute  la  malignité  de  son 
frère  et  l'innocence  de  Repsima,  fit  un  grand  cri  et  tomba  évanoui.  Quel- 
ques officiers  de  la  reine  accoururent  à  son  secours,  et  lorsque,  par  leurs 
soins,  il  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  il  alla  se  prosterner  devant  le  trône 
et  dit  : 

—  0  ma  princesse  I  souffrez  que  je  ramène  ce  perfide  frère  à  Rasra.  Je 
ne  demande  plus  sa  guérison;  je  ne  respire  que  sa  mort.  Je  veux  le  con- 
duire au  lieu  même  où  ma  femme  a  élé  enterrée  toute  vive  et  l'assommer 

.  là.  Vous  voyez  que  son  crime  est  trop  noir  pour  que  je  puisse  le  lui  par- 
donner. 

La  reine  demeura  quelque  temps  sans  répondre,  parce  qu'elle  pleurait 
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SOUS  son  voile  fani  elle  était  touchée  de  l'état  où  elle  voyait  son  époux. 
Après  qu'elle  eul  essuyé  ses  pleurs,  elle  adressa  ce  discours  à  Temim  : 

—  0  marchand  de  Basra!  je  vous  conjure  de  modérer  votre  colère. 
Votre  frère,  à  la  vérité,  a  commis  un  graud  forfait;  mais,  puisqu'il  le 
confesse  publiquement  et  qu'il  se  le  reproche  à  lui-même,  souvenez-vous 
que  vous  êtes  tous  deux  formés  du  même  sang  et  remeltez-luî  le  châtiment 
dont  vous  vouliez  le  punir. 


A  ces  paroles,  Temlm  répondit  : 

—  C'est  à  Votre  Majesté  d'ordonner.  Vous  souhaitez  que  j'oublie  sa  faute  : 
je  consens  de  l'oublier,  pourvu  qu'il  fasse  une  siocère  pénitence  e(  qu'il 
n'accuse  plus  personne  faussement. 

A  peine  le  marchand  de  Basra  eut-il  dit  à  la  reine  qu'il  pardonnait 
à  Revende,  que  celte  princesse  se  mit,  la  face  contre  terre,  à  prier  le  Ciel 
de  rendre  la  vue  à  l'aveugle.  Sa  prière  fut  exaucée  :  h  l'instant  même 
Revende  reprit  la  faculté  de  voir. 

A  ce  spectacle,  les  applaudissements  se  renouvelèrent.  Toute  l'asaem- 
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blée  recommença  de  louer  Dieu  et  la  reine,  qui  renvoya  les  étrangers  au 

caravansérail  en  leur  disant  : 

—  Revenez  encore  ici  demain,  vous  pourrez  voir  des  choses  qui  vous 
surprendront  peut-être  plus  que  celles  dont  vous  êtes  témoins  aujourd'hui. 

Le  jour  suivant,  ils  ne  manquèrent  pas  de  revenir  au  palais.  La  reine 
appela  Temim  et,  l'obligeant  de  s'asseoir  sur  un  fauteuil  d'or  qu'elle  avait 
fait  mettre  auprès  du  trône  à  cet  effet  : 

—  0  marchand  de  Basra,  lui  dit-elle,  tu  as  essuyé  bien  des  peines  et 
des  chagrins.  Je  compatis  à  tes  malheurs,  et,  pour  te  les  faire  oublier,  j'ai 
résolu  de  te  donner  en  mariage  la  plus  belle  de  mes  Biles  esclaves.  Tu 
demeureras  dans  ma  cour,  si  tu  le  veux. 

Au  lieu  d'accepter  la  proposition  de  la  reine,  Temim  se  mit  à  pleurer 
et  lui  dit  : 

—  Voire  Majesté  me  comble  de  grâces  et  je  suis  pénétré  de  toutes  ses 
boutes;  mais  je  la  conjure  de  ne  pas  me  savoir  mauvais  gré  si  je  refuse 
l'offre  qu'elle  me  fait  de  la  main  d'une  de  ses  esclaves.  Tant  que  je  vivrai 
aucune  autre  femme  que  Repsima  n'occupera  ma  pensée.  Je  ne  puis  me 
consoler  de  l'avoir  perdue,  et  je  suis  dans  la  résolution  d'aller  passer  le 
reste  de  mes  jours  à  pleurer  sur  l'endroit  oîi  elle  a  été  si  injustement 
enterrée  toute  vive. 

Repsima  fut  ravie  de  retrouver  son  époux  si  fidèle,  et,  charmée  du  refus 
qu'il  faisait  d'une  esclave,  elle  lui  dit  : 

—  Si  je  priais  le  Tout-Puissant  de  ressusciter  cette  femme  dont  la 
perte  t'afflige  tant,  serais-tu  bien  aise  de  la  revoir?  et,  si  tu  la  revoyais,  la 
reconnatirais-tu  ?  En  disant  ces  paroles,  elle  leva  son  voile  et  Temim 
reconnut  Repsima. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  sa  femme  ne  peut  être  égalée  que  par 
l'étonnement  oîi  furent  le  voleur  arabe,  son  esclave,  el  le  capitaine  hy- 
dropique d'apercevoir  dans  la  reine  les  traits  de  la  personne  qu'ils  avaient 
offensée.  Cette  princesse  embrassa  Temim  et  conta  ses  aventures  en  pré- 
sence de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour.  Puis  elle  fit  donner  au  voleur 
arabe  dix  mille  ducats  d'or,  avec  une  riche  vesfe  de  brocart  et  une  robe 
magnifique  pour  sa  femme;  mille  ducats  au  capitaine  et  autant  au  jeune 
homme  qui  l'avait  vendue.  Après  cela,  elle  se  leva,  prit  Temim  par  la 
main  et  le  mena  dans  son  cabinet  où  ils  se  mirent  tous  deux  en  prières 
pour  remercier  le  Ciel  de  les  avoir  rassemblés.  Ensuite  Repsima  dit  à  son 
époux  : 

—  Puisque  les  lois  du  royaume  neme  permettent  pas  de  me  dépouiller  de 
l'autorité  souveraine  pour  vous  en  revêtir,  du  moins  vous  demeurerez  dans 
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mon  palais  ;  vous  y  partagerez  avec  moi  la  douceur  d'une  vie  Agréable 

el  nous  ferons  à  votre  frère  un  sort  dont  il  aura  sujet  d'être  content. 

En  effel,  Revende  devint  bientôt  premier  ministre  et  s'acquitta  si  bien 

de  cet  emploi  qu'il  gagna  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  habitants  de  l'Ile. 

CONCLUSION. 

11  y  avait  déjà  mille  et  un  jours  que  la  nourrice  de  Farrukhnaz  racontait 
des  histoires  lorsque  Farrukhrouz  tomba  malade.  Le  roi  Togrul-Bey,  qui 
aimait  tendrement  son  fils,  fit  appeler  les  plus  habiles  médecins  de 
rindostan  ;  mais  ils  ne  purent  le  guérir. 

Un  jour,  le  roi,  qui  allait  souvent  voir  le  chef  du  temple  de  Kesaya,  dit 
à  ce  grand-prètre  ; 

—  Vous  savez  que  j'aime  mon  fils  plus  que  ma  propre  vie.  Les  médecins 
ont  épuisé  tout  leur  art  sans  pouvoir  lui  rendre  la  sanlé.  Je  n'attends 
plus  rien  de  leurs  remèdes  et  j'ai  recours  à  vos  prières.  Je  me  tlalle  que, 
par  votre  intercession,  j'obtiendrai  ce  que  je  désire. 

Le  roi  alors  le  conduisit  lui-même  à  l'appartement  du  prince  Farrukhrouz. 
Le  grand-prétre,  s'asseyant  au  chevet  du  malade,  récita  une  oraison.  Une 
l'eut  pas  achevée,  que  le  prince,  qui  depuis  longtemps  avait  perdu  Tusage 
de  la  parole,  fil  un  cri  et  dit  : 

—  0  mon  père,  consolez-vous;  je  suis  guéri! 

A  ces  mots,  il  se  leva,  et  l'on  ne  parla  plus  dans  la  ville  de  Cachemire 
que  de  la  sainteté  du  grand-prêtre. 

Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  si  dévot  personnage  sans  avoir 
envie  de  le  voir  et  l'entretenir.  A  cet  efi'et,  elle  sortit  du  palais,  accom- 
pagnée de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques,  et  se  rendit  à  la  porte  du 
monastère  des  prêtres  de  Kesaya  ;  mais  elle  fut  bien  surprise  lorsqu'on 
vint  lui  dire  que  le  grand-prêlre  lui  défendait  d'entrer.  La  princesse, 
piquée  de  celle  défense,  alla  sur-le-champ  s'en  plaindre  an  roi,  qui  voulut 
en  savoir  la  cause. 

—  Seigneur,  lui  répondit  le  derviche,  c'est  que  cette  princesse  n'est  pa 
obéissante  au  Très-Haut.  Mais  j'ai  obtenu  du  grand  Kesaya  la  permissioi 
de  parler  à  la  princesse  :  peut-être  la  mettrai-je  dans  le  chemin  du  salut 

Le  roi,  ravi  que  le  saint  homme  eût  pris  celte  résolution,  en  averti 
Farrukhnaz,  qui,  dès  le  jour  suivant,  se  présenta  à  la  porte  du  menas 
tère  et  demanda  le  saint  derviche.  Le  portier  la  fit  entrer  et  la  con- 
duisit, par  ordre  du  grand-prêtre,  dans  une  grande  salle,  où  il  la  prit 
d'attendre  un  moment. 
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On  voyait  peint  sur  lo  mur,  en  trois  endroits  différents,  une  bictie 
arrêtée  dans  un  piège  et  un  cerf  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  la 
délivrer.  Dans  un  autre  endroit  était  représenté  un  cerf  pris  an  piège 
à  son  tour;  une  biche  le  regardai),  sans  se  mettre  en  peine  de  te 
secourir. 

La  princesse  jeta  les  yeux  sur  les  peintures  et  les  considéra  avec 
étonnement. 

Le  grand  prêtre  arrivanf,  elle  voulut  se  jeter  à  ses  pieds;  mats  il  l'en 
empêcha,  et  l'ayant  fait  asseoir,  il  lui  dit  : 

—  O  Farrukhnaz  I  le  roi  votre  père  esl  fort  affligé  de  vous  voir  dans  des 
sentiments  si  contraires  à  la  nature  et  aux  lois  du  Seigneur.  J'ai  prié  le 
grand  Kesaya  d'avoir  pitié  de  vous;  mais,  malgré  tout  sun  pouvoir,  ne 
pensez  pas  qu'il  puisse  vous  tirer  de  l'abîme  où  vous  êtes  plongée,  si  vous 
ne  faites  de  votre  côté  quelque  effort  pour  en  sortir  :  abandon  nez- vous  à 
mes  conseils.  J'ai  vu  cette  nuit  en  songe  le  grand  Kesaya  qui  m'a  dit: 

n  0  religieux  !  Farrukhnaz  n'est  plus  haïe  du  Très-Haut,  mais  il  faut 
qu'elle  ait  pitié  d'un  jeune  prince  qui  languit  pour  elle  nuit  et  jour.  Car 
le  Tout-Puissant  a  écrit  sur  la  table  de  la  prédestination  qu'elle  serait 
son  épouse.  » 

C'est  le  prince  de  Perse,  continua  le  grand-prêtre,  il  se  nomme  Far- 
rukhschad  :  il  a  rêvé  qu'il  vous  voyait  dans  une  prairie.  Charmé  de 
votre  beauté,  il  a  voulu  vous  parler;  mais  vous  l'avez  quitté  brusque- 
ment, en  lui  disant  que  les  hommes  n'étaient  tous  que  des  traîtres.  La 
peine  que  vous  lui  avez  causée  en  vous  séparant  de  lui  l'a  réveillé,  et  à 
son  réveil,  loin  de  chercher  à  se  distraire  des  images  de  ce  triste  songe, 
il  a  pris  plaisir  à  se  les  rappeler.  Il  les  a  sans  cesse  présentes  à  sa  pen- 
sée, el,  quoique  sans  espérance  de  posséder  vos  charmes,  il  en  conserve 
précieusement  le  souvenir. 

A  ce  discours  du  grand-prêtre,  la  princesse  fit  un  profond  soupir  et 
levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  0  Dieu!  s'écria-t-elle,  est-il  possible  que  ce  prince  ait  fait  le  même 
songe  que  moil  Saint  derviche,  poursuivit-elle,  Kesaya  ne  vous  a  pas 
tout  dit.  J'ai  rêvé  aussi  que  je  voyais  dans  une  prairie,  parsemée  de  mille 
fleurs,  ie  plus  beau  prince  du  monde,  e(  qu'il  m'a  fait  uue  déclaration  que 
j'ai  mal  reçue.  Cependant,  si  c'est  la  volonté  du  Ciel  que  j'épouse  le  prince 
de  Perse,  je  m'y  soumets  sans  répugnance. 

—  Eh  bien,  reprit  le  graad-prêlre,  il  faut  que  nous  partions  cette  nuit. 
Je  vous  conduirai  dans  les  États  du  prince  qui  vous  donnera,  avec  sa 
foi,  une  couronne  plus  riche  que  celle  de  Cachemire.  Kesaya  le  veut  ainsi. 
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—  Eh  quoi!  interi'ompil  Farmkhnaz  fort  surprise,  il  ordonne  que,  sans 
la  parlicipalion  du  roi  mon  père,  je  quitte  la  cour  de  Cachemire  pour  aller 
chercher  un  prince  qui  n'est  pas  mon  époux?  N'importe,  je  suis  prête  h  vous 
suivre,  pourvu  que  mon  père  y  souscrive. 

—  Je  vous  réponds  de  son  consentement,  reprit  le  derviche;  reposez- 
vous  de  cela  sur  moi,  retournez  au  palais  et  préparez-vous  à  partir. 

Farrukhnazfilceque  lui  prescrivait  le  saint  homme,  qui,  pendant  ce  temps, 
se  rendit  auprès  de  Togrul-Bey,  lui  conta  (ont  ce  qui  s'élait  passé  entre  la 


princesse  et  lui,  et  déclara  les  volontés  de  Kesaya.  Togrul-Bey,  après 
avoir  réfléchi  quelque  temps,  consentit  au  départ  de  Farrukhnaz,  qui  sortit 
de  Cachemire  dès  la  nuit  même,  avec  sa  nourrice,  le  derviche  et  une  suite 
magnifique  de  dames  et  de  seigneurs. 

Ils  marchèrent  toute  la  nuit  sans  s'arrêter  el  arrivèrent  avec  le  jour 
dans  une  prairie  couverte  de  fleurs  au  bout  de  laquelle  s'élevait  un  palais; 
c'était  celui  de  la  magicienne  Mehrefza. 

—  Si  elle  nous  aperçoit,  nous  sommes  perdus,  s'écria  le  derviche;  mais 
demeurez  dans  cet  endroit;  si  je  ne  viens  pas  vous  retrouver  dans  une 
heure,  ce  sera  une  marque  certaine  que  je  n'aurai  pas  réussi  dans  mon 
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En  achevant  ces  mots,  il  tira  son  sabre  et  entra  dans  le  jardin  de  la  ma- 
gicienne. 

Au  bout  d'une  heure  la  princesse  le  vil  revenir. 

—  Glaces  au  Tout-Puissanl, lui  dit-il,  Mehrefza  ne  sauraitplus  nous  nuire. 
Mais  it  est  (emps,  belle  princesse,  de  vous  faire  connaître  qui  je  suis. 
Voyez  en  moi  le  confident  du  prince  Farrukhschad.  Je  vais  vous  conter 
son  histoire  et  la  mienne  en  peu  de  mots.  Après  cela  nous  entrerons  dans 
le  palais  de  Mehrefza,  où  vous  serez  reçue  comme  vous  le  méritez. 


W 


Le  grand  roi,  qui  lient  aujourd'hui  la  Perse  sous  sa  puissance,  a  sa 
cour  à  Schiras,  et  a  pour  héritier  un  fils  unique  appelé  Farrukhschad.  Un 
Jour  ce  jeune  prince,  dont  le  mérite  est  accompli,  tomba  malade.  Son 
père,  qui  l'aime  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  en  fut  alarmé;  iï  fit 
venir  d'habiles  médecins  qui  dirent  fous,  après  avoir  bien  observé  Far- 
rukhschad, que  sa  maladie  était  telle  qu'on  n'en  pouvait  savoir  ïa  cause 
que  de  lui-même. 

Le  roi  le  pressa  fort  de  la  découvrir;  mais  ne  pouvant  lui  arracher  son 
secret,  il  m'envoya  chercher. 

«  Symorgue,  me  dit-il,  je  sais  que  mon  fils  n'a  rien  de  caché  pour  vous. 
Allez  le  voir,  et  eogagez-le  à  vous  ouvrir  son  âme.  » 
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Je  courusàrappartement  de  Parrukhschad  :  »  Symorgue,  me  dit-il  après 
avoir  fait  sortir  tous  les  ofticiers  qui  étaient  dans  la  chambre,  je  n'ai  jamais 
eu  de  secret  pour  toi;  croirais-tu,  mon  ami,  que  la  situation  où  tu  me 
vois  fût  l'ouvrage  d'un  songe?  J'ai  rêvé  que  j'étais  dans  une  prairie 
(ou(e  parsemée  de  fleurs;  il  est  venu  une  jeune  dame  plus  belle  qu'une 


houri,  je  me  suis  prosterné  à  ses  pieds  et  je  lui  ai  fait  l'aveu  de  mon 
amour;  mais,  au  lieu  de  m'écoutet-,  l'inhumaine  a  secoué  sa  robe  et  m'a 
dit  d'un  air  dédaigneux  :  «  Passe  Ion  chemin,  les  hommes  sont  tous 
ingérais  et  j'ai  renoncé  à  l'amour.  » 

—  Et  savez-vous  le  nom  de  cette  jeune  dame?  demandai-je. 

—  Oui;  c'est  la  princesse  de  Cachemire.  Elle  a  juré  de  ne  jamais  se 
marier. 
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—  Mais  qui  dit,  interrompis-je,  que  la  princesse  de  Cachemire  ne  s'atten- 
drira pas  pour  vous?  Allons  trouver  celte  aimable  personne. 

Farrukhschad,  ravi  de  ce  discours,  m'embrassa,  et  je  le  quittai  pour 
aller  trouver  le  roi  qui  entra  dans  mon  sentiment  et  ordonna  qu'on  Ht  un 
magnifique  équipage  pour  le  prince  son  fils,  qui,  suivi  d'un  très  grand 
nombre  d'ofticiers,  partit  bientôt  de  Schiras  avec  moi.  Espérant  mieux 
réussir  dans  mon  entreprise  en  me  rendant  seul  chez  votre  père,  je  laissai 


le  prince  près  du  roi  de  Gaznine  et  partis  pour  le  royaume  de  Cachemire, 
bien  armé  et  monté  sur  un  très  beau  cheval.  Après  plusieurs  jours  de 
marche,  je  me  trouvai  dans  une  prairie  voisine  de  celle-ci.  Charmé  de  ]a 
beauté  du  lieu,  je  mis  pied  à  terre,  je  laissai  pattre  mon  cheval,  puis 
je  m'assis  sur  l'berbe  et  je  m'endormis. 

A  mon  réveil,  j'aperçus  cinq  ou  six  biches  blanches  qui  avaient  des 
housses  de  salin  bleu  et  aux  pieds  des  anneaux  d'or.  Elles  vinrent  à  moi 
et  je  remarquai  qu'elles  répandaient  de  grosses  larmes.  Je  ne  savais  ce 
que  j'en  devais  penser  lorsque,  tournant  les  jeux  vers  le  palais  qu'on  aper- 
cevait de  l'endroit  où  j'élais,  je  vis  à  une  fenêtre  une  dame  qui  me  faisait 
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signe  d'approcher.  C'était  la  maîtresse  du  chftleau,uiie  magicienue  nommée 
Mehrefza,  mais  j'étais  trop  occupé  de  ma  mission  pour  l'écouter  et  je 
continuai  moa  chemio. 

J'arrivai  Lienlôl  à  Cachemire.  Aussitôt  que  je  Tus  près  de  cette  ville 'je 
me  dépouillai  de  mes  hcibils  e(  je  me  revêtis  de  ceux  de  derviche. 

Je  demeurai  auprès  de  Kesaya  jusqu'au  lendemain.  Alors  j'allai  trouver 
le  chef  des  ministres  du  temple.  Grâce  à  des  secrets  que  m'avait  enseignés 
une  fée  bieufaisanfe,  je  trouvai  moyen  de  guérir  le  prince  Farrukhrouz. 
Vous  savez  le  reste. 

La  princesse  de  Cachemire  rougii  pendant  tout  ce  récit. 

—  Achevez,  dit-elle,  et  Taites-nous  savoir  pourquoi  vous  venez  de  nous 
quitter. 

—  Je  savais,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  que  ce  palais  était  celui  de  la  magi- 
cienne Mehrefza  et  que  ma  science  pouvait  être  utile  à  ceux  qui  y  étaient 
renfermés.  Je  me  dirigeai  de  ce  côté.  J'ai  trouvé  la  porte  ouverte,  je  suis 
entré,  je  n'ai  vu  personne;  j'ai  seulement  entendu  une  voix  plaintive,  dont 
les  tristes  accents  m'ont  attiré  dans  une  chambre  d'oii  elle  parlait.  J'y  ai 
trouvé,  sur  un  grand  sofa,  une  jeune  dame,  qui  avait  au  cou  un  carcan',  et 
aux  pieds  des  cliatnes  de  fer.  Ses  bras  étaient  enfermés  dans  un  sac  de 
cuir  lié  avec  des  courroies,  et  cette  malheureuse,  accablée  sous  le  poids 
de  sa  destinée,  laissait  tristement  tomber  sa  tête  sur  ses  genoux.  Je  me 
suis  approché  d'elle  par  pitié,  dans  le  dessein  de  la  soulager,  k  0  madame! 
me  suis-je  écrié,  qui  êles-vous  et  quelles  barbares  mains  ont  pu  vous 
charger  de  fers? 

«  —  Cii  sont  celles  de  ma  sœur,  la  magicienne  Mehrefza,  connue  par  sa 
méchanceté.  On  m'appelle  Ghulnaze;  mais  sauvez-vous  promptement, 
prince;  t&chez  de  vous  dérober  à  celte  inhumaine,  autrement  vous  serez 
sa  victime, 

„  —  Eh  quoi  !  madame,  repris-je,  vous  voulez  que  je  fuie  et  vous  aban- 
donne? Apprenez-moi,  de  grâce,  au  contraire,  ce  qu'il  faut  faire  pour  vous 
délivrer,  et,  si  c'est  une  chose  possible,  j'espère  en  venir  à  bout. 

—  Eh  bien,  répliqua  Ghulnaze,  allez  dans  le  jardin  du  côté  de  l'occident, 
vous  y  trouverez  ma  sœur  endormie  sur  un  lit  de  gazon  parsemé  de  fleurs, 
elle  a  sous  la  tête  un  sac  de  satin  qui  lui  sert  d'oreiller.  Si  vous  pouvez 
prendre  ce  sac  sans  qu'elle  se  réveille,  vous  me  sauverez;  la  clef  de  mes 
fers  est  dedans,  mais,  si  vous  réveillez  Mehrefza  en  vous  saisissant  du  sac, 
vous  êtes  perdu. 

—  «  Laissez-moi  faire,  dis-je  alors  à  Ghulnaze,  je  vais  vous  apporter  la 
clef.  » 
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Je  sorlis  aussitôt  d»  palais,  je  m'avançai  dans  le  jardin  du  côlé  de  l'occi- 
denl,  et  j'aperçus  la  magicleoDe  endormie  sur  le  gazon,  la  lêle  appuyée 
sur  le  sac  dont  j'entreprenais  la  conquête.  Je  demeurai  quelque  temps 


incertain  du  parti  que  j'avais  à  prendre;  mais  la  crainte  de  réveiller  Meh- 
refza  m'a  déterminé  à  lui  couper  la  tète  d'un  coup  de  sabre.  J'ai  donc  tué 
la  magicienne,  et  j'ai  porté  le  sac  à  sa  sœur  qui  m'attendait  avec  beaucoup 
d'inquiétude.  Je  lui  ai  cooté  ce  que  je  venais  de  faire,  après  cela,  j'ai  lire 
la  clef  du  sac,  et  j'ai  mis  la  princesse  en  liberté. 
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Après  avoir  terminé  son  récit,  it  préseola  la  main  à  la  princesse  do 
Cachemire,  et  la  conduisit  au  palais.  Puis  ils  en  sortirent  pour  aller 
au  parc,  ofi  il  y  avait  plus  de  trois  cents  cerfs.  Ghulnaze  leur  fit  avaler 
quelques  gouttes  d'uo  jus  d'uae  certaine  herbe,  aussitôt  tous  reprirent  la 
forme  humaine  qu'ils  avaient  perdue  par  les  enchantements  de  la  magi- 
cienne. Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  Symorgue  quand  il  reconnut 


parmi  eux  le  prince  Farrukhschad  lui-même,  qui  depuis  son  dépari  était 
devenu  nue  des  victimes  de  Merefza.  Il  courut  se  prosterner  à  ses 
genoux  e(,  après  lui  avoir  exprimé  sa  joie  de  le  retrouver,  il  le  conduisit 
à  Farrukhnaz,  qui  reconnut  dans  le  prince  les  traits  qu'elle  avait  vus  en 
songe,  comme  de  son  côté  Farrukhschad  reconnut  aussitôt  en  la  regar- 
dant que  c'était  la  princesse  dont  il  conservait  si  chèrement  l'image  dans 
sa  mémoire. 

Glmlnaze  rendit  aussi  leur  première  forme  aux  hiches  blanches,  et  il  se 
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trouva  que  c'étaient  de  jeunes  dames  fort  aimables  que  la  magicienne 
sa  sœur  avait  métamorphosées.  Ellle  les  mena  devant  la  princesse  de 
Cachemire  qui  leur  fît  conter  leur  histoire.  Pour  surcrott  de  bonheur, 
chaque  cavalier,  qui  avait  été  changé  en  cerf,  retrouva  son  cheval  dans 
les  écuries  du  palais.  Ainsi,  après  avoir  de  nouveau  rendu  mille  grâces 
à  Ghdlnaze,  tous  prirent  congé  d'elle  et  s'en  allèrent  emmenant  chacun 
une  dame. 

FatTukhnaz,  Ghulnaze,  le  prince  de  Perse  et  son  confident  partirent  tous 
pour  la  cour  de  Gazoine  et  le  roi,  pour  célébrer  le  retour  du  prince,  Bt 
orner  la  ville  et  ordonna  des  réjouissances  publiques  ;  puis  il  le  maria  avec 
la  princesse  de  Cachemire  et  maria  Symorgue  avec  Ghulnaze. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  Gaznine  mourut  et  Farrukschad  monta  sur 
le  twyne  à  sa  place  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  ayant  envie  de  retour- 
ner dans  son  pays,  il  laissa  le  sceptre  de  Gaznine  à  Symorgue  et  conduisit 
Farrukhnaz  en  Perse,  où  il  succéda  bienlét  au  roi  son'  père,  qui  semblait 
n'attendre  pour  mourir  que  le  retour  de  son  fils. 
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